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Histoire des sciences mathématiques et physiques chez les Belges
Les sciences sc sont développées dès que l’homme, jouissant de sa liberté et favorisé par la douceur du climat, a pu observer les phénomènes qui le frappaient et faire usage de son intelligence pour se rendre compte de leurs détails. C’est ainsi que l’on a vu naître et s’étendre les premiers prineipes scientifiques répandus chez les anciens prêtres de l’Égypte, comme chez les sectes privilégiées de la Chine et de l’Inde.
Mais un peuple plus utile à l’humanité est celui qui a transmis à ses descendants les trésors dont il avait été recueillir les premières traces chez scs voisins, pour les réunir à ses propres observations, et qui a su les présenter avec ordre et les coordonner sous leur forme la plus simple.
C’est au peuple grec surtout que nous devons ec puissant avantage, à ce même peuple qui, dans ses commencements, sacrifiait tout au courage et qui élevait la bravoure d’Achille bien au-dessus du génie d'Homère. Le guerrier alors était célébré par ce que son pays renfermait de plus illustre, tandis que le chantre divin qui en immortalisait les exploits, aveugle et conduit par la main d’un enfant, était, dit-on, réduit à mendier sa subsistance.
Cet état, toutefois, changea dès que la Grèce put oublier scs besoins purement physiques, dès que, sortie de son enfance, elle put se tourner vers ce qui appartient plus spécialement à son intelligence. On doit à cet heureux pays de nous avoir appris à allier à la force matérielle la force de la pensée, qui en est le principal appui.
Nous n’avons pas à considérer ici l’influence morale et religieuse ; scs formes peuvent avoir varié, mais la tradition première nous en a été transmise par le peuple hébreu. La religion des Grecs, en effet, fruit d’une imagination trop féconde, n’a pas survécu à ce peuple qui nous a légué ses idées intellectuelles, sans pouvoir établir toutefois les bases de ses principes religieux. Nous conservons au contraire avec reconnaissance la Bible, cet ancien livre, ce premier monument de l’inilucnce morale de l'homme.
Il faut que l’état d’un peuple soit parvenu à une certaine maturité pour que la fleur de l’imagination puisse s’épanouir avec éclat et prendre la place qui lui revient; et, ici, nous considérons l’imagination dans son extension la plus grande, soit qu'elle s’attache à peindre l’homme soumis à la force de la pensée ainsi qu’aux charmes de la poésie et des arts , soit qu’elle étudie et combine les découvertes des sciences, travail qu'un philosophe ancien considérait déjà comme le principal attribut de la Divinité.
Les Grecs ont eu l’heureux privilège d’ouvrir dignement cette carrière. Ils avaient emprunté avec succès aux nations voisines ce qui pouvait guider leur marche sur le terrain brillant qu’ils voulaient conquérir; mais, occupés de ce qui favorisait leur goût pour l’étude du beau et pour les principes des sciences, ils adoptèrent sans peine les idées religieuses en harmonie avec leurs penchants. Ils surent profiter de leurs rapporLs avec les autres nations pour former cette grande école dont ils développèrent avec lucidité les parties les plus intéressantes; et jamais peuple ne fut plus habile ni plus ingénieux pour tracer la marche qu’il convient de suivre dans la voie de l’intelligence. Les mathématiques et la géométrie en particulier, même dans ses parties supérieures, ont été traitées par eux avec une distinction telle, qu’on a cru ne pouvoir mieux faire que de suivre religieusement leurs pas.
Les Romains, dans leurs commencements rudes et dilTiciles, furent loin de les imiter : ils ne pensèrent pas même aux sciences , et ce n’est qu’en développant les conquêtes de l’empire qu’ils sentirent le besoin d’aller s’initier, plus tard, aux connaissances des Grecs, mais sans réussir jamais à effacer par le génie ce petit peuple à qui nous devons, pour ainsi dire, tous nos principes intellectuels.
Pour juger de ce que nous avons pu acquérir depuis, il faut jeter ses regards en arrière ; il suffit de voir quelles sont les mains heureuses qui ont su réunir et coordonner les premiers documents, et de connaître les nations qui nous ont transmis ensuite ce précieux héritage.
On ne trouve guère, dans la carrière des sciences, les traces des anciens Grecs avant le septième siècle qui a précédé l'ère chrétienne. C’est vers cette époque que le philosophe Thalès de Milet ouvrait sa célèbre école et qu'il y
donnait des preuves de ses eonnnissunees en gcuinctrie et en astronomie pratique : ses notions sur la tliéorie des celipses étaient exactes et infiniment supérieures aux connaissances qu'on enseignait encore plusieurs siècles après lui.
Vers la même époque, Anaximandre énonçait ses vues sur la rondeur de la terre, et faisait construire, à Lacédémone, un gnomon pour déterminer l’obliquité de l’éclipliquc. Il donnait en même temps les premières idées sur la construction des cartes géographiques et des globes célestes.
Les grandes écoles avaient commencé à s'établir : vers 590 avant l’èrc chrétienne, Pylhagore de Samos fondait celle d’Italie. Il y développa des connaissances variées et fit connaître la célèbre proposition de l’égalité du carré de rhypothénusc, dans le triangle rectangle, à la somme des carrés construits sur les deux autres côtés.
Pendant ce temps, Hippocrate de Chio se distinguait par ses recherches géométriques, et spécialement par la duplication du cube et par la quadrature des lunules du cercle qui ont conservé son nom (vers l’an 460 avant J. C.). Nous devrions citer encore plusieurs autres disciples de Pythagore, tels que Philolaüs, Démocrite, Architas, Empédocle, etc., si nous tenions à énumérer tous les services rendus par l’école d’Italie.
L’astronomie, d’une autre part, continuait ses études; elle prétendait avoir devancé toutes les autres sciences par scs résultats. Les différents peuples citaient les observations qu'ilsavaient recueillies et qui remontaientà plusieurs siècles de distance. Parmi tous ces observateurs, nous nommerons particulièrement avec reconnaissance l’astronome athénien Méton, Pythéas de Marseille, qui se distingua par ses recherches sur l'obliquité de l'écliptique, et le célèbre Aristote, dont les travaux philosophiques embrassaient à la fois
les phénomènes moraux cl les phénomènes physiques (384 à 322 avant J. C.). Plus lard, Éraloslhènc rendit des services non moins importants à l’astronomie; il réussit surtout à s’illustrer par la mesure qu’il essaya de donner de la grandeur de la terre (280 ans avant J. C.).
On avait vu le maître d’Aristote, le brillant philosophe Platon, se distinguer par ses travaux sur les sections coniques (429 à 349 avant J. C ). Plusieurs de ses disciples, et particulièrement Eudoxe, se firent également un nom par leurs découvertes sur les mêmes courbes, et jetèrent les premières bases de cette séduisante théorie mathématique qui devint en quelque sorte un complément obligé de la géométrie élémentaire.
Mais aucun philosophe ne rendit des services plus réels à la géométrie que le savant Euclidc, l’un des premiers fondateurs de l’école d’Alexandrie (300 ans avant J. C ). Son immortel ouvrage est estimé à juste titre comme un des traités les plus complets et les plus rigoureux que l'esprit humain ail conçus. Jusque vers ces derniers temps, il a été reçu comme modèle et il a servi de texte à renseignement dans les dilTércnts pays.
Vers la même époque florissaienl aussi Nicomède, l’auteur de la eoncho'ide, Arislille, Timocharis et rilluslrc géomètre de Syracuse, Archimède, le génie le plus fécond et le plus brilhant qu’ait produit l’antiquité; il vivait à la fin du troisième siècle avant Père chrétienne, et fut tué par les soldats romains qui envahirent Syracuse qu’il défendait avec autant de science que d'intrépidité.
On doit spécialement à ce beau génie la découverte géométrique que la sphère vaut les deux tiers, soit en surface, soit en solidité, du cylindre circonscrit ; bien entendu que dans la surface de ee cylindre, celle des bases y soit com-
prise. Ces découvertes sont assez belles pour qu’Areliimcde ait exprimé le désir qu’après sa mort elles fussent inscrites sur son tombeau. Ce sont ees marques distinctives qui ont fait retrouver le lieu de sa sépulture, lorsque Cicéron chercha plus tard à le reconnaître. On doit également à Archimède la connaissance de cetlc autre propriété, peut-être plus merveilleuse encore parce qu’elle est d'un usage plus général : Tout cercle est équivalent à un triangle dont la base est la circonférence développée et dont la hauteur est le rayon; ou plus généralement : Tout secteur circulaire vaut un triangle dont la base est l'arc développé du secteur et dont la hauteur est le rayon.
Nous ne parlerons point des propriétés de la spirale, ni des conoides, ni des sphéro'idcs; nous ne pouvons cependant omettre, dans ce récit rapide, de citer l'admirable travail sur la quadrature de la parabole : c’était la première fois qu’on arrivait avec autant d'élégance à un résultat aussi curieux.
Les théories mécaniques d’Archimède ne méritent pas moins d’attention. La considération du centre de gravité dans les eorps cl l’usage qu'il lit de la science pour découvrir la quantité d’argimt qu’un artiste inFidèle avait substitué à un poids égal d’or dans une couronne faite pour Hiéron, sufllraicnt pour donner l’idée la plus relevée du génie de ce savant.
Quand Syracuse tomba sous les coups des Romains, quand le inonde savant perdit le célèbre Archimède, Rome oublia jusqu’à la place de son tombeau. L’ignorance des Romains ne permit pas même de placer convenablement l'un des cadrans solaires qu’ils avaient enlevés à la Sicile.
Apollonius, qui le suivit de près, sans égaler ce grand génie, se montra cependant au premier rang des géomètres
grecs. Il était de Perge, en Pamphylie, et fut une des gloires de l’école d’Alexandrie, déjà illustrée par les travaux de plusieurs savants et particulièrement par ceux d’EucIide. On lui doit différents ouvrages; la plupart sont aujourd’hui perdus pour la science. Jusqu’au dix-septième siècle l’on ne connaissait que scs quatre premiers livres des coniques, qui reproduisaient en partie les découvertes faites avant lui; mais dans les quatre livres suivants qu’on a retrouvés depuis, on a plus spécialement les brillants travaux qui lui appartiennent.
Peu de temps après et 150 ans environ avant notre ère, nous trouvons Hipparque de iNicée, en Bithynie: les anciens le regardaient comme leur principal astronome, mais la plupart de scs ouvrages ne sont point parvenus jusqu’à nous. On le cite pour 1a marche sûre qu’il a donnée aux scienc<« et pour scs notions exactes sur la plupart des grands phénomènes de l’univers.
On remarque, après cette époque et jusqu’à la naissance du christianisme, un assez grand nombre de savants d’un ordre moins élevé, Uds que Clésibius et Héron son disciple, tous deux de l’école d’Alexandrie: l’astronome Géminus, le stoïcien Posidonius,qui mérita l’attention des Romains et la visite du célèbre Pompée. Il convient de citer encore le géomètre Théodose, qui se distingua par plusieurs écrits et spécialement par son traité des sphériques, un des ouvrages les plus estimés de la géométrie ancienne.
Rome, pendant ce temps, s’était accrue et développée, mais aucun de ses fils n’avait attaché son nom au monument scientifique qui s'élevait à scs côtés.
Quand arriva la naissance du christianisme, quand se fit la grande révolution qui renouvela la face morale de notre univers, les sciences s’arrêtèrent dans leur marche, et
l’homme parut abandonner sucoessivemenl toutes ses recherches scicnliliques pour s’occuper d’un autre ordre de phénomènes. Le monde intellectuel sembla se replier sur lui-méme pour laisser au monde moral le temps d'accomplir sa grande œuvre.
Rome sentait que la république touchait à sa fin; clic comprenait aussi le besoin de sortir de son sommeil intellectuel. Déjà les lumières s’étaient développées , et César, parvenu à l’empire, avait renouvelé le calendrier en s’aidant particulièrement des connaissances du philosophe Sosigène.
La Grèce continuait encore ses travaux, bien qu’avec moins de succès : ce n’est que vers le deuxième siècle de notre ère que l’on commence à retrouver quelques savants de mérite. Les astronomes, les premiers, parurent revenir vers les sciences : nous devons citer surtout Ménélaüs, auteur de trois livres sur les spiriques, et de six autres sur les cordes ou probablement sur les lignes trigonométriques, car cc dernier ouvrage ne nous est point parvenu. Il réunit de plus des observations astronomiques, de même qu’Agrippa et Théon de Smyrne. L’astronomie lit surtout des jirogrès par le zèle et le savoir de Ptolcniée, qui, vers le milieu du second siècle, réunit, dans son Almageste, rensemble des connaissances que l'on possédait alors sur les astres, et qui donna le premier catalogue d'étoiles. 11 lit connaître , par leur longitude et leur latitude, 1,022 de ces astres et fut à peu près le dernier astronome de l’école ancienne.
Après le commencement de notre ère, la géométrie éprouva donc un vide marquant^ et depuis Ménélaüs, qui étiüt à la fois géomètre et astronome, il faut descendre jusqu’à l’année 580 pour trouver Dioclès et Pappus. Le premier fit renaître avec succès les problèmes de la trisection de l’angle cl de la duplication du cube: le second offrit une
collection remarquable de théorèmes intéressants, dont plusieurs sont malheureusement perdus aujourd'hui. Vers la même époque parut aussi Diophante d’Alexandrie, que l'on considère généralement eomme l’inventeur de l’algèbre et dont on a retrouvé une partie des ouvrages.
On était parvenu à la cinq centième année de notre ère; le géomètre Proclus, chef du néoplatonicisme qui existait encore à Athènes, fut un des derniers soutiens de l’école ancienne ; bientôt après, la science cessa d’éclairer ce pays infortuné.
Mahomet avait semé en Orient les germes d’une religion nouvelle; et, malheureusement, ceux qui le secondaient, tout en montrant une ardeur martiale, manifesUûcnt la répulsion la plus grande contre les sciences , les arts et les lettres. Le ealife Omar, à leur tète, brûla la eélèbre bibliothèque d’Alexandrie, « parce que, disait-il, si ecs livres sont conformes à l’Aleoran, ils sont inutiles, et s’ils y sont eonlniires, ils doivent être abhorrés et anéantis. » Ce fatal incendie eut lieu 640 ans après la naissance du Christ.
Il arriva cependant que ces mêmes Arabes qui avaient détruit le dépôt sacré des connaissances humaines furent ensuite les premiers à en rétablir les fondements. Par mesure pour ainsi dire expiatoire, ils travaillèrent avec succès à éclaircir les principes de l’arithmétique cl de l’algèbre, et à donner à ces sciences un développement qu'elles n’avaient pas encore reçu jusqu’alors. Ils s’allaehèrent aussi A conserver les ouvrages que nous avaient transmis les Grecs : la trigonométrie et la géodésie reçurent des accroissements précieux, surtout l’astronomie. Aifraganus et Albalénius furent les dignes successeurs d’Hipparque et de Ptolémée: ce furent en même temps les premiers soutiens de la nonvelle école qui se formait.
« Les Persans qui , jusque vers le milieu du onzième siècle, n’avaient fait qu’un même peuple avec les Arabes, et avaient alors secoué le joug des califes, n’abandonnèrent pas l’étude des sciences au milieu des troubles de la guerre : ils curent des algébristes, des géomètres et surtout des astronomes distingués ('). »
Plusieurs autres peuples suivirent un exemple aussi généreux. Les Maures, jusqu’à leur expulsion complète de l’Espagne, vers i492, cultivèrent avec ardeur les sciences ; les peuples chrétiens même allèrent consulter leurs savants. Après leur départ, Alphonse le Sage recueillit leurs observations et dressa ses tables Alphonsines; il appela de plus auprès de lui les plus savants d’entre les Maures pour l’aider dans ses travaux seienliliques.
Malgré les essais entrepris de différents côtés pour rétablir l’édilice des sciences, on sentait l’insullisancc des successeurs pour agrandir l’œuvre détruite; mais c était beaucoup de pouvoir en conserver les débris.
Parmi les peuples modernes , ceux de l’Italie cl du midi de la France, les premiers, cherchèrent à faire revivre le savoir des anciens : ils avaient déjà fait preuve d'une grande aptitude, et spécialement par les connaissances étendues de Pylhéas de Marseille, qui sut se rendre célèbre dès l’époque d’Aristote. Ils sentirent plus tard le besoin d’aller emprunter aux sciences que cultivaient les Arabes et de se pénétrer des traditions qu’ils avaient conservées : c’est généralement là qu’ils allaient s’initier dans celte voie nouvelle. Nous verrons aussi, pendant les croisades, plusieurs de nos anciens géomètres belges se rendre en Espagne, comme chez les dé-
(’) Effai sur l'huloirc grnérah îles maOtcmatiijiies, par Ch. Bos.siit, t. I", p. 217; 2 vol. in-8«, Pari.s, t802.
posiUlires et les continuateurs de la science ancienne. Les Arabes., qui, dans le commencement, avaient eu qucl(|ues chefs hostiles aux sciences , semblaient rougir alors de leurs actes de barbarie et surtout de la ruine de l’école d’Alc.xandrie : ils cherchaient à cacher ces souvenirs par les services qu’ils rendirent ensuite.
L’histoire des sciences en Belgique suivit la même marche que l’histoire politique, qui lui avait imprimé ses principales allures. Ces deux carrières , à peu près parallèles , peuvent se partager en quatre périodes : la première renferme, depuis son origine, le gouvernement des chefs de nos diverses provinces et des ducs de Bourgogne, jusqu’à l’instant du règne de Charles-Quint ; la seconde se rapporte au gouvernement espagnol, en partant de Charles-Quint jusqu’au règne d’Alherl et Isabelle inclusivement; la troisième s’étend depuis ce règne jusqu’à la fondation de l’Académie impériale et royale de Bruxelles, sous Marie-Thérèse, en 1769; et la quatrième comprend le gouvernement autrichien, la révolution française et la réunion de la Belgique à la Hollande, jusqu’à la naissance du royaume actuel (').
Il est naturel que nos fastes littéraires et scientiflques s’accordent avec nos fastes militaires. Placés , comme nous le sommes, sur la limite avancée par où les peuples du Midi de même que ceux du Nord sont venus presque constamment combattre, nos aïeux les ont vus tour à tour ensanglanter nos frontières. Il était impossible que la force
(') Nous avons cru devoir nous arrêter à ccUc limite : nous avons réservé toutefois, pour un ouvrage historique particulier, ce qui spécifie l'époque actuelle cl ce qui peut avoir, chez nous, des chances d'en faire avancer la marche ou retarder les progrès. Nous nous attacherons à faire apprécier la part qu'ont prise à ces changenienUs les hommes les plus distingues de l'époque actuelle, soit dans nus provinces, soit dans les pays voisins.
intellectuelle de riiomnie ne prit aucune part directe à ces mouvements, auxquels nous étions généralement mélés de la manière la plus active : il n’est pas de coin de terre en Belgique qui ne conservele souvenird’une victoire ou d’une défaite.
On pourra s’étonner en voyant les habitants des diverses parties du territoire, si dissemblables entre eux par les mœurs, les habitudes et même par le langage, obéir cependant à un sentiment d’unité et s’entendre en frères pour combattre ceux qui cherchaient à les opprimer. Ces exemples surprendront ceux qui lisent l'histoire avec préoccupation et qui ne cherchent pas à s'expliquer les vrais liens d’une nation et les sentiments qui , au besoin , en réunissent les différentes parties. Vüt peuple on entend une réunion dliommes qui sait, quand les circonstances l’exigent, obéir spontanément à un sentiment commun de confraternité. Les Grecs, comparés entre eux, étaient comme les B<“Igcs, de mœurs bien différentes; l’austérité du Spartiate, par exemple, n’avait rien de commun avec le luxe et l’élépnce de l’Alhénicn : cependant l’union subsistait entre eux. Ils oubliaient volontiers la dissemblance des mœurs, s'il survenait un peuple étranger n’ayant ni leur amour pour la liberté, ni le partage de leurs anciens souvenirs. Un sentiment plus vif que tous les autres dominait alors dans tous les cœurs. C’est encore ainsi que, dans des rangs moins élevés, des frères s'entendent pour soutenir leur nom et leur rang de famille, bien qu’ils diffèrent parfois étrangement par leur vie intérieure.
Les diverses parties du peuple belge sont dissemblables sans doute; les habitudes, les goûts, le langage ne sont pas les mêmes; mais qu’on mette en question leur indépendance, aussitôt les liens de famille se rétabliront sponta-
nciiieiil enlre elles, el on les retrouvera ensemble sous les armes, oubliant leurs habitudes partieulières, pour défendre leur cause générale. C’est ce grand sentiment d’unité qui forme la nation, qui la conserve à travers les variations politiques et qui se rétablit toujours, quels que soient les motifs de leur séparation accidentelle.
On a vu les Belges, dès leur origine, s’unir pour combattre les Romains; on les a vus même, dans leurs défaites, mériter par leur bravoure les éloges de leurs vainqueurs. Plus lard, SC montrant avec éclat, de trois en trois siècles, ou bien sous Pharamond et Clovis, ou bien sous les Pépins, Charles- Martel et le puissant Charlemagne, ou bien encore sous l’héroïque Godefroid de Bouillon, ils ont porté qvcc honneur la bannière des combats et marché Gèrement au rang des guerriers les plus braves. Ces noms, les plus beaux que puisse citer le moyen âge, appartiennent à notre pays : ils sont inscrits en première ligne dans nos fastes poétiques. Jaloux de leur liberté, et cherchant à la conserver au milieu de leurs plaines, à peu près comme la Suisse la défendait au milieu de scs montagnes , les Belges se sont trouvés réunis de nouveau, trois siècles après Godefroid de Bouillon, sous le puissant Philippe de Bourgogne; et dans le siècle qui a suivi naissait parmi eux le plus grand empereur des temps modernes, Charlcs-Quint, qui se vantait de ne pas voir le soleil se coucher dans scs États.
Mais déjà les temps avaient changé; le peuple avait cessé d’obéir à ses habitudes premières; ses goûts avaient varié au milieu même des guerres faites avec tant de persévérance aux peuples de la Palestine : à la fougue brillante de la jeunesse avait succédé un âge plus mûr. Si ses souvenirs SC portaient encore avec transport vers les anciens chefs, les Charlemagne et les Godefroid de Bouillon , c’était en les
suivant uu milieu dos poëmcs sublimes du Tasse cl de l’Arioste. Quand ces clans de l’imagination curent fait place à des sentiments moins poétiques, le Belge sentit le besoin de revenir à des idées plus calmes et mieux appropriées à ses besoins: elles séduisaient moins l’imagination, mais la raison les approuvait davantage. Les sciences avaient commencé à jeter les premières bases de l’édifice qui s’élevait, cl leurs plus fortes empreintes se trouvaient dans les souvenirs mêmes que ces illustres conquérants avaient laissés après eux, dans les capitulaires de Charlemagne comme dans les assises de Jérusalem.
Quand un peuple est complet et qu’il surgit, il présente partout à peu près les mêmes phases : il existe entre l'homme qui se forme cl le peuple qui se développe des analogies plus grandes qu’on ne pourrait le croire au premier abord. L'homme, dans les premiers temps de sa jeunesse, est entièrement livré à son imagination; le besoin du mouvement et des conquêtes le domine avant tout ; il veut des exploits et des dangers vaincus qui réveillent son activité et le désir de laisser des empreintes de sa force. Mais bientôt vient l’âge où il éprouve le plaisir d’exprimer et de peindre les sujets qui l’occupent. La langue se forme, la raison a plus d'étendue; la justice règle ses actions; il ne prend pour juge que son droit.
Il sent alors le besoin de recueillir ses souvenirs et de confier à l'histoire les faits qui lui appartiennent; les chroniqueurs sont les premiers historiens qui nous montrent les peuples, et l’on peut dire les premiers poètes qui nous transmettent les faits obscn'és.
Le goût des beaux-arts, la peinture, l’architecture, la musique font à leur tour apprécier leurs merveilles; c’est dans cet ordre que l’on voit généralement les idées se dé-
velopper ; c’esl aussi la marche régulière que nous trouvons dans les souvenirs de nos aïeux.
Les sciences , qui jusque-là s’étaient bornées à l’application de leurs principes les plus utiles aux beaux-arts et à l’industrie, étaient plutôt employées comme moyens d’agir que comme signes de progrès , et aussi comme moyens d’atteindre à des propriétés abstraites dont la connaissance marque le degré d’intelligence de l'homme.
Ainsi nous reconnaissons dans l’histoire de notre pays que, vers le quatorzième siècle, les chroniques flamandes, et bientôt après les chroniques françaises, commencèrent à se montrer de la manière la plus brillante. Le siècle suivant vit se développer la peinture à l'huile; et, en posant les premiers principes de cet art, le Belge créait l'école célèbre de nos peintres. Notre pays ne tarda point à connaître aussi les premières merveilles de nos imprimeries.
La musique comme la peinture, les sciences comme les lettres, prirent un développement considérable. La Belgique put encore être citée avec éloge et être rangée parmi les pays qui portèrent le plus loin les produits de l’intelligence humaine, et qui aidèrent le plus à les répandre dans les cours et les Etats les plus estimés de l’Europe.
Les mathématiques qui , chez les dilTérents peuples , avaient marché avec lenteur jusqu’au commencement du quinzième siècle, surent bientôt prendre également un rang distingué et faire preuve des services qu’on pouvait en attendre. La plupart de nos savants étaient recherchés à l’étranger à cause de leurs connaissances. Ce fut surtout sous le règne de Charlcs-Quint que ces sciences firent des progrès considérables. Ce prince, digne rival de François l'f, leur portait un intérêt tout particulier, et, plus tard même, dès que l’impulsion fut donnée, elles continuèrent à occuper un
des princi|mux rangs. Il n’est peul-clre pas de pays qui, en raison de son étendue, ait, plus que la Belgique, donne aux autres nations tant d’hommes distingués dans les arts et les sciences. Mais, vers le dix-septième siècle, cet élan généreux fut brusquement arrêté.
Les maux que le duc d’Albc causa dans notre malheureux pays n’ont pas encore été sufllsammcnt appréciés : on a compté le nombre des victimes qu’il a frappées, mais on n’a pas cherché à lever le voile sur la partie intellectuelle de la nation qu’il a si cruellement atteinte. Le Belge cessa en quelque sorte d’agir comme nation; et si moralement il ne fut pas frappé de mort, on peut reconnaître au moins qu’il dut abandonner le champ de rintelligcnce. Il y a lieu de douter qu’aujourd'hui même il ait pu reprendre la place qu’occupaient ses aïeux. C’est ainsi que le Belge quitta tout à coup la voie heureuse du progrès, voie si diflicilc à reconnaître dans la science, et qu’il cessa même, pendant quelque temps, de figurer comme peuple.
Espérons que l’indépendance qui lui est rendue fera renaître, avec ses anciens penchants, ses anciennes prédilections; qu’il saura écouter les hommes capables de le conduire dans la voie du progrès, et reparaître encore parmi les peuples les plus avancés pour tout ce qui tient à l’intelligence.
DKPUIS L'ORIGINE DE LA BELGIQUE JUSQU'AU RÈGNE DE CHARLES-QUINT
La Belgique se trouvait aneiennement comprise entre l’Océan et le Rhin : c’est une des régions où la civilisation du Midi est venue souvent lutter contre celle du Nord, où les dieux de la Fable ont succombé sous la religion nouvelle du Christ, où la France a combattu constamment et avec opiniâtreté contre les indigènes, contre les Allemands, contre les Anglais et contre tous les peuples voisins; c’est le pays qui a servi de frontière entre le catholicisme et le protestantisme et qui, par une sorte de providence, se tient encore debout cl florissant, malgré les dangers qui l’ont sans cesse menacé.
Sans doute, il mérilait un meilleur sort, si l’on consulte son passé, si l’on juge de la valeur qu’il a montrée en liil-
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lanl coiilro rfrivaliisscmciil de lancieniie Uonie, coalre les guerriers d Orient p«'ndanl les eroisades; si l’on a ('giird à la vigueur el à la puissance avec lesquelles ses villes, au moyen âge, se rangeaient à côté des villes les plus florissantes de ritalic, ou à l’énergie avec laquelle ce même pays s’est tenu aux premiers rangs pour les sciences, les lettres et les arts, dans des siècles où les lumières avaient tant de peine à sc répandre.
Les premiers temps de la Belgique étaient loin de faire prévoir l’avenir réservé à nos aïeux. Sa population primitive était brave, sans doute; mais en la voyant s’éloigner de tout ce qui lient à riniciligcnce, et repousser même ce qui appartient à l’industrie, on avait peu de motifs pour supposer les changements qui devaient s’opérer bientôt.
Les Gaulois et les Germains, nos aïeux, ont suivi du reste la marche ordinaire; ils ont cherché, en se développant, à SC distinguer par les armes bien plus qu’à briller par leurs connaissances. Tacite disait, en parlant deux : Lilleraruin sécréta viri pariler ac femiuae ignorant (Tacite, Mor. Gerin., eh. XIX); il n’aurait pu s’exprimer autrement, il faut en convenir, en parlant des premiers temps de Rome , ou même de ceux de l’ancienne Grèce.
Le vainqueur des Belges ne fut pas longtemps à ignorer leur valeur guerrière : César, à la bataille de Presles, apprit quels rivaux il avait à combattre; et plus Uird, les échecs qu’Ambiorix lui fit éprouver l’arrèlèrent un instant au milieu de ses victoires. Mais quand le guerrier romain songea à sc rendre maître de l’empire, il sut habilement profiter de leur valeur. C’est en s’appuyant sur eux qu’il resta maître du champ de bataille de Pbarsale: c'est en se confiant à leur probité qu’il en fit pins lard une partie de sa garde.
Cependant le Christ venait de naiire en Orient; mais l'idolâtrie couvrait eneore le monde oceidental, et Tibère remplissait Rome de ses crimes. Les turpitudes de la eapitale SC répandirent jusque chez nous; le despotisme romain exaspéra en même temps nos aïeux , qui surent se montrer dignes de l’appréciation que César avait faite de leur valeur.
Claudius Civilis appela son pays aux armes : il releva AnTo courageusement l'étendard de la révolte et apprit à vaincre les légions étrangères. Nos aïeux étaient guerriers avant tout; ils dédaignaient les arts mercantiles et se montraient jaloux de ressaisir leur liberté.
Peu à peu, néanmoins, en s’éloignant de leurs mœurs primitives et en prenant les habitudes romaines, ils avaient fini par se montrer plus patients et plus dispo.sés à suivre les usages de leurs vainqueurs.
A la même époque, des Francs et des Germains ten- a» i«o • taient de s’établir sur nos frontières : le iilénapicn Carausius, qui s’était élevé à l’empire de la Grande-Bretagne, ehercba à former une ligue avec eux; mais la discipline romaine était encore trop énergique pour céder devant de pareils obstacles.
Déjà la religion catholique s’était montrée dans les Gau- An «m les; elle avait eu pour premiers missionnaires saint Piat et saint Materne. Elle se développait lentement et marchait avec fermeté dans le chemin dangereux qui s’ouvrait devant elle.
Pour essayer de combattre l’orage qui grondait de toutes parts, Valentinien, en 365, vint fixer sa résidence à Trêves. Le danger allait toujours croissant; une nouvelle ère commençait à luire ; une population rude et vigoureuse se présentait devant une population ancienne, qui de touU-s parts tombait en ruines. Le chrétien, sans craindre le mar-
lyre, dressnil vigoureiisemenl ses autels devant les images des dieux païens, qui bientôt ne devaient plus se relever.
An 195. On achevait alors un des premiers travaux graphiques qui sortirent de nos frontières : ce fut la carte composée dans le quatrième siècle et qui porte le nom de Pentinger (' ' : mais on ignore à qui l’on doit ce premier monument de la science, qui semble prouver en faveur des connaissances qui commençaient à se répandre dans nos contrées. On perdit longtemps de vue ce document ancien, qu’on retrouva depuis à Spire; il passa ensuite par différentes mains, parut par fragments et fut enfin complètement imprimé en
An *09. Les Huns, vers louvcrlure du cinquième siècle, firent invasion dans les Gaules, et, quelques années après, les Belges parvinrent à se soustraire à l'empire des Romains, qui se virent enfin forcés de quitter notre pays pour n'y plus rentrer.
En 418, Pliaramond parut sur ce vaste IhéAtre, et, en 445, Clodion se rendit maître de Tournay. Cependant les
(^) « La carte qui porte le nom <lc Peulinger («lit L. Morcri, dans son (iraud dictionnaire historique , t. \\ p. 789, nii. 475i) et à laquelle il n'a cepeiiilant pris aucune part, est une carte dressée vers la fin du quatrième siècle, sous Tlicodosc le Grand. »• Ce prccicu.x monument de la géographie ancienne paraît avoir etc exécuté à Constantinople, en 395. Conrad Celtes le découvrit a Spire h la fin du quinzième siècle, et le légua à Peulinger. La première édition ne fut publiée, à Venise, qu'cii 1391, quarante ans apres la mort de Peutinger^ mais clic ne parut, dans toute son étendue qtiVii 1398, par les soins de Balthasar .Moretus. II en fut donné à Vienne une édition très-belle que mil au jour le conseiller aulique Scheyb, sous le titre : Tabula Peutingeriana itineraria , quae in augustd bibliothecd Vende^onensi uunc servalur accurate dcscripta; Vienne, 1733, in-folio. Il en a été publié depuis différentes éditions; cl tout réecmmenl, en 1802, le gouvernement autrichien en a donné une nouvelle. La largeur de la feuille imprimée est de 90 conlimèlres environ et la hauteur de 20.
derniers eoups de la puissance romaine se tirent sentir encore, et Attila succomba sous Aétius.
Mérovée ctChildéric continuèrent à s’affermir dansTournay : ils semblaient préluder au nouvel ordre de choses qui devait changer la face de l’Occident. EnGn Clovis marcha avec ardeur à la rencontre de scs ennemis; il les défit à Tolbiac; bientôt après, il embrassa le christianisme et établit le royaume de France.
La première race des rois, connue sous le nom de Mérovingienne, débuta de la manière la plus énergique; Clovis, par son intrépidité et par la grandeur de ses vues politiques, donna à la France une force et une étendue qu’elle n’avait pas connues jusqu'alors. En affermissant sa puissance à l’intérieur, il sut aussi faire respecter ses armes par les princes étrangers et les forcer à reconnaître son cmj)irc.
Cette première dynastie, qui s'était montrée si vigoureuse et si puissante, ne conserva cependant pas son énergie. Après avoir ouvert glorieusement la France à nos aïeux, les princes s’énervèrent et des femmes audacieuses SC montrèrent hardiment dans la voie du crime. Frédégonde laissa à ’J’ournay un nom terrible et souilla honteusement les pages de l’histoire.
Les Mérovingiens, en se répandant par delà nos frontières, imposèrent successivement différents rois à laFrancc, jusqu'à ce qu'une famille plus forte et plus puissante, dépassant également nos limites, s’emparât une seconde fois du trône de ce pays. La dynastie illustre des Pépins , dont les vieux châteaux ou plutôt les anciens souvenirs couronnent encore les provinces de Liège et de Limbourg, commença d’abord, sous le nom de maires du palais, par exercer le pouvoir en la place de ses princes, (|u’elle finit par renfermer ensuite dans des couvents, pour saisir la royauté et
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former lu seconde série des rois de France, qu’on a nommés les Carlovitujiens. La province de Liège vil nailrc les chefs des rois francs de celle seconde race , comme la province de Hainaul avail vu se développer ceux de la race précédcnle ; et la durée de la première dynastie fui d’environ deux cent cinquante-six ans.
Pépin de Landen était le chef de celte famille nouvelle, et le pouvoir se transmit suceessi veinent à Grimoald (en 687), à Pépin de llerstal, qui mourut à Jupille près de Liège (714) ('), au terrible Charles .Martel, ee vainqueur des Sarrasins (741), et enfin à Pépin le Bref, qui se mil à la place des rois fainéants, dont sa race depuis longtcm(is exerçait les fonctions (768).
Alors parut le puissant Charlemagne, Tàmc de nos temps poétiques , comme Agamemnon lavait été des premiers temps de la Grèce. Mais plus puissant, plus éclairé et non moins brillant par son courage héroïque, il méritait d’avoir un poète tel que l’Arioste, dont le talent fut à la hauteur de celui d’Homère.
N. 7ii’ L’époque de Charlemagne n'est pas illustre seulement par les hauts faits d’armes que la poésie a consacrés : on y voit apparaître encore les premiers principes des sciences et des lettres, et particulièrement des sciences utiles. A l'exemple de César, Charlemagne tourna son attention vers les parties pratiques de rinlclligenec humaine. La législation eut ses premiers soins; il réunit ses capitulaires, qui sont encore un monument de son génie: il tourna en même temps son attention vers le calendrier, y fil plusieurs changements im- (*)
(*) Les noms de liamieti, de Ilerslal, de Jupiüe, d'Andenne, etc., cxisleiil encore dans nos provinces de Liège et de Liinhourg, cl Üs rappellent de glorieux souvenirs que le Belge aime à conserver. Pépin le Bref fut proclamé roi en 7b2.
|H>rlanU>; et, secondé par le savant Éginhard, il imprima à la marche des choses un cours plus régulier et plus sûr(').
Cet homme, supérieur à son siècle, eut soin de s’aider encore des talents profonds du célèbre Alcuin (’). Sa puis-
(*) « On peut, sans erreur grave, » dit M. le duc de Caraman, tome I de V Histoire des résolutions de la philosophie en Franccy page « on peut faire commencer ici Phisloirc înlelleclucllc de la France. Si quelques historiens font varier, dans certains détails, Poriginc de la philosophie du moyen Age, cependant tous s'accordent A en placer le début oux premiers temps de lu philosophie scolastique. Celle-ci exprime, h proprement parler, la philosophie professée dans les écoles j mais nous nous servirons de cette expression, tout inexacte qu’elle est, pour nous accorder avec la plupart des historiens qui, en plaçant ta philosophie du moyen Age à Poriginc de la scolastique, la font remonter au neuvième siècle, époque du règne de Charlemagne. Telle est aussi l'opinion de Tcnncmann. • Et plus loin, page :20h : • Un des plus beaux titres de gloire de Charlemagne est, sans aucun doute, la création des écoles, qui furent le berceau de Puiiiversitc de Paris : non que Pun puisse considérer ce corps enseignant tel que nous l'entendons aujourd'hui, comme constitué délinitivcmciU sous Charlemagne; mais un ne peut lui contester l'honneur d'avoir soutenu, encouragé et centralise les établissements d'instruction, dont il dirigea iui-meme les efforts. Nous indiquerons ailleurs le temps où ce corps remarquable prit sa véritable forme; mais a Charlemagne appartient l'idée première d’une école centrale, foyer des lumières de tout le royaume, cl d'où elles devaient sc répandre partout. Cette question a fort occupé les historiens; du Buullay prétend faire remonter à Charlemagne Pétahüssemcnt de l'université de Paris, consliluée en forme de corps Cliarleinngne sc préoccupa beau-
coup de tous les moyens d'instruction cl ne négligea rien pour les répandre; il fil venir d'Italie et d'Angleterre des savunLs et des philosophes distingués, les appela dans ses États et sut les y fixer. •
(•) « C'est en effet une Justice due à l’Angleterre, qu’on y vit les mathématiques plus cultivées alors qu'en aucune autre partie de l’Europe : clic donna un maître A Charlcningnc dans la personne d'Alcuin, qui était un disciple de Bèdc. Ce savant dans toutes les parties des mathématiques, écrivit en particulier De Cursu el saltu Innac, et de bisscxlo; De Heperienda hina pa^chali; Pmpnsitiones arithmetieae ad acitendos juvenesj el autres petits traités, dont quelques-uns ont été imprimés dans les œuvres de nède. Ces dilTcrcnls ouvrages sc trouvent Hans la nouvelle et superbe
sanlc intelligence embrassait les connaissances les plus diverses. Quand sa pensée n’était pas arrêtée par le gouvernement de son empire, il la portait avec plaisir vers les sciences et les lettres : son esprit contemplateur se tournait surtout vers le mouvement des astres. On lui attribue la fondation des universités de Paris et de Pavie; il organisa une espèce d'académie qui peut être regardée comme le premier modèle des sociétés savantes que l’on créa plus lard ('); on lui attribue aussi la dénomination germanique des mois et des vents, qui a été adoptée depuis cl dont l’usage se conserve encore (’).
édition des OEuvres d'Alcuin, donnée, en 1777, par le prince ubbé do Saint- Lmcran. » {Histoire des mathématiques ^ par Muiilucla, t. I, p. 495.)
(*) w Chacun des académiciens eut un nom littéraire adapte à sa spécialité. Charlemagne s'appelait Z>ot'id; Éginhard, Caltiopius; Angilberl, abbé de Saint'Riquicr en Ponthieu, marié à l'une des filles de l’Empereur, avait pris le nom d'//omére; Riculfe, archevêque de May'cncc, qui fonda l'abbayc de Saint-Alban , portait celui de Dumetcu; Alcuin se noiniiiait Jtbinus; Adalhard, abbé de Corbic, descendant de Charles Martel, était nommé Augmlin; Théodulfe était Pindare, Cette illustre compagnie s'occupait principalement de l'étude approfondie de la grammaire et du rétablissement de l'orthographe; elle se livrait aussi à des recherches d'érudition et cultivait la rhétorique, la poésie, l'arithmétique et l'astronomie.
» A côté de cette académie, peut-être dans son sein meme, s’éleva une école d'enseignement supérieur, qui fut appelée V Ecole palatine c\ qui servit de modèle à toutes les autres. Alcuin fut le principal fondateur de cette école; scs leçons étaient suivies par les plus hauts personnages de la cour et par l'Empereur lui-méme. » {Histoire des CarlovinyienSf par L.-A, Warnkoeiiig et P.-A.-F. Gérard, 1. 1, p. 368, in-8s 2 vol., 186â. Brux., chez Hozez.)
Voici les noms
qu'il donna aux mois de l'année :
If’intormanolA ,
Janvier. I
Heutimanolk,
Juillet
Homungmnnolh
, Février.
Aranmanoth ,
Août.
LenlsifîPtanofA ,
Mars,
IKi7umano(A,
Scplembro.
0*(<irmono(A •
Avril.
frûu/uniemanof A .
Octobre.
IPtnrirmoNofA ,
Mai.
llerbiUmaHoth ,
Novembre.
Drachmanoth ,
Juin.
Ueitagutanoth ,
Décembre.
I.es vents étaient au nombre de douze, comme on peut le voir dans leur
Ce fui egalement à ce souverain éclairé que la Fraiiee dut ses premiers progrès dans la marine ; il fll creuser plusieurs ports et relever le phare de Boulogne. Il n’accorda pas une protection moins étendue à ragricullurc. Il donna à son vaste empire une face nouvelle cl des habitudes d’ordre et de travail qui n’existaient pas avant son règne.
Plusieurs pays se disputent l’honneur d’avoir donné naissance à ce monarque illustre : Quel est en effet le lieu qui peut se glorifier de l’avoir vu naître? Celle question n’a point été résolue et elle demeurera probablement sans réponse, malgré toutes les recherches auxquelles on pourra se livrer. Ëginhard lui-méme, en possession des secrets de Charlemagne, confesse son ignorance à cet égard; ou plutôt n’a-l-il pas voulu dire que le puissant empereur, au milieu de l’agitation qui entoura sa naissance, avait accidentellement vu le jour dans une localité peu importante? Ce qui est certain, c’est qu’il n’existe aucune preuve directe du lieu de sa naissance , tandis qu'il n’en est pas de même du lieu de
(Iviiominalion suivante ;
— ac. —
sa sépullure. Cliarleniagiie pouvait marquer sa prédilection en faveur du lieu qu’il avait choisi pour ses funérailles, et il avait pris de préférence le voisinage des tombeaux de scs aïeux. Il avait voulu que scs cendres reposassent dans l’églised’Aix-l.i-Chapclle,qui faisait alors partie de la Btdgique, et fussent placées dans la proximité de llerstal, de Landen, dcJupille, célèbres par les souvenirs de scs prédécesseurs (*).
Charlemagne, si grand par son propre mérite, n’eut pas le temps de propager scs vues élevées; il ne sut point mettre An «H scs descendanls en état de suivre; les pas immenses qu’il avait tracés dans ses Etats. Après sa mort, le voile obscur que sa main hardie avait soulevé pendant quelques insUints cou-
(‘) Pour éclaircir, auUinl que possible, les doutes qui l'estent encore sur différents points relatifs à la famille des Carlovingiens, rAcadcniic royale do Delgiquc, sur la proposition généreuse de M. de Poulion, avait mis au con> cours un prix de 3,000 fraiicsj elle crut devoir inodilier successivement la question proposée , et, en 1 858, elle l'énonça, d'une luaiiièrc générale, dans les lcrmes suivants : ffistnirc des CarfoLhigicns dans ses rapports aicc /7<wtoirc naiionnk. Le prix fut accordé à M. L.-A. Wanikœiiig cl P.-A.-F. Gérard. a Lu jiarlic orientale de la Ilclgique, disent les auteurs, était, pour ainsi dire, leclieMieu de l'empire des Francs. On y trouve les plus célèbres villas des Carlovingicns : Jupillc, llerstal, Chcvreniunt, Theux, Aix-la- Chapelle^ les lieux de naissance et de séjour de Charles Martel, dos Pépins, de Charlemagne et de Louis le Déboimaire. Jupilic, sur la rive droite de la Meuse, parait avoir été la plus ancienne de ces résidences. Pépin de llerstal y mourut en 714. On voit encore à Jupille, vers l'endroil où l'on suppose qii'élail le palais, un bain fort ancien, que .M. de Villenfagne croit avoir servi nu roi Pépin. (t. Il, p. 158.) On lit plus bas, à la page 147 : - S'il est possible de contester le lieu de naissance de Charlemagne, on doit reconnaUre au moins qu'il était aussi belge par les goûts, {es mœurs et son attachement a In famille des Francs que par son origine. Il hohilail la vieille Ausirasie de préférence à tout antre pays. Celte prédilection sc manife.ste dès le commencement de son règne. A peine a-t-it pris les insignes de la royauté à Noyon, en 7t>8, qu’il vient célébrer la fêle de Noël à Ait, oii il ne devait y avoir alors (pi'uiie hahilation médiocre. L'année suivante, il rélcbrc la .Noël à Dnren et la Pâque .à Liège En 770, Cli.ii leinague eéic-
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vril (le iiouvt'au le monde : <• Il se trouve ici un long interviille de temps, dit Montuchi ('), près d’un siècle et demi, pendant lequel je n’ai pu, malgré mes recherches, reneontrer un seul mathématicien. Je crois pouvoir regarder eetlc période de temps comme celle de la plus profonde obscurité qui ait régné en Occident. » L’abai.ssement du niveau scientifique fut en elTet général en Europe.
Depuis l'invasion de César jusqu’à celte époque, on ne peut qu’admirer l’énergie des Belges, leur caractère ferme, pendant leurs victoires comme au milieu de leurs défaites; la valeur avec laquelle, sous l’égide de la croix, Clovis s’empare ensuite du trône de France; et la grandeur que déploie le puissant Charlemagne à dompU*r les peuples ennemis de la chrétienté, à leur dicter des lois et à se montrer comme la figure la plus imposante du moyen âge. Louis le Débonnaire, inca[)able de soutenir le poids de l'empire créé par son illustre père, se lit aider par ses trois fils qui le payèrent d'ingratitude. Ce prince infortuné mourut avant le temps, et ses fils, à la suite de luttes nombreuses, finirent par se séparer.
Après celle époque commencèrent à s'établir des Etats secondaires pour la forme et les institutions, mais primaires pour l'influence qu’ils ont exercée en Europe ; c'est alors (|u'on vit naître successivement le comte de Flandre, le
hrn la sulcnnüc de Noël h MnyciicC) cl puis il vitil célébrer la .sainte Pâque dans sou château d*llej*slaL Egiuhard rapporte qu'au mois de mai suivant (771), il convoqua rasseriiblcc générale à Valenciennes, sur rKscaut,cl qu'ensuite il partit pour aller passer Thiver, sans indication de lieu, ad hîcmatidum profici*cihir. Il nous semble rationnel d'induire de cotte manière de s'exprimer que Charles retourna à Ilerstal, d'où il n'étuit sorti que pour aller tenir rassemblée générale à Valenciennes. •
{*) f/ûtoire des mathématiques f t. I, p. 499, in-4®. Paris, chez Agasse, an VII.
cumté de lliiiiiaut, le duelic de Brabant, le niarquisal d'Anvers, le duché de Luxembourg, et que le siège épiscopal de Tongres fui transporté à Liège (*). Quoique profondément divisés pour les habitudes, les mœurs, le langage, les dilTérenls peuples qui habitaient ees provinces savaient, comme les peuples de l’ancienne Grèce, s’entendre au moment du danger, combattre pour la même cause cl se montrer partout les partisans dévoués de la liberté. C’étaient les anciens B<‘lges dont César avait si hautement apprécié la valeur, en les comparant aux ennemis qu’il avait rencontrés dans sa marche à travers les Gaules : Iloruni omnium forlissimi sunt Belgae. Leurs annales sont du plus haut intérêt pour ce qui concerne les guerres; mais nous n’avons à les juger ici que sous le rapport des sciences. Nous essaj erons de rappeler ce qui a été fait et particulièrement pendant les croisades en Orient : nous n’irons pas y chercher le récit des glorieux combats qui y furent livrés; la gloire militaire était à la vérité le seul but de nos .aïeux, mais nous aurons à considérer comment, à leur insu, ils rapportèrent de leurs conquêtes des trésors sur lesquels ils n’avaient pas compté d’abord.
An 905 . Le pays liégeois fut un des premiers à se former en État indépendant: les évêques, qui le gouvernaient, résidaient
(') La Flandre parait s*étrc formée la première des 864, sous le comlc Dauduuiii Bras de fer.
La principauté fui transportée de Tongres n Lictje en 905 j cl I épiscopat continua sous Étienne.
Le Uainaut eut pour premier comlc, vers 919, Uegnicr au long col.
Le marquisat de Namur s’établit vers 952, sous Bérenger.
Le duché de /?ra6rtnf cul d’abord pour capitale, à partir de 870, la ville de Louvain et ensuite le siège fut trans|)orté à Bruxelles.
Le comté de Luxembounj ^ fondé en 998, sc tint plus ou moins isolé des autres provinces belge,<.
d':ilior(l à Tongrcs; mais la ville de Liège, à partir d’Élienne. I(‘ trenic-neuvième évêque, dciviul, en 903, leur résideiiee habituelle ('). C'csl alors que l’on commença à voir rayonner les premières étincelles du feu intellectuel qui bientôt devait éclairer la nation.
Déjà, vers l’année 1000, se formait à Liège une école qui ne manqua pas d’une certaine célébrité; elle fut fondée par l’évéque Notger, qui mourut après un règne de trentesept années et après avoir joui, le premier, des droits et prérogatives de prince souverain. Cette époque est remarquable dans notre histoire littéraire; elle parait, surtout dans la partie orientale du royaume, donner aux populations un caractère de grandeur quelles n'avaient point eonnu jusqu’alors. Notger agrandit et fortifia la ville; il encouragea les études, protégea les lettres et appela les étrangers par l’éclat de ses lumières (’). La langue romane était alors la langue vulgaire; il chercha à l’encourager par tous les moyens possibles (’).
(*) Les premiers evêques de Liège furent : Étienne, ô partir de 903; Ricaire, 40% 920; Hugues, 4i% 945; Farabcrt, 42% 947; Rathèrc, 43% 953;BaIdcn'c l*%44% 956; ÉracHus,45«, 959;Notger, 46% 974. Voyez, pour la suite des evèques et des seigneurs des provinces, le tableau qui termine ce livre.
(*) Voyez la notice sur ce prélat, par M. L. Poiain, dans le 2' volume des DcUjes iHiutrcs, in-8<>. Bruxelles, 184i.
(') Ce fut sous son règne, diUon, qu'eut lieu rexpedition romanesque du château de Chevremont, qui était devenu une espèce de repaire de brigands. Le seigneur de ce château était descendant des anciens rois francs, et, tout en exerçant scs brigandages, il invita révéque de Liège à baptiser un de scs enfants qui venait de naître. L'evèque saisit celte occasion pour faire déguiser scs soldats en prêtres; il alla Iui>mcmc proccssionncllement vers le château , le prit insidieusement cl le mit en ruines, après en avoir fait egor' ger le seigneur. Nous avons peine toutefois à concilier les vues nobles et éclairées du prélat avec cet acte de brigandage que lui ont attribué queU ques écrivains.
Notger avait ou pour préd^cssour lo savant Éraolius, issu des ducs de Saxe. Ce dernier souverain s’était fait remarquer également par son amour pour les sciences. Il avait établi des écoles dans les principaux lieux de son diocèse et y avait réuni des professeurs habiles : lui-mème ne dédaigna pas de prendre part à l’enseignement et de développer les écrivains latins les plus distingués. On dit qu’une éclipse de soleil, en Calabre, avait répandu des craintes dans l’armée de l’empereur Otton , et qu’Eraclius imrvint à les calmer en expliquant la nature du phénomène et ses véritables causes.
Ce prélat fut également l’appui du savant Hériger qui appartenait à l'abbaye de Lobbes, située dans les environs de Binchc. Quelques ouvrages portent leurs noms réunis; ils semblent appartenir plus spécialement à Hériger, qui était très-versé dans les sciences, du moins pour l’époque où il vivait (').
C’est à partir du pape Silvestre 11 que l’on fait commencer généralement la reprise des sciences mathématiques. On peut voir que la Belgique prit une part très active à ce mouvement de l’esprit humain. Le clergé, sous le rapport des lumières, exerçait alors une puissante influence; il introduisait insensiblement dans les divers rangs de la population les connaissances scientifiques et littéraires qui leur manquaient. Notger avait communiqué les principes des sciences à Adcibold, qui était né dans le pays de Liège, N. SCO* mais qui avait fait ses études à Lobbes, dans le Hainaut.
Adelbold, Frison d'origine (*), était d’une famille illustre, et
(') Hériger ou Herigertis, abbé de Lobbes en 991, mourut en t007. Il a commenté l'ÀhacM de (ierbert dans un écrit qu'on conserve à la bibliothèque de Lcide, sous le titre : lintio nhaci ieciindum diviim Ilerigcrtim.
{•) Vateri Andreae Hihtinthcra Helgira. Lov., i0.i5, p. 5 : » AdeUtohtus ,
— ôl —
plus lard il devint évêque d’Ulreclil(eu 1010). Il upparlenuit à l'ordre de Sainl-Benoil ; e’élail un des ecclesiastiques les n —
plus instruits, mais on doit ajouter un des espriLs les plus remuants de celte époque. On lui attribue de grandes connaissanees littéraires, dont ses ouvrages d’ailleurs présentent la preuve. On lui doit en particulier un traite sur le volume de la sphère : De ratione inveniendi crassiludinem sphaerae. Cet ouvrage se trouve imprimé dans le Thésaurus anecdolorum novissimus ('), à la suite de la Géométrie de Gerbert, l'ancien maitre d'Adelbold, pendant son séjour à Reims. Il est même dédié à Gerbert, sous le nom dcSilvestre II, que prit ce prélat en devenant pajie en l’année 999.
« En supposant le rapport approché du diamètre à la circonférence , donné par Archimède , il fait celui de la sphère au cube du diamètre, de II à 21, dit Monluela; c'est en cITct ec qui suit du rapport précis de 2 à 3 entre la sphère et le cylindre circonscrit, combiné avec le premier. Mais les raisons qu’en donne Adcibold sont tout à fait vagues et agéomélriques (*). » Les paroles d’Adelbold ne sont pas tout à
nationc Frisius , ex Lobicnii dcrico (quod ord. S. Fenedicti coeuobium est , i« ditionc Lcodiccnsi, secundo mitliari a Binchio l/annoniae oppido) Episcopus Ultrnjectiuus XIX, •>
(*) Troisième volume iii-folio, imprimé en i7âl :
Le titre est: Jdelboldi epùcopi Trajeclensis ord. S. Benedieti ad Syhtstrum II. P. M. libeilus de ratione inveniendi erassiludinctn sphaerae. Prodil nunc primiim in lucem excodd. mss. inclyiorum monasteriorum Tegernseensis et Sanct. Petrensis. Satish. operd adm. /?. D, P. Alphomi llitcbrr, ascefac Tegernseensis. A ugustae Vindelicorum, anno 17ÜI. Cet ouvrage, du reste, est peu étendu ; il se compose do trois pages in-folio à doubles colonnes.
(•) Montucla, Histoire des mathématiques , U P', p. Ü02.
Au sujet de cet ouvrage sur le volume de la sphère, voici ce que dit M. Chasles, p. 28, Aperçu historique sur tes iuéihodcs en géométrie f t. XI des Mémoiais cui’AONNits dc rAcademte royale de Bruxelles, p. b07 ; Bruxelles, 1837: 1 Adcibold donne pour le volume dc la sphère la fonnule
fait aussi précises que le dit Montiicla. Voici comme l’auteur ancien s’exprime : Jam facile est viderè, cum quadratus nec tertia sui circulum devincat, quare cubus ferè sui medietate spherae globositalem supervadat. Sed haec forma modii, quae recisis undique lateribus cubi roluudafur, qttamvis ad plénum non possit, aliquatenm lamen suscribafur, utquod inerlia linguae occultai, veritas picturae aperiat. — Ecce videri polest, quantum post recisionem acuminum de cubo recidendum sit de medio, ut pura globosilas sphaerae remaneat.
Ce petit traité eommenee par l'expression des plus profonds respects d’Adelbold pour son ancien professeur : Sed hoc ingenio vestro confido, ut simul et Reipublicae possit suflicere, et mihi ex hoc, quod quaero, satisfacere; et lamen lemere ago, et non ignoranler pecco, quod tantum virum quasi conscholaslicum juvenis convenio. Il faut contenir, du reste, que l'ouxTage de notre auteur est extrêmement obscur, et que s’il mérite l’attention, c’est par l’époque où il a été composé bien plus que par les lumières qu’il a répandues sur une question intéressante de la géométrie.
Adelbold a publié encore un autre ouvrage : on ne le connaît guère que d’après la mention faite par Montfaucon, qui en parle comme se trouvant à Rome dans la bibliotbèquc du Vatican. Cet ouvrage a pour titre : Àdelboldi ad Gerbertum scholasticum de astronomià seu abaco, etc. (').
D étant le diamètre qui a pour base le rapport d'Archimede. Dans son calcul numérique, Adelbold sesert, comme Gcrbert dans sa Géométrie, des carac> tères romains qui exprimaient les fractions J, |, etc. »
(*) Voyez Montfaucon, Bibliotheca hihtiothfcanim manuscriptortim not'a, t. I, p. 87.
Adelbold lormina sa carrière le 27 novembre de l’année 1027, qui éUiil la dix-neuvième de son épiscopat.
L’empereur d’Allemagne Ollon, désirant faire des avantages à Godefroid qui gouvernait en son nom la province du Brabant, lui donna le comté de Louvain. Lambert qui en était le souverain légitime, voulut maintenir sa propriété; il s’associa Robert II de Namur. Ces deux chefs s’avancèrent ensemble contre Godefroid et Baldéric de Tongres, qui soutenait sa cause, et ils les déGrcnt complètement à la bataille de Hoegaerde; mais les hostilités recommencèrent presque aussitôt après. Lambert, avec son neveu Régnier V, comte de Ilainaut, dont Godefroid ravageait le territoire, se présenta à la bataille de Florennes. Les armes lui furent contraires : il perdit la vie dans la bataille, et le comte de Ilainaut dut chercher son salut dans la fuite. Le An lou. nom de cette bataille est demeuré profondément gravé dans l'histoire du |)ays.
Deux évêques célèbres de cette époque, Adelbold, dont il a élé parle précédemment, et Gérard, évêque de Cambrai, parvinrent à concilier les partis. Le comté de Louvain passa au fils de Lambert, et Godefroid continua à régner sur le Brabant au nom de rKmpercur.
Cette époque d(‘ l’histoire de Liège mérite de fixer l’attention, parce qu’elle continue à présenter les premiers développements des sciences. C’est alors que celte ville compta
parmi ses prêtres le savant Adciman, auteur de différents n
ouvrages religieux. Il devint précepteur de Franco ou Frankon, à l’abbaye de Stavelot, et fut nommé ensuite à l'évêché de Brescia, où il termina ses jours en 1061.
Franco succéda à .son maître et se distingua autant par n
son savoir que par l'intégrité de scs mœurs. Il cultivait à " la fois avec succès les lettres , la musique et les sciences
exactes. On conserve dans la bibliollièque du Vatican, à Rome, un manuscrit où le célèbre Jean de Mûris a écrit de sa main les mots suivants : Magisler Franco qui invenil mensuram (iguratatn. Ün attribue à Franco un livre sur lu quadrature du cercle , dans la composition duquel il fut aidé, dit-on, par Falchalin, moine instruit de l’église de Saint-Laurent de Liège ('). Il composa, également avec ce savant, un traité sur les périodes des quatre temps; enfin, il laissa encore quelques écrits sur la sphère, sur la musique et sur le plain-chant (-).
*n 1095. On touchait à l’époque fameuse des croisades : la première fut préchée en I09S. Ces entreprises aventureuses, en mêlant nos aïeux à leurs ennemis, leur donnèrent des connaissanecs qu’ils surent employer avec succès, et qu’ils vinrent développer plus tard dans leur patrie. Iis y rapportèrent d’autres lauriers encore que ceux qu’ils avaient cherché à cueillir, et leur pays demeura à jamais en possession des biens qu’ils avaient eonquis en Asie.
Nous n’avons pas à retracer ici cette brillanle époque
(') D'aprc$ Foppens, dans sa Hibliotheca belgica ^ page o\9y et d'après Valero André» dans son écrit de mémo nom» page !2i9, les principaux ouvrages de Franco sont de Circuit tjuadraturtif — de Computu ecclcsiastico, lib. I» — de Jejuniis quatuor temporum.
Ce nom de Franco ou Frankon a appartenu à (Quelques autres prélats belges, et, entre autres» à un évêque de Liège qui, nomme en HîiO, avait été élevé à la cour de Charles le Chauve : il était à la fois philosophe, poêle, rhéteur et très>habile musicien.
(*) « Engelbcrl von Lültich, Gilbert Maminot von Lisieux, Odo derScholasticus von Tournai, werden aïs grosse Astrunumen erwâhnt. Spcciell ùber den Abacus schricbco Herigcr von Lobbes, cinem bei Lütlich gelegeocn viclgerühniten Kloster, Hclbcrt von 5* I/uberlus in don Ardennen, Franco oon Lûttich, xvie demi l'bcrhaupl aile diese Pflanzslâtlen mathematischer Bildiing in zicrolich Mittelpunkt von Lothringen. » {Mathem. Iteitrâge von D' Moritz Cantor, p. 33^. I vol. in-8®, 1805.)
où la Belgique se trouve toujours en tête du danger, toujours aux rangs les plus distingues, et méritant partout, de la part de ses compagnons d'armes, les plus glorieux souvenirs. Les temps étaient venus où les inspirations poétiques devaient s’allier aux (connaissances les plus solides.
Pendant que l’élite des guerriers passait en Asie pour conquérir le tombeau du Christ, les hommes intelligents du peuple purent donner plus de liberté et d’activité à leur pensée et songer à créer une existence nouvelle pour leur patrie : la poésie eommença à ouvrir la route à l’intelligence.
Le douzième sièele était dans sa splendeur; les croisades brillaient de tout leur éelat : à la tète des combattants se trouvaient Godefroid de Bouillon et ses deux frères Eustaehe et Baudouin: avec eux marchaient Robert II dit le jeune, comte de Flandre, Baudouin III, comte de Hainaut, et les principaux seigneurs du pays : et lorsque l’armée triomphante se rendit maîtresse de Jérusalem, l’illustre Godefroid en dtevint le premier roi (').
Aussi distingué par son courage que par sa sagesse, Godefroid fut célébré par le Tasse, comme Charlemagne l’avait été par l’Arioste. Les deux plus nobles figures du moyen âge furent illustrées par les deux plus grands poêles
(’) Voici ic pa.ssagc dans lequel Pauteur de la Gérunalem dépeint la haute mission du héros qu'il a célébré dans son immortel poeme :
al sun nuniio Dio : GolTredo Irova,
E in inio nonto di’ lui : perché »i cessa?
Perrlic U Kuerra nmai non si rinnova A lihrrar Gcritoalemme oppressn?
Chiami i Duci a conKigilo, e i tardi mora Air alla imprcM : «i Capilan fia d'essa :
lo qui l’elegtro, e ‘I faran gli altrt in terra,
' G>â suoi eompagni, or suoi ninislri in guerra.
(Geruia^emme, canlo I, IS.
An 1000.
(le l’it.ilie.el l'on peiil dire par deux des plus brillanls génies que la poésie épique puisse ciler. C’est à l’esprit pacificateur de Godefroid que l’on doit le code des lois connu sous le nom des Assises de Jérusalem : comme ses dignes prédécesseurs, Cliarlemagnc et César, il voulut stibstiluer l’ordre à la conquête et faire prévaloir la justice au droit abusif de l’épée.
Environ deux ans après son avènement au trône, cet illustre guerrier cessa d’exister et fut remplacé, comme roi de Jérusalem , par son frère Baudouin (').
Nos aïeux, il faut bien le dire, tout en proclamant leurs idées religieuses, portèrent souvent le désordre au milieu de populations éclairées qu’ils allaient combattre; mais ils en contractèrent insensiblement les liabiludes plus polies, l’éducation plus relevée, et s’initièrent, sans s’en douter, à une civilisation plus avancée dont ils sentirent les bienfaits. C’est à l’Asie que nos aïeux empruntèrent aussi une foule d’inventions qui leur assurèrent une véritable supériorité; c’est encore de là qu’ils rapportèrent les premières montres et l’art de les fabriquer.
Pendant les guerres de la Palestine, les sciences, chez les populations de la partie occidentale de la Belgique, avaient fait également de rapides progrès. Déjà en 1090, la ville de Tournai, l’ancienne résidence des rois francs, se distinguait dans la carrière de renseignement. Elle avait apptdé, pour occuper la chaire des sciences, le savant Odo (’), dont
(*) Godefroid de Bouillon était né dans le Brabant, au village de Bézy, près de Nivelles, en 1059 , et il mourut à Jérusalem, au mois de juillet ÜOO, âgé seulement de quarante et un ans. Cette fois, ce fut le Brabant qui se chargeait de payer, aux yeux des nations, la dette militaire de la Belgique; les Flandres prirent au.sst la part la plus active aux exploits de nos guerriers dans rOrienl.
(*) Cet Odo ou Odon ne doit pa.s être confondu avec Odon, deuxième
la réputation étendue attira vers Tournai un nombreux auditoire, fourni par les villes des dilTércnts pays voisins (').
Les lumières continuaient à se répandre; le elergé étendait à peu près exclusivement son influence sur tout ee qui appartient aux sciences et aux lettres. Sigebert de Gembloux se distingua à la fois comme théologien et comme astronome. On a de lui un traité de la connaissance
abbé de Cliiny, né en Touraine en 879, qui so fit une grande répulalioii en Europe par savanls écrite. Le I)'^ Moritz Canlor lui a consacré un chapitre particulier, dans son ouvrage Mathcmatii>chc Beilrage zum KuHur^ hbcti der Viilker; Halle, 1 vol. in-8®, 18Ü5, page Ce nom a été porté encore par plusieurs autres savants. Odu de Tournai est cité aussi par le {)' Moritz Cantor, à la page 55*2 de son ouvrage.
(*) « Si .schulae nppropinquares, cerneres magistrum Odonem, nunc quident peripatcticorum niore cuni discipulis docendo deanibulantem , nunc vero stoTcormn instar residentem cl diversas queslioncs solventcni, vesperfinis quoque huris ante januas Ecclesiae usque in profundani noclein disputantem et aslrorimi cursus digiti protciisionc discipulis oslendcnleni, rodiarique .seu laetci circuli divcrsilatos deinonslrantcm. » (V'oyez le Spici- Ugium de D'Aehery, t. Il, p. 889.) H y avait donc, à celte époque, à la cathédrale, une école où l'on enseignait les sciences.
On lit, d'une autre part, dans Y Histoire dc$ rcrolntiom de ta philosophie en i'rance^ tome I, page 4ôl , par M. le duc de Caraman : « Nous mentionnerons ici Odon, évéque de Cambray, comme auteur d’un livre intitulé Üe In chose et de Vêtre , parce que cet ouvrage contribua à la discussion célèbre entre les nominalistes et les réalistes. 11 mérite d’élrc cité comme dialectidenj scs écrits sont d'ailleurs peu connus. Les seuls renseignements que nous ayons sur lui sont dans l'ilistolre du monastère de Saint-Martin de Tournai. Né à Orléans, il enseigna à Toul, puisa Tournai; fonda le inonas- 1ère de Saint-Martin près de cette ville, en 109â, embrassa l'état monastique en 1095 et devint évéque de Cambrai en 1 lOG; on place sa mort vers 1 100. Scs ouvrages ne nous sont pas parvenus. .Nous n'avons ni le Scj)hi»tc, ni le traité des Comptexions^ ni celui De la chose et de tètre. Nous apprenons seiiieinent qu'Odon l'nseignait le réalisme à récoie de Tournai, pendant qu'un élève de Roscclin exposait n Lille la doctrine du nominalisme. •
M mi
des temps, qu'il avait intitulé Decein Noveunalis , c'est-àdire le eyelc de dix-neuf ans. Ces écrits, il est vrai, méritent peu d'attention sous le rapport de la science, mais ils montraient déjà que le goût des éludes ne tarderait pas à produire ses heurcu.\ résultats (').
Sigcberl mourut vers Hi 2 , conséquemment à peu de distance des savants que nous venons de nommer. Leur existence prouve qu'il se trouvait déjà dans ce pays des hommes autour desquels pouvaient se réunir ceux qui désiraient étendre leurs connaissances. Les sciences, d'aj)rès les idées reçues, étaient du domaine de l'Eglise, et c'était surtout aux ecclésiastiques qu'il fallait s'adresser pour en pouvoir prendre connaissance.
C'est alors que saint Bernard, premier abbé de Clairvaux, apporta en Belgique le |irestige de scs prédications. Il était aussi distingué par sa science que par l'élévation de son caractère : on lui doit dilTércnts ouvrages qui ont été réimprimés plus lard, en 1642, 1690 et 1719; la reproduction de ces écrits en prouve suHisammenl le mérite.
Les Flandres, qui s’étaient laissé devancer, pour les lettres et les sciences, par la partie orientale de la Belgique et par les provinces wallonnes du sud, voulurent prouver à leur tour qu'elles étaient disposées à s’associer aux succfïs intellectuels du pays, comme déjà elles avaient montré, pendant les croisades, qu’elles n’avaient rien à céder aux provinces voisines pour ce qui concernait la valeur militaire.
(*) Voyez nihiiothcca Itelgicdf par VaIcTc André, page 809. D*aprcs cet aulcur, Stgebert mourut l'an 1142, le S du mois d'octobre. II est auteur d'un grand nombre d'ouvragi'«.
Voyez aussi r//ijf/oirr de» réi'nluiions de ta philosophie en FrancCf par M. le duc de Caraman, tome I , page 419. In-b". Paris, cbez de Ladrangc, 1848.
A celle époque llorissail Rodolphe ou Rodulphc ('); il c. mu. élail né à Bruges el sut se dislinguer dans la carrière des sciences. Il eut pour maître le savant philosophe platonicien Thierri : son goût le portait spécialement vers les éludes mathématiques; et. pour s'y former entièrement, il prit le parti de s’occuper de l’arabe et d’aller s’instruire en Espagne. Rodolphe était à Toulouse en 4146 (’). Ce fut là qu’il mil en latin le planisphère de Plolémée sur la version arabe de Maslcm. « Cet ouvrage vit le jour par l'impression, dit Montucla, d’abord en 1507, avec la géographie de Plolémée; mais comme la première édition était fort inexacte, Commandin en donna, en 1568, une meilleure, d’après un manuscrit plus correct (’). »
Rodolphe est aussi l’auteur d’un ouvrage resté manuscrit et qui a pour titre ; Descriptio cujusdam inslru-
('} Il ne faul pas confondre Ro<Iolphc de Bruges avec Rodolphe ou Ru> dolplie de Liège : Hudolf von LüUichy dit le doclcur Cantor, Hogimhold t on Kôln f Mvinzo der Schota^ticui von Cot\»tanz aind solc/ie Schriftstcfler f und Jouit dicêe dne in der ihat dnn .Énfangc des \ 1 Jahrhnnderts angehôrcnf ist *un:tceifei/taff f das die beiden Ersteren in ihrem Hriefwechsel von drm damah lebenden Enlherl von Chasfres redm^ der îetzterc seine AhUanUtmj ühcr den Erddurekmesser dem Uermann Contraclns widmet, ( Mathematiscbb Bci>
TRAGK, p. Ô5â.)
(*) Sanderus dit en 1144. (Voyez à ce sujet la notice insérée par le baron de Reilfcnbcrg dans le t. VIIL p. 254 de la Correspondance mathématique de Bruxcllcs.)La version arabe n'existe plus aujourd'hui, on n'a que la traduction de Rodolphe, qui a etc imprimée à Bâle, en 1550, avec les ouvrages d'Aratus.
(^) «Trois hommes, dit filontucla, dans son Histoire des mathématiques f 1. 1, p. 505, trois hommes de ce siècle, qui firent encore ce qui était cri leur (louvoir pour faire connaître les auteurs anciens, termineront celle énumération : l'un est Platon de Tivoli..., le second est Jean de Séville, qui traduisit
tes éléments astronomiques d'Alfraganus le troisième est Rodolphe de
Bruges, qui en fît autant à l'égard du planisphère de Plolémée, d'après une version arabe, commentée par Maslcm.» Voyez ausvsi V Histoire de la géo-
Vieilli, cujus est iisus in meliendis slellaniin cursibus.
Les sciences n claienl plus eullivées uniquement par le clergé et la noblesse; renseignement avait pris plus de développement et s’était répandu jusque dans les rangs inférieurs, d'où l'on avait vu sortir déjà des hommes pleins d'intelligence et de mérite.
iiuD. A la fin du douzième siècle, on fil à Liège une découverte importante ; elle eut peu de rclenlisscmenl alors, mais elle devint pour le pays une source de richesses, surtout quand les fabriques prirent un développement plus grand et purent soutenir la concurrence avec les pays les plus industriels et les mieux partagés par la nature. La découverte du charbon de terre procura cet avantage inappréciable; on l'attribue à un certain Ilullos de Plenevaux, d'où serait dérivé, dit-on. le mol de basse latinité huila, et en langage du pays la houille (').
N lu»’ On vit paraître alors Alain de Lille (/Uanus de Insulis).
M. IJOJ.
métrin, par M. Chasles, pp. hiO cl 51 1, Bni\ellcs, 18ô!l, et la /iifttiulficca belgica de Valère Aadré, p. 800. Delaiiibre, dans son Uistvirt. dv Caxtrunomic nmicnnCf iii-4*, üî'* vol., p. 450. fait une erreur assi'x grave sur la date où vivait Uodulplir de Bruges : son erreur provient de ce qu'il a confondu rette date avec celle où 1 ouvrage de Uodolphe a clé imprimé \ du reste, sa citation est Intéressante. - La traduction latine de Ploléniée a été lerinimk* à Toulouse, dit-il, le I'*' juin 154 i, par Itndolplie de Bruges (Brughensis). I.c traducteur parait avoir été aidé par Boherl de Cnlane. Les fautes y sont bien plus nomhreuse.s. mais les ligures p!u.s aisées à lire. Ce ()u’U y a de singulier, c'est que la tratiuctioii , f/oi n’a eVé /ùnc {ViM y parait avoir clé puUicv en 1550 j c'est ce que porte le frontispice de l'ouvrage, qui a pour titre général : Sphnerac atque astrorum coeleatiHm raliOf natura et motuSf ac totius mutidi fabrientionis cognitionum fundameutn, 1550, Valderus. C'est une collectiun de ditTérenls ouvrages dont les principaux sont les Pheuomènes d'Aralus avec le commentaire de Tliéon , le plnni.sphcre de Ptolémce cl celui de Jordan. •
(*) Voici comment riiislorien Dewez rend compte de cet incident: <* C'est
nommé lo Ducleur vnivei'sel; il élail né vers H44 cl fui un des premiers à s’occuper de la pierre pliilosophale; son livre fui traduit du latin en flamand par Juslus Babian d’Alost cl publié plus lard à Leyde, en 1599, dans le Thea- Irurn chimicHin, l. III, n® 80. On attribue à l’auteur un grand nombre d’autres ouvrages, mais on est assez indécis sur l’époque de son existence et même sur sa patrie, car on l’a fait tour à tour flamand, françtiis, allemand, anglais, etc. ('). Il parait plus exact de supposer, comme le dit Alain lui-mérne dans son Aniiclaudianus , qu’il était
(tnns ce temps, à peu près, qu'on Ht )a découverte de la houille ou du charbon de terre; les anciens historiens rattribuent à un singulier hasard qu'ils racontent comme un miracle. Un inconnu (c'était, disent-ils, un ange sous la figure d'un vieillard), passant par un endroit nomme Cochée auprès d'un maréchal ferrant occupé » souffler le feu de sa forge, lui demanda, comme par manière de conTcrsation , comment allait le métier. Le pauvre maréchal sc plaignit des grandes dépenses ({u'il devait faire en charbon, à cause de l'cxcessive cherté du bois, et que ces grands frais absorbaient presque tout son bénéfice. L'inconnu lui dit alors qu'il savait un moyen facile de rendre son état plus lucratif, et il lui indiqua une montagne, qu'un appelait Publemont ou montagne des moines, où sc trouvaient de grandes veines de terre noire et, pierreuse qui étaient un excellent combustible dont il pourrait tirer un parti beaucoup plus aisé et plus avantageux pour son métier. Le maréchal s'y rendit et s'étant assure de l'existence du fait, il fit connaître cette décou* verte, qui devint en peu de temps une branche d'industrie considérable. C'est ainsi que les anciens historiens racontent ce fait dont les circonstances ressemblent assez à une fable, ajoute Dewez. II parait, en clTet, que l'cxistcncc du charbon et son usage peuvent avoir été indiqués à un maréchal ferrant par un Anglais; du mot angluK ou aurait fait attgelus; car l'usage du charbon de terre existait déjà chez nos voisins, bien avant qu'il fût utilisé chez nous. •
(*) Foppens fixe son existence un siècle plus tard; cette opinion a été for* tement combattue. Voici, du reste, quelques renseignements qu'il donne: « S. thcoloyioc Otteior^ Scholcu Ecclesùulicac plurcs antujs prae fuit ,
et ab omni^rmî eruditioue, divinà humandqnCf Doctor imvbrsalis tneruit appeltari, Trithcinio teste. De todem jactari solet pt'overbium, stmeuT voms
de Lille en Flandre ('); il serait mort à Citcaux vers 1202.
Un autre eompalriole portail le même nom et florissail vers la mt'me époque; on l'a souvent eonfondii avec notre savant, dont la réputation était extrêmement populaire au moyen âge, mais qui, par eela même, a donné lieu à beaucoup de fables et d'incertitudes : c’est Alain, l'évéquc d'Auxerre, qui naquit également en Flandre, au commencement du douzième siècle (*).
nus. Le développement de l’industrie, en même temps que les progrès des lettres et des seienees , n’avait point altéré l’humeur guerrière de nos aïeux. L’ardeur de combattre semblait s’être réveillée plus active que jamais ; en H 88 s’organisa la troisième croisade; elle fut suivie de près par la quatrième, en H95, et par la cinquième, en i2U3. Le clergé, autant que la noblesse et le peuple, prenait une part active à ces combats qui, au milieu des désastres les plus grands, procurèrent cependant au pays des avantages qu’on était loin d’en attendre.
C’est à la cinquième croisade que Baudouin IX , comte M. IS05. de Flandre, désigné comme chef des croisés au siège de
VIDISSE Alamim,... tandem fJiviud revctalioneextitalus, Chiercium adieux, habiium ibidem conversorum , svu tairorum fralriim induit, oves pavil, almque (dtjeclisiituix occupationibux secjvrcem, din manxil iynotnx; donec Boniae coram ipso Pontifier dixputaus, divind dispoxitinne eognitnx fuit. ••
(*) Voyez la bibliographie uniyerreUe, ancienne et moderne de Michaiid, 1. 1", arl. Alain, p. 298; Paris, 18Ü5. Voici cc qui est dit au sujet de TAnticlaudiunux, sive de Officio Wrt boni et perfeeti, poème moral, portant aussi le titre iV Encyrtopcdic ,0 cause des détails qui s'y trouvent sur les procédés et Tutilité des sciences cl des arts. « Cet ouvrage jouit d'uiic grande célébrité au moyen âge; il donna lieu à divers commentaires dont les plus connus sont celui de l'anglais Raoul de [.«ongclininp , resté manuscrit, et celui d'Adam de la Bassce , également manuscrit. Le poème fut imprimé à Bàlc sans nom d'auteur, l'an 1536. »
(•) Voyez Manus fiandrieufix , dans la biographie univeneUc de Michaux, tome page 299.
Constantinople, Gnit par s’emparer de cette ville importante qu'il livra au pillage; il fut nomme empereur du pays conquis; mais, à quelque temps de là, il tomba entre les mains de ses ennemis et fut, dit-on, mis à mort de la manière la plus cruelle.
A la suite de ces malheureuses entreprises, vint se placer un autre désastre : c’est le siège de Bouvignes par Walcram,duc de Limbourg et comte de Luxembourg, qui essaya de l’enlever à Yolende, comtesse de Namur. Cette pclile ville souffrit beaucoup, et, à différentes reprises, par les guerres et les assauts qu’elle eut à soutenir. En 1554, elle fut ruinée par les troupes de Henri II, roi de France. Ce fut le duc de Nevers qui parvint enffn à remporter le 8 juillet, à trois heures de l’après-midi. Le carnage fut affreux, mais la mort héroïque de trois jeunes dames réfugiées dans la tour attenante de Crèvecœur, qui aimèrent mieux st; précipiter ensemble du haut des remparts que de tomber vivantes entre les mains de leurs ennemis, a laissé une empreinte à jamais ineffaçable. Plusieurs fois la poésie et les beaux-arts ont célébré celle héroïque délerminalion dont le Belge aime à rappeler le souvenir.
L’année même de celle déplorable allaqtic fut consacrée à la sixième croisade, dont les apprêts furent décidés au quatrième concile de Latran.
En même temps s’annonçait dans le pays un progrès notable : l’esprit public se développait sur des bases plus grandes; tant de relations avec les nations étrangères, et avec quelques-unes surtout qui marchaient à la tète de la civilisation, laissèrent leurs traces chez nos aïeux, principalement occupés jusque-là de ce qui touchait à la gloire militaire.
L’Italie, de son côté, prenait un rang distingué dans les sciences : Léonard de Pise, de 1202 à 1228, publia plu-
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sieurs ouvrages remarquables sur les principes de l’algèbre et la résolution des équations.
La langue flamande ou tiidesque commençait, d'une autre part, à être employée dans les actes publics; ce fut plus tard néanmoins qu’elle se plia aux formes poétiques et qu’elle permit de célébrer les exploits de nos guerriers.
Vers l'année 12;)3 et pendant la septième croisade, commencée en 1230, saint Louis se trouvait en Syrie, et s’étant imaginé qu'il pourrait convertir au christianisme le grand kan des Mongols, qui avait répandu tant de terreur en Europe, il prit le parti de lui envoyer deux ambassadeurs, dont l'un était un jeune religieux des environs de Bruxelles, nommé Guillaume de Iluysbroeck ou Itubruqtiis. Ce jeune religieux, plein de courage et de savoir, eut la fermeté d’entreprendre le long voyage dont il était chargé; il s’acquitta fldèlement de la commission diflicilc qui lui avait été conliée, mais sans obtenir aucun succès. Son voyage, qu’il décrivit en latin avec une vérité et une couleur tout à fait caractéristiques, est demeuré comme un monument remarquable de cette époque.
Dans le même siècle, Ægidins de Lessine, théologien ilistingué, publia (juelqucs ouvrages sur la géométrie et sur les comètes : les savants les aecueillirent avec faveur. La réputation du géomètre belge s’étendit en France, et ses talents lui valurent l'amitié d’Albert le Grand, l’un des hommes les plus marquants de celte époque, auquel il adressa, en 1263, une lettre sur les erreurs d’Averrhoès (').
Le goût des sciences s'élait répandu dans toule l'Europe :
(’) Foppciis , p. 31 , Hihlwthvca Hchjica , cl Valcrc Antlrc , dans sa /iibtiothcca Kclgica J p. ^7, cdil. iii-4®, 1043, cilcnl les ouvrages de Concordas temporunif — de Gcomciraïf — de Cometis.
l’Angleterre avait vu naître Roger Bacon, une des gloires n üu.
de cette époque, ainsi qu’Ilolywood, appelé généralement n
Sacrobosco; l’Italie produisait Campano de Novare, le commentateur d’Euclide cl l’auteur de difTérents ouvrages scientiflqiies; et la Pologne, de son côté, était représentée par Vilellio.
Plusieurs savants de mérite se faisaient connaître aussi dans nos provinces; ce sont particulièrement Guillaume de Moerlieeek, Henri Baten, de Malines, Henri Goethaels de Gand, Henri de Bruxelles, etc.
Guillaume de Moerbeeck était né vers I2IS; il prit w. ms. l'habit des frères prêcheurs, dit Paquot, au couvent établi **' de son temps à Louvain; il pas,sa de là à Cologne, oii il fut disciple d’Albert le Grand. En 1268, il se rendit à Viterbe, puis il fut appelé à Rome. On lui doit la traduction latine des ouvrages d’Aristote, dont il s’occupait vers 1274; sa réputation prit du développement, et, en 1280, il fut appelé, en Grèce, aux fonctions d’archevêque de Corinthe.
Il mourut vingt ans après, en laissant une réputation distinguée. On conservait à Gand, aux Dominicains et au Baudeloo, la plupart de ses manuscrits (').
Plusieurs de nos écrivains, à l’exemple de Guillaume de Moerbeeck, quittèrent leur patrie et portèrent leurs talents à l’étranger. C’est ainsi qu’//e«n Baten, de Malines, docteur en théologie, devint chancelier de Paris, et publia, vers . 1290, une critique des Nouvelles Tables Alphonsines, qui tendait à y relever des erreurs (’); mais, comme le fait ob-
[’} Foppens, p. 410y parle de scs ouvrages, et entre autres du Simplkti commcntaritim in Ubros .‘IristoteHs de mundo et coelo que l'on conservait a la bibliothèque du Baudeloo de Gand. Ce livre fut imprimé à Venise, format in-folio, en 15G5. Voyez aussi Paquot, t. XIII, pp. 89 cl suiv.
(*) •• Alphonse X, roi de Castille, fonda dans sa eapitale une espèce de
server Montuela, cel ouvrage est resté manuscrit ('). On a également de lui un Spéculum divinorum ei naturalium quorumdam, en dix parties, qu'il a consacré à des recherches de métaphysique (’). Il voyagea ensuite en Espagne et se rendit à Fez en Afrique, où il s’occupa plus spécialement d’ouvrages d'astrologie.
Henri de Gand, dont le véritable nom était Goethacis, fut honoré de dilTércnts litres dans sa patrie, et proclamé le Docteur solemnis de l’université de Paris : il était estimé N. iMo. comme le plus grand philosophe de son temps. On a de lui divers ouvrages sur les connaissances humaines (*) : quel-
n coUege OU de lycee pour ravanrement de rastronotnic, et il en confia la » principale direction à des Arabes. II observait et calculait lui-même avec
• eux. Ce travail commun produisit les fameuses Tabla Alphonsines y plus
• exactes et plus complètes que toutes les précédentes. • Es$ai sur Vhistoire générale des malfuhnatiques y par Cb. Bossut, t. p. édition de 1803. Alphonse avait commencé a régner en lâ5â, et il mourut en Ü84. Malgré la grande répugnance des Espagnols pour les Arabes, il employa cependant a ses calculs des astronomes de cette dernière nation.
(') Montuela, I/istoire des mathémaiiques , t. I'*’, p. 511.
(*) Foppens, p. 434, liibtiotheea ficlgica, in-4®, 1739. — V'oici ce qn*on lit dans 17/ts/otre philosophique des progrès de la physiqucy par A. Libes, t. I", p. 120 : « Le quatorzième siècle n'esl véritablement remarquable que
• par rinvention de In boussole : s'il vous oITrc de loin en loin quelques sa-
• vants, ce sont des traducteurs insipides, ou des esprits grossiers, consu- » mant leur vie à apprendre, sans examen, les découvertes et les erreurs
• que l'antiquité leur a transmises. Henri Datem, de Malincs, et Jean de » Linicris méritent néanmoins d'etre cités. Le premier reconnut des fautes
• dans les Tables Alphonsines (Asfronom. philol. prol.y lib. 11, cap. 3)^ le » .second rectifia le lieu des étoiles observées avant lui , et Wendelin a rap- » porté plusieurs observations qu'il fit à ce sujet (Gassendi, Oper., L VI, . p. 512). «
(•) Ces ouvrages sont indiqués par l'oppcns dans sa Bibliotheca ffelgiea y p. -445, 1739. Pour les sciences, on remarque particulièrement : Cornmenlariontm et quaestionum tu physied Aristotelis y lib. VIII | — item, in Metaphysied ejusdem y lib. XIV, etc. — Hans son /Jisloirc des révolutions
ques-uns concorncnt les sciences malhématiqucs el physiques, et entre autres les huit livres des Commeiilaires el queslions sur la physique d’Arislole. Ces ouvrages,
de la philosophie en rrancc ^ 1. 111, p. 175, vol. fil, M. le duc de Caraman ajoute les paroles suivantes sur le mérite philosophique de Henri de Gand ( tout en rcctiHant rerreur de M. de Gérando, qui le fait naître à Genève, daos le tome IV de son Histoire comparée dxs systèmes de philoso^ phie) : * Henri de Gand était doue d*un véritable esprit philosophique; atta- » chc à récolc réaliste, il associa, aux formes de la philosophie d'Aristote
• les idées de Platon, auxquelles il attribua une existence réelle, indépen- ** donlc de rinlclligcnce divine. Ce principe le conduisit à déclarer dou- B tcuses toutes les connaissances obtenues seulement par la voie naturelle;
• avec Platon et saint Augustin, il pensait que rentendement humain ne
• pouvait rien connaître sans le secours d'une illumination spéciale, qui « émanait directement de la divinité. Il présenta des vues nouvelles sur
• plusieurs points de la psychologie; en logique, il s'occupa beaucoup du " difficile problème de l'individualité, et se montra sur plusieurs points en
• contradiction avec saint Thomas d’Aquin. Avec ce tbcologien, les études
• prirent une meilleure direction et cherchèrent dans la connaissance des
• sciences spirituelles une roule plus éloignée des vaincs disputes, et plus » profitable à l'esprit humain. »
On trouve aussi dans la liioffraphie nationale, publiée à Bruxelles dans ces derniers temps, par M. André Van Hasselt, S"** partie, pp. 6 et suivantes, un article de M. Huet sur Henri de Gand, qui signale les services que rendit aux lettres cet écrivain distingué : « Mais un suffrage qui vaut à
• lui seul tous les autres, c'est celui de Bossuet, dit-il. Quelle idée ne
• prend-on pas de Henri de Gand, lorsqu'on entend l'aigle de l'éloquence
• chrétienne, le dernier des Pères, placer le nom du Docteursotennel k c6té O des noms les plus illustres de l'Église gallicane? • — • Ceux qui consul- B taient le grand maître du collège de Navarre, dit Bossuet dans une de scs
• oraisons funèbres, admirant le consentement de sa vie et de sa doctrine, ■ croyaient que c'était la justice même qui parlait par sa bouche, et ils
• révéraient scs réponses comme celles d'un Gerson , d'un Pierre d’.Ailly B et d'un Henri de Gand. • Ce n'est pas seulement comme théologien, c'est comme philosophe que Henri de Gand a reçu d'unanimes éloges. Il suffira de citer, parmi les historiens modernes de la philosophic,Tiedcroan, Tcnnemann et De Gerando.
Comme nous l'avons déjà dit, Paris, à celte époque, était devenu un lieu
comme on le eonçoil, iiiléressenl aujuunJ'liui bien moins l'homme de seienees que le philosophe qui veut suivre par ordre de dates le relèvement du génie de l'homme depuis les temps les plus reculés. Ses manuscrits étaient conservés à Gand, au couvent des dominicains ; il parait que sa mort eut lieu à Tournai vers l'an 129îi, le troisième jour des calendes de juillet. Il avait commencé, comme nous l'avons dit, renseignement philosophique de la manière la plus brillante, à l'université de Paris; il devint ensuite archidiacre de Tournai , et termina son existence dans cette ville, à l’àge de soixante-quinze ans, en laissant un nom qui n’est pas sans éclat dans rhistuire des sciences et des lettres.
Un moine de l’ordre de Saint-Benoît de l’abbaye d’Afnighem se distinguait à la même époque : c’était Henri de Bruxelles. B écrivit dans le silence du monastère plusieurs ouvrages que nous ne connaissons que de nom; nous ignorons également les circonstances qui appartiennent à sa personne. B donna successivement un livre. De ralione computi; le Calendarium de incensioiiibus et un opuscule sur l'astrolabe. Nous avons des raisons de croire que CCS ouvrages sont restés manuscrits.
C’est sous le règne de Jean due de Brabant, que parurent les premières chroniques flamandes rimées; celles de Jacques Van Maerlant, de Melis Stoke, de Jean Van Hcelu, etc. Ce dernier poète a célébré la bataille de Woeringen, à laquelle il avait assisté. Jean P^, prince aussi
de réunion pour les savants des divers pays , el il est limiorablc d’y voir un Belge oecnper un des premiers rangs. C'est alors aussi que se trouvait dans la meme ville le savant Sacrobo$ro, qui avait quitté l'Angleterre, et que le cordelier anglais , Roger Baeon , fixait l'attention générale.
recommnndabic par sa valeur que par ses talents poétiques, avait paru dans plus de soixante-dix tournois dont il était toujours sorti vainqueur. Marie, sa sœur, princesse aimable et chère aux lettres qu’elle cultivait avec succès, avait épou.sé le roi de France Philippe le Hardi : Pierre Lahrossc l'accusait injustement. Le duc Jean, sous l’habit d’un simple moine, prit aussitôt le chemin de Paris. Il s'introduisit auprès de sa sœur, et, après s’ètre assuré de son innocence, il provoqua le calomniateur, qui n'osa se produire devant son rcdoutahle adversaire et fut mis à mort comme un traître.
En 1288 eut lieu la bataille de Woeringen qui, sous Jean 1", fit passer pour toujours le Limboui^ dans les Étals de Brabant. Cette victoire est demeurée célèbre dans l’hisloire du pays.
L'horizon politique avait pris des couleurs plus sombres : Philippe le Bel, roi de France, qui succéda à Philippe le Hardi, voyait avec déplaisir le mariage que le comte de Flandre Guy de Dampierre projetait pour sa fille avec le roi d’Angleterre. Afin d’y porter obstacle, il exprima le désir de voir, avant son mariage. Philippine, qui était sa filleule. Le trop confiant comte de Flandre, avec- une suite nombreuse, conduisit la fiancée à Paris, où il fut Iraiireuscmcnl jeté dans les fers avec la noblesse qui l’accompagnait. Cet acte odieux souleva les plus vives réclamations. Le papeBoniface VHI et les pairs de France intercédèrent en faveur du malheureux comte, qui fut enfin rendu à la liberté avec sa suite; mais sa fille dut rester captive.
Le roi Edouard d’Angleterre vint en Belgique. Une assemblée fut tenue à Grammonl, et différents princes s y unirent contre la France. Le roi Philippe en fut cour-
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roucé. Le vieux comte Guy, abandonné ensuite de scs alliés, crut devoir se soumettre ; il se rendit h Paris avec ses deux fils, Robert et Guillaume; ils étaient accompagnés de cinquante seigneurs flamands. Mais le roi rejeta leur demande et les fit renfermer dans ses prisons. Quelques mois après, il confisqua la Flandre et y envoya ses troupes : les Leliaerls, ou gens des Iis, s’unirent à lui, tandis que le peuple se souleva, et particulièrement à Bruges.
Ce fut dans cette ville que Pierre De Coninck et Jean Brcydcl , aidés par Guillaume de Juliers, pclil-fils du comte Guy, passèrent au fil de l’épée toute la garnison française; les mots de reconnaissance étaient schild en vriend (bouiM*. clier et ami); ce massacre eut lieu le 25 mai 1302. Le roi de France devint furieux en apprenant ce désastre; il envoya, pour en tirer vengeance, une armée de 60,000 hommes dont son cousin le comlcd’Arlois eut le commandement et qui se composait de l'élite de la noblesse française. La rencontre eut lieu près de Courtrai. On en vint aux mains le 1 1 juillet suivant, et près de la moitié de l’armée française avec scs chefs resta sur le champ de bataille. La perte de la noblesse fut si grande, que ce désastre prit le nom de bataille des Eperons. Ce ne fut cependant que longtemps après que Robert de Béthune , fils du comte de Dampierre, fut mis en liberté et revint se placer à la tète de la Flandre.
L’agitation des esprits était extrême et peu propre au développement des sciences. A cette époque sc dessinait à Gand une de ces figures hardies qui rappellent lesÉUUs d’Italie ou N 1 * 86 ? de l’ancienne Grèce: c’était le puissant Jacques d’Artevelde. M. IS48. g(inie fier et entreprenant dépassait les limites de sa patrie. Ferme soutien de la haineque ses compatriotes avaient jurée au roi de France, l’ennemi de son pays,d’Arlcvcldc se tourna du côté d’Edouard III, roi d’Anglclcrrc; il en obtint
It-s plus grands avantages; mais son enlrainement trop vil' vers ce prince lui devint fatal : il fui assassiné par ce même peuple qui lui avait été si soumis jusqu’alors.
Le roi d’Angleterre fut exaspéré de ce massacre; on eut bien de la peine à apaiser sa colère. D’une autre part, le comte Louis deCrécy, qui s’était réfugié en France, avait été envoyé dans les Flandres pour proposer des arrangements ; mais il ne put parvenir à les faire adopter. Il retourna auprès de Philippe deValois,et l’année suivante il périt avec la fleur de l’armée française, à la fameuse bataille de Crécy où la France rencontra les Anglais soutenus par les troupes flamandes. Il eut pour successeur son fils, Louis de ^lalc, dont le pouvoir passa plus tard à la maison de Bourgogne.
La Flandre, enorgueillie par scs succès et fière de sa liberté, continuait à aigrir la France; et, sous la conduite de Philippe d’Arteveldc, fils du fameux Jacques d’Artevelde, n im». elle avait soulevé le pays. L’armée française, de son côté, exaspéra les Flandres par les conditions humiliantes qu’elle voulait leur imposer; elle .subit un échec à Bruges, et ce ne fut qu’avec peine que le comte Louis de Male, après avoir passé une nuit caché chez une pauvre femme, parvint à s’échapper le lendemain et à se retirer en France.
Le roi fut indigné; il vint lui-mème avec une puissante armée, pour tâcher d’arrêter les désordres. La rencontre cul lieu à Roosbeke ; la trop grande confiance des Flamands causa leur ruine : leur armée fut anéantie et l’audacieux d’Arlcveldc resta parmi les morts. Un Flamand reconnut son corps : le roi de France, dans sa joie, lui promit sa faveur s’il voulait se faire Français; mais le guerrier, affaibli par ses blessures, lui répondit avec fierté : « Je sens que mes forces et la vie m’abandonnent. Je fus, je suis et je serai toujours Flamand. »
L’armétî française, pour se venger de sa précédente défaite devant Courtrai, livra cette ville aux flammes et au N. I5S0. pillage et ne sut tirer aucun parti de sa victoire. Louis de Male, dernier comte de Flandre, fut assassiné, dit-on, par le duc de Berry, humilié de lui devoir hommage comme comte de Boulogne.
C’est alore que le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, gendre de Louis de Male, fut appelé à sa succession. Ce prince songea prudemment à calmer les esprits agités, et inaugura le règne d’une suite de princes qui se montrèrent fameux par leur puissance, s'ils ne l’ont pas toujours été par leur droiture et leur humanité.
Le comte Louis de Male avait passé une partie de sa vie hors des Flandres, dont il ne connaissait ni les besoins ni les désirs. B avait donné la main de sa fdle unique à Philippe le Hardi ; ainsi s’était formée une dynastie nouvelle qui , sans être toujours favorable au pays, plaça néanmoins le prince au rang des souverains les plus puissants de cette époque.
Au milieu de l’agitation politique qui régnait alors, les travaux intellectuels, sans s’arrêter complètement, avaient cependant éprouvé quelque retard dans leur marche ; on peut citer plusieurs hommes de talent, et spécialement Jean de Lignières, astronome et mathématicien, qui florissait vers 1360. B était d’Amiens, ville qui faisait alors partie de la Belgique ; il existe de lui des observations faites en 1564 et recueillies par Gassendi, t. VI, p. 512 de ses œuvres. Plusieurs autres écrits sont demeurés inédits et se trouvent dans la Bibliothèque impériale de France.
1178 . C’est vers ce temps que la papauté se divisa entre Urbain VI et Clément VH. Les Flandres embrassèrent le parti d’Urbain, et la France se tourna vers le parti opposé qui
s’éUiil établi à Avignon. Ce dissentiment avait encore ajouté à la répugnance que le peuple flamand éprouvait pour sa réunion à la France.
Les États du comte Louis de Male, disons -nous, avaient passé entre les mains de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. Ce dernier prince était brillant et plein de bravoure : dès l’âge de treize ans, il avait été fait prisonnier par les Anglais, en défendant courageusement son père à la bataille de Poitiers (1336); il était ensuite revenu en France, où il avait partagé la royauté, avec son frère le duc de Berri, sous Charles VI encore enfant.
Les sciences cependant avaient continué à se développer. On remarquait particulièrement Pierre d’Ailly {Peints n is%o. de Alliaco), qui était évêque de Cambrai (*). Ce prélat reçut plus tard le titre de cardinal, et termina sa carrière à Avignon. On le surnommait \' Aigle des docteurs de la France et le Marteau des hérétiques. Il appartenait, dit Foppens, à une famille peu distinguée mais honorable :
In Galliis quidem, Coinpendii Picardiae oppido, nalus anno I3o0, ex parentibus ignobilihus sed probis, addendus tainen est Belgis, aptid quos diii in honore cixit. On a de lui une quantité de livres de piété et de physique, dont la plupart furent publiés après l’invention de l’imprimerie. On eite, parmi ces derniers, des questions sur la sphère qui furent imprimées à Paris : Quaesliones in sphaeram, en 1498 — in Libros meleoruin Aristotelis; Vienne, 1509. — Tractalus de imagine mundi, 1410, imprimé en 1490 (*). — De Correclione
(*) Alors ville de Belgitjur. Des biographes disent q»*il clait né près d'Abbeville, d'autrr.s, en plus grand nombre, qu'il était de Cornpiêgnr.
(*) J.-C. Ihtggi-mbirfr, tlaris son Diefinnunirt' hingraphûiuc tiUvrairCf pense que Colomb a pu prendre dans eel ouvrage scs idées sur le chemin
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calendarii site exhorlalio ad conciliuin generale Conslantiense super correctionem kalendarii , propler ingéniés ejus errores. — Cosmographiae Iraclalus duo. — yiginti loguium de concordanlid aslronomicae verilalis cum lheologid ('). — Traclatus de concordid discordanlium aslronomorum , etc. (*).
Pierre d’Ailly assista au eonsei! de Pise, en 4409; il y fil preuve de connaissances très- étendues. Il intervint encore dans plusieurs autres réunions importantes, où il montra un mérite spécial, qui lui assura une réputation digne de ses litres nombreux comme savant. En parcourant scs ouvrages, on voit que les réformes du calendrier l’avaient occupé, bien avant même que l’on sentit la nécessité générale d'un changement semblable.
On commençait alors à faire usage de l’artillerie : Phi-
des Indes : durant tchôpfte vermufhHch Culi'mbos seim Kenntnitt von den Meinuugen der Allen ti6er den Seeweg nath Indien. (Biocn. litsrab. wôRTBRBtxo, I'' vol., p. |9, în-8«. Leipzig, 1858.)
(*) II parait que cet ouvrage, écrit par un des chefs de l'Kglisc, eut assez de rctciilisseinciit, car, dans son épllrc dédicaloire de VOpus malltetnalieum, Jean Taisnicr disait, en I56â, c'c$Uà*dirc deux cents ans après : A^ec prar/crmi7/am lihram de concordauliû atlrologiae cum lheologid , prout Peints de Alîiaco opiscoput Cameracensis cardinalis oUm edidit f in lucem simul erponcre; praeterea utum diversorum instrumenlorum haclenus «/udiotorum jaclurà negltctum. Les idées sur l'astrologie, posées par un cardinal, avaient donc encore cours après deux siècles, cl clics élaient rcj>ctccs par un savant du temps de Chorics-Quint cl de Traiiçois
Nous verrons un autre cardinal, Nicolas de Cusa , professer également, un dcnii'Sicclc après, des idées semblables mais que Rome condamna plus tard.
(•) Voyez Foppciis et Valère André, dans sa HibHotheca helgicUf p. 720. On lit dans ce dernier recueil que Pierre de AHiaco perdit son épiscopat à Cambrai et qu'il fut ensuite nommé cardinal à Rome : Üeindè episvopus Camcraccnsis f denwm sede sud puUut et Romae exul, ut scribil Eratm, lib. de couscrih. cpislolis f ad annum MH, a Joanne XX fi Pont, renuntiatus rardinnlis 'fit. S. Chrgsrtgoni, legatiisgue tt lalere per Cnilias.
lippe le Hardi avait inauguré son règne dans les Flandres n en 1384; et, l'année suivante, il parut avec une puissanté armée devant les murs de Damme, dont un parti de Gantois mécontents s’était emparé. Comme cette poignée d'hommes ne pouvait se défendre contre une armée de près de cent mille combattants , elle sortit furtivement des murs pendant la nuit et se retira à Gand. Le duc se montra cruel dans cette rencontre; il lit décapiter tous les Flamands qu’il put atteindre : sa vengeance tenait à une rudesse dont auraient dû le préserver les grands exemples de fermeté qu’il reçut de scs victimes.
Le duc de Bourgogne termina brusquement sa carrière dans la petite ville de Halle, en revenant de Bruxelles, où avait eu lieu précédemment le mariage de son second fils, Antoine de Bourgogne, qui épousa, en 1402, la fille du comte de Saint-Pol.
Jean sans Peur, son fils aîné et son successeur, était né n. im. à Dijon en 1371. Il commença de bonne heure la carrière ' des armes; et, à l’instar de son père, dès les premières années de sa jeunesse, en 1396, il fut fait prisonnier de guerre à JNicopolis, par Bajazet IL II se rendit célèbre par la même valeur, par la même audace; il se tint également sur les premiers degrés du trône de France et eut à soutenir, comme son père, cc haut rang contre les principaux princes et particulièrement contre le duc d’Orléans, qu’il fit assassiner à Paris en 1407. L’année suivante, il assista l’évéque de Liège, Jean de Bavière, contre ses sujets révoltés; il sauva Maestrieht et tua, dit-on, plus de vingt-quatre mille hommes de l’armée ennemie.
Appelé par le roi Charles VII, qui l’attira à Montereau, il fut à son tour cruellement assassiné par Tannegui-Duchâlel, et expia traiireusemeni le crime qu’il avait commis lui-
N. I.-.96. même (iuiizcuDs auparavant. Il eut pour successeur Pliilip|»c le Bon, qui n'avait que vingt-trois ans, et qui était né en 1396, l’année même de la captivité de son père à Nicopolis.
Ce jeune prince, indigné du crime qui le privait de l’auteur de ses joure, se ligua avee le roi d’Angleterre , dans 1a vue d’obtenir vengeanee ; les deux souverains pénétrèrent ensemble jusqu’à Paris.
Le traité de paix* entre les parties belligérantes fut signé à Arras, le 21 septembre 1433; le roi de Franee désavoua le meurire de Jean sans Peur, et Philippe reconnut sa suzeraineté.
Vers celte époque eut lieu la fondation de l’ordre de la Toison d'or, qui fut institué à l'occasion du mariage du duc avec Isabelle de Portugal.
Différentes révoltes éclatèrent dans les Flandres, mais Philippe sut les maîtriser et les punir. Il défit aussi l’armée des Liégeois et entra dans leur ville en vainqueur irrité. Ses vues toutefois étaient généralement grandes et élevées. Il voulait le bonheur de son peuple, qu’il eberchait à élever au-dessus de tous les autres. .Malheureusesement, vers la fin de sa vie, il fut tourmenté par des démêlés intérieurs; il ne sut pas se concilier l’amitié de son fils unique: il résidait à Bruxelles, tandis que Charles le Téméraire se tenait ordinairement dans les Flandres.
Philippe le Bon était ami des lettres : c’est vers le com- 1*15. inencement de son règne que fut fondée l'université de Louvain. Les grandes institutions, ainsi que les corps académiques qui se formaient successivement dans les différents pays, en facilitant la diffusion des lumières et en réunissant entre eux les hommes les plus éclairés, donnaient à la société une organisation nouvelle et des jotiissanee.s qu’elle n’axait point connues jiis{|ue-là. La forer intellee-
luelle chercha à se mettre à côté de la force matérielle et à prendre la place que sa rivale avait occupée si impérieusement pendant une longue série de siècles. Ses premiers efforts ne furent pas toujours heureux : l’expérience n’avait pas encore répandu ses lumières sur la vraie position qu'il lui convenait de prendre et sur les points qu’elle pouvait aborder avec la certitude d’y conserver la prépondérance. Mais le développement des sciences, des lettres et des arts qui se manifestait partout, et particulièrement rinvention de l’imprimerie qui suivit de près, lui fournirent des armes pour s’assurer tous les avantages.
Le duc de Brabant Jean IV avait d’abord désiré voir l’université nouvelle s’établir à Bruxelles; mais les magistrats de cette cité ne partageaient pas cet avis ; ils craignaient qu'une jeunesse turbulente ne devint une cause incessante de désordres. « B est assez probable, dit M. de Reiffenberg ('), que le projet d'établir une université à Louvain ne fut mis en délibération que lorsque le duc eut repris les rênes de son gouvernement, c’est-à-dire après le mois de mai 14!21. L’assemblée des états, tenue à Bois-le- Duc le 23 décembre et jours suivants de cette année, et continuée à Anvers le 16 janvier de l’année 1422, aura pu faire éclore ce salutaire projet, conduit successivement à sa maturité dans les fréquentes assemblées tenues depuis à Louvain, où le duc résida avec sa cour jusqu’en 1424.
» Cette ville, qui appréciait les avantages attachés à l’éta-
(*) A/émoircs gur les deux premiers siècles de Vünieersilé de Louvain ^ page H, tome V de$ M^moirks de L'AcADémK rovalb de Biujxelle.s « in4” ; Bruxelles, 1829. Parmi les nouveaux professeurs que cile M. le baron de BeiiTeiihorg, il ne sc trouve pas un seul iiialhématicien ; il parait même que rinstitiilion nouvelle exista assez longtemps, sans qu*il fût pourvu à reriscignement dos sciences exactes.
blissenicnl d’une université, avait envoyé, dès le mois de juillet 1425, une députation au duc, alors à Mons en Haiiiaut, afin de le déterminer en sa faveur. La négociation fut dirigée par le prévôt, le doyen, l’écolâtre et le chapitre de Saint-Pierre, conjointement avec les magistrats de Louvain.
» Mais le consentement du prince ne suffisait pas. Les souverains pontifes, qui s’étaient arrogé le droit de distribuer et de retirer les couronnes, exerçaient sur le haut enseignement une surveillance suprême, soit que la plupart des Etals ou princes qui, dans le principe, avaient désiré fonder des universités, jouissant d’une puissance bornée, eussent cherché un appui dans la protection du Saint-Siège et, par ce recours, reconnu implicitement un droit; soit que l'enseignement profane parût indissolublement lié à rinslriiclion religieuse; soit enfin que les professeurs fussent en possession des privilèges de clergic, obtinssent des bénéfices et exerçassent quelquefois une juridiction ecclésiastique. » Par suite, la ville de Louvain obtint, au mois d'août 1425, au moyen de lettres du duc de Brabant adressées au souverain pontife, ce qu'elle désirait si ardemment. L’université fut éUiblie et se constitua en prenant les privilèges les plus étendus. Ce ne fut néanmoins pas sans une certaine résistance; elle dut même transiger avec les pouvoirs avoisinants.
Dans son origine, les sciences n’y étaient guère représentées: elles n’y furent cultivées que vers le eommenccnienl du siècle suivant, lorsque Charles-Qiiint, tout jeune encore, vint s’y livrer aux premières études: on sentit alors le besoin de eom|)léter leur enseignement.
Les sciences et les lettres recevaient ainsi des dévelop- N. MOI pements toujours croissants. Vers 1401, naquit Nicolas M. M64. Cusa. Il était fils d'un simple pécheur nommé Jean
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Crebs; il éUiil originaire de Cusa sur la Moselle et se rendit célèbre par ses connaissances variées dans les lettres et les sciences. On conserve plusieurs de ses manuscrits à la Bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles, dans l’un desquels il soutient l'hypothèse du mouvement de la terre. Il assista en 1431, comme archidiacre de Liège, au concile de Bâle; et, plus tard, il passa par les hautes dignités de l’Église. Nommé cardinal en 1448, il fut injustement emprisonné dans le Tyrol, par ordre de Sigismond 111, pour avoir voulu introduire des réformes dans un collège de son diocèse. Après une assez longue détention, il acheva sa carrière à Todi, dans l’Ombrie, où il mourut en 1464. Tous ses ouvrages ont été publiés à Paris, en 1314, en trois volumes in-folio, et à Bâle, en 1363. On y trouve un écrit de Docld ignoranliâ : c’est celui où il parle du mouvement de la terre (*). Dans un autre de Slaticis experimentis dialogus, il fait connaître un bathomètre et un hygromètre, pour montrer que les plantes prennent leur nourriture dans l’air atmosphérique. Il parait aussi que le cardinal de Cusa connaissait déjà la cycloïde vers l’an 1430 (‘). « Il a eu le premier l'idée, dit M. Chasles, dans son Aperçu historique, etc., p. 529, de faire rouler un cercle sur une ligne droite. On a cru voir dans cette idée
(') « Le cardinal de Cusa, d'apri-sCli. Bussut, est célèbre parmi les savants pour avoir entrepris de faire revivre le système des pythagoriciens sur le mouvement de la terre. Cette idée vraie n'avait pas encore la maturité que les observations devaient lui donner, et on peut trouver un peu extraordinaire qu'un cardinal soutint dans ce tcmps-là, sans que persunne en fût scandalisé, une opinion pour laquelle, deux cents ans plus tard, Galilée, appuyé sur des preuves solides, fut enfermé dans les prisons de l'inquisition. » (Estai sur l'hisloire générale des mnlliémaliques , t. I*'', p. 216; Paris, 1802.)
(*) J.-C. PnggcndorfT, Ringrnphisch lilernrischrs Uandivitrlerhuch , t. Il,
lus pruinières Irauus de la cycloïde, el VV^allis sVsl efforcé de faire remonter l’origine de celle courbe, devenue si fameuse dans le dix -septième siècle, à Nieolas de Cusa, lui reprochant toutefois de l’avoir crue un arc de cercle. Mais rien ne nous parait annoncer, dans l’ouvrage de ce cardinal, qu'il ait songé à considérer la courbe engendrée par un point de la circonférence qu’il faisait mouvoir sur une ligne droite, et l’arc du cercle qu’il décrit sert seulement pour déterminer le point de la droite où venait se placer, après une révolution du cercle, le point de la circonférence qui louchait d’abord celte droite. Il nous parait probable que l’auteur avait trouvé par des expériences mécaniques les principes de sa construction. » De Cusa a du moins eu la première idée, comme le fait observer M. Chasles, de faire rouler, au sujet de la quadrature, un cercle sur une ligne droite.
Ces recherclics sur la quadrature du cercle furent réfu- N i«M. lées par Regiomontanus ('), de même qu’un projet de réforme du calendrier que de Cusa proposait au concile de Bàle.
Le commencement du quinzième siècle fut remarquable par l’invention de la peinture à l’huile, qui prit naissance à Bruges. Elle cul pour premiers interprètes les deux frères
page in-8®j Leipzig, iSOO. — Voyez aussi V/éperru /tUforique >ne- (hodes de gcométric f par Chasles, I vol. iii-i®j Bru.xelles, 1837. « Une idée tic nradwartliii mérite d'èlrc remarquée, dit'il, page 3^3, cVst que cet écrivain chercha le premier à appliquer la iiiéthodc géométritpic ù la théologie et qui, cultivée avec plu.s de succès dans le siècle suivant, par un
autre prince de rÉglise, le cardinal de Cusa, philosophe platonicien, secoua le joug de la scolaslitpic du moyen âge cl aboutit à la philosophie nio« ilernc. "
(^) Regiomontanus, disciple «le Purharli. peut passer avec raison comme un des astronomes les plus tiistingnés de son époque.
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Hubert et Jean Van Eyck. Pliilinpc le Bon fut un des n.
promoteurs les plus actifs de ce bel art : il donna aux j,' inventeurs des marques publiques de sa satisfaction cl de " son estime. Plusieurs tableaux furent exécutés à sa demande, et l'on vil dès lors la peinture à l’huile prendre en Belgique les développements les plus heureux.
L’Histoire littéraire de la France, t. XXIV, publiée par M. Victor Leclerc dans les publications de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, contient le passage suivant, p. 624 , ann. 1 862 : « Les guerres épouvantables qui , pendant tout le siècle, ne cessèrent de ravager ce pays (la Flandre), la fausse politique qui porta les rois de France à y soutenir toujours la féodalité contre les communes, ne purent arrêter les germes puissants de progrès que renfermaient ces riches et parfois héroïques cités. Les provinces belgiques eurent, en réalité, la direction du grand mouvement d’art qu'on a coutume de rapporter à la maison de Bourgogne. L’influence du goût flamand devient dès lors prépondérante en France et dans toute l’Europe, les pays du Midi exceptés. Ce sera à l'historien de l’art au quinzième siècle qu’il appartiendra de raconter celte grande transformation ; qu’il nous suflise de faire observer ici qu’à la fin du siècle précédent, elle était déjà presque accomplie. Hubert Van Eyck avait trente-six ans en 1400, et, quoiqu'on ne possède aucune œuvre de son jeune frère Jean de Bruges antérieure à la même date, il n'est pas douteux que plusieurs de cidles qui devaient lui mériter le litre de fondateur de l'école flamande n'existassent déjà à cette époque. La richesse exceptionnelle des villes de Flandre remonte à la fin du treizième siècle. On sait le mouvement de colère que le luxe des bourgeoises de Bruges et de Gand inspira à la reine Jeanne de Navarre, et qui cul, dit-on,
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pour le pnys des eonséquenees si fatales. Ce fut aussi , sans doute, l’aspect de tant de richesses et la jalousie contre ces bour$;eois qui recevaient les rois et les princes avec une magnificence que ceux-ci n’auraient pu égaler, qui attirèrent sur la Flandre ces invasions périodiques sous lesquelles auraient péri une civilisation moins vivace et une race moins obstinée. Il faut rendre, du reste, celte justice aux comtes de Flandre antérieurs à l’avénement de la maison de Bourgogne, qu'ils contribuèrent, pour une grande part, à ce beau développement. Leurs comptes, que nous possédons à partir de l’année 1378, témoignent d’un luxe aussi développé que celui des ducs de la maison de Valois. Le peintre Mcichior Brôdiein fut pensionné par Louis de Male avant de l’être par Philippe le Hardi. La maison de Brabant participait aux mêmes goûts »
On a remarqué du reste que la protection de Philippe b; Bon ne s’étendit pas sur tous les artistes du pays ; le prince se borna plus particulièrement à donner des encouragements aux frères Van Eyck; mais les autres artistes, qui ne manquaient certes point de distinction, trouvèrent plutôt des protecteurs dans les villes du pays et parmi les chefs des corporations.
L’activité était générale. On pressentait une époque nouvelle, cl, dans tous les rangs de la société, on semblait s’y préparer et tourner ses regards vers des points plus élevés que ceux où l’on s’était trouvé place jusqu’alors.
N. isofi. Philippe le Bon termina sa glorieuse carrière en 1467: M. 1*67. j| soixante et onzième année. Il a laissé dans
l’histoire un des noms les plus glorieux et il a emporté l’estime de l’Europe entière.
Ce prince se rendit célèbre à plus d’un titre; non-seulement il se mit an rang des souverains les plus distingués de
l'Europe, mais il sut administrer ses Étals avee une grande intelligence et surmonter toutes les difficultés que présenta son règne. Il ne fut pas moins habile dans les encouragements qu’il donna aux lettres : les sciences peut-être ne furent pas aussi prospères; mais leur silence lient moins à la forme de son gouvernement qu'à l'abandon où elles se trouvaient encore dans toute l’Europe.
Le domaine de I hisloirc surtout prit un admirable développement, et il est facile de voir que le lustre répandu à celle époque sur les lettres en général tient particulièrement à la forme du gouvernement et aux idées qui prédominaient. Le Liégeois Jean Lebel , dont les ouvrages ont été récemment retrouvés, fut un des écrivains qui contribuèrent le plus à cet heureux état de choses ('); Froissard de Valenciennes, cet élégant chroniqueur qui visita plusieurs des cours de l'Europe et qui vint mourir ehanoine et trésorier de Chimay ('), ainsi que son continuateur Enguernind de Monstrelct ('), gouverneur de Cambrai, ajoutèrent beaucoup au lustre que les écrits historiques reçurent d'une pléiade d’écrivains de mérite, tels que Châtelain, indiciaire de Philippe le Bon (*), et son continuateur Molinet (’), Dynterus, qui fit également partie de la cour des ducs de Bourgogne (*), ainsi que Duclercq (’). J’aurais dû citer.
(') Jean le Bel llorissait à Liège vers 1520. MM. Polain et le baron Kcrryn de Letlenhovc ont entretenu rèeeniment rAcadémie royale de Bruxelles de son travail qu'elle vient de mettre au jour.
(’) Jean Froissard, né à Valenciennes en 1338, mort à Chimay vers t-iOO.
(') Enguerrand de Monstrelct, né en 1500, mort en 1J53.
(*) Châtelain, 1104-1174, indiciaire de Philippe le Bon.
(') J. Molinet, -1307, continuateur de Châtelain.
(•) Dynterus, -1448, né près de Bois-Ic-Due et mort à Bruxelles.
(’) Duclercq. On n'a point de documenLs exacts sur les époques de sa naissance cl de sa mort.
- (it -
en preniii’r lieu, lliislorien Philippe de Coin mine!; (') ipii, allaché d'abord aux dues de Bourgogne, se trouva gravement offensé, dit-on, par Charles le Téméraire, et se réfugia auprès du roi de France Louis XI, dont il devint un des dignitaires les plus dévoués (*).
Charles le Téméraire était âgé de trente-quatre ans lorsqu'il succéda à son pèrci il s’était rendu célèbre déjà par sa N. I4S.V conduite et sa vie militaire. Né à Dijon , il avait paru avec **■ le plus grand succès dans plusieurs tournois et s’était glorieusement conduit à la bataille de Rupelmonde, quoiqu’il n'eût encore que dix-neuf ans.
Il manifesta de bonne heure la haine qu’il portail, comme son père, au roi de France Louis XL II se mit à la tète d’un parti de mécontents et parut sous les murs de Paris avec vingt-six mille hommes. Le clergé voulut lui faire des remontrances, mais il répondit avec hauteur : « Dites à votre maitre qu’on a toujours trop de motifs contre un prince qui sait employer le fer et le poison , et qu’on est bien sûr, en marchant contre lui, de trouver nombreuse compagnie en route. Au reste, je n’ai pris les armes qu'à la sollicitation des peuples, de la noblesse et des princes : voilà mes complices (‘). » La bataille fut livrée à Montlhéry : un instant l’impétuosité de Charles sembla lui devenir fatale; mais il se trouva bientôt en position de parler en vainqueur.
Après la mort de son père, les Liégeois et les Gantois tentèrent de se soulever, mais Charles sut les faire repentir de leur rébellion. Il dut marcher jusqu'à deux fois
(’) Philippe de Comminc.s, 4445-1500, iic h Commincs sur lo fronlicrc de la France actuelle; sK)n véritable nom était La Clite.
(•) Il n’échappa cependant pas, du moins pendant un certain temps, aux terribles prisons de Louis XI.
(•) Eucyclopcdic univemeUe de Michaux, toiiu* VII, page 701.
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contre les Liégeois, et en dernier lieu il entra dans leur ville avec le roi de France, Louis XI, qu'il semblait trainer à sa suite comme pour le rendre témoin du châtiment qu'il voulait leur infliger.
C’est après ces guerres, et surtout après le siège de IVeuss sur le Rhin, que se développa en lui celle humeur farouche qui marqua si cruellement les dernières années de son règne. On se rappelle avec douleur scs invasions en Suisse et les sanglantes dépouilles qu’il laissa dans l’ossuaire de Moral. Livré ensuite à des mains perfides, il trouva la mort, le o janvier 1477, après un combat opiniâtre, dans une plaine voisine de Nancy.
Charles sera jugé sévèrement si l’on ne considère que ses dernières années, et si l’on n'a aucun égard aux malheurs qui peuvent, jusqu’à un certain point, avoir égaré sa raison : c’était un prince d’une grande magnanimité et d'une instruction remarquable pour son temps. Même en marchant à l'ennemi, il avait avec lui les auteurs anciens qui pouvaient animer ses sentiments et lui rappeler les grands souvenirs du passé. On a conservé en Suisse quelques-uns des ouvrages qui raccompagnaient habituellement; et e’esl avec une partie des livres, en petit nombre, qui formaient alors sa bibliothèque qu’on a commencé, à Bruxelles, la collection à laquelle on a conservé le nom de Bihliolhèt/ue de Bourgogne (').
Une décou verte merveilleuse qui changea rapidement l’étal mot.
intellectuel des principaux pays eut lieu à celle époque. C’est
(') On nommait aulrefuis fUhtiothcque de Bounjo^nc la collection des mannscriLs qui, très-faible d'obord,s*cst successivement augmentée par les achats de manuscrits nouveaux. Cette bibliothèque, conncc aux soins de M. Marchai, en IHôl, avait été jointe, rannée précédente, à la Bibliothè({iie Van Huit hem, laquelle, plus tard, a formé la Bibliolhèqiie nationale.
îi
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vers l’année 1439 en effet qu’on peut reporter l’invention de l’imprimerie : il paraît certain qu’elle est due à l’Allemagne; elle était d’une importance trop grande pour ne pas exciter les prétentions de différents pays. La Hollande est un de ceux qui y apportèrent le plus de titres; quelques amis des Flandres crurent devoir réclamer également en faveur d’Alost ('). Ces prétentions rivales montrent du moins que CCS pays étaient assez avancés pour sentir parfaitement les avantages de la découverte et pour vouloir s’y associer; elles prouvent encore que les prétendants furent des premiers à l’introduire chez eux et à chercher à la perfectionner.
C’est vers la même époque que plusieurs voyages importants, qui avaient attiré l’attention, servirent en quelque sorte de prélude aux brillantes découvertes qui devaient se faire bientôt après : ils témoignent également de l’activité qui régnait alors. Vers l’année 1446, Vanden Bcrghe avait fait la découverte des Açores, que l’on nomma les Isles flamandes. Déjà, dès 1401, Gilbert de Lannoy s’était rendu en Turquie et en Égypte.
Plus tard, les Brugeois Anselme et Jean Adornes avaient visité différentes contrées de l’Orient. Ils avaient parcouru ensemble la France, l’Ilalie, l’Afrique et la Syrie, en passant par l’Égypte; ils avaient été chargés de différentes missions importantes par Philippe le Bon et par Charles le Téméraire. Ce dernier prince, en 1473, avait envoyé Anselme au roi de Perse, sans que l’on connût précisément l’objet de cette mission. Ce même voyageur entreprenant fut assassiné en Écosse, en janvier 1484. C’est à son (ils que l’on doit le récit de son premier voyage.
De 1481 à 1483, le Gantois Jossc Van Ghistclle parcourut
(') Les Belges impriinèrctit .i Bruxelles, h Anvers et n Bruges en 1476; à Louvain en 1474, et à Ainsi en 147ô.
aussi l’Arabie, l'Ëlliiopie et plusieurs autres pays qui jusque-là avaient été peu explorés ('). La passion des voyages, qui bientôt devait amener la découverte d’un nouveau monde et produire les plus brillants résultats scientifiques, excitait nos aïeux comme tous les peuples qui marchaient à la tête de la civilisation. On pressentait des événements qui devaient changer le cours des idées et ouvrir des chemins nouveaux.
Toutefois les malheurs qui attristèrent alors les affaires politiques de la Belgique firent naître d’autres besoins, et l’on conçoit que leurs effets furent pénibles dans un instant où le pays aurait dû pouvoir agir avec toute la plénitude de son énergie.
Charles le Téméraire, en perdant la vie, ne laissa qu’un seul enfant: c’était Marie de Bourgogne, qui n’avait alors n ust. que vingt ans. Celte princesse malheureuse avait vu le jour ” à Bruxelles en 14S7; elle était tourmentée par la cupidité de Louis XI, qui cherchait à s’emparer de ses États, et par le mauvais vouloir de ses propres sujets, encore outrés des dernières années du règne de son père. Elle se trouvait pour ainsi dire contrainte de se renfermer, comme une prisonnière, dans les limites de son palais.
Cherchant cependant à s’assurer un appui, elle se maria, l'année même de la mort de Charles, avec Maximilien d’Autriche, et fit passer ainsi la souveraineté des Pays-Bas dans une branche étrangère. Cette illustre héritière ne survécut que peu de temps à son père: clic mourut à Bruges des suites d’une chute de cheval.
Scs États, après sa mort, furent administrés avec sagesse
('} Les nomsUc nos voyageurs sont gciicralcmcnl peu connus. Voyez la liiographie nationale y vie des hoînmes et des femme» illustres de ta Belgique ^ par M. Aritlrc V'an llasselt, 2®^ volume, p. I>7, nruxclles, A. Jamnr, I8M.
|)iir son époux, jtiinco doiil riiistoirc a coiisorvé lo souvenir. Il était aussi distingué par la noblesse des formes que par ses qualités intellectuelles. Les lettres et les beauxarts avaient commencé à fleurir sous les règnes précédents, encore trop agités cependant par suite de guerres incessantes. Les sciences reprirent également leur cours, et la Belgique put continuer à mareber de front avec les nations les plus éclairées.
Un des médecins de Marie de Bourgogne avait été Jean Vésale('), de Bruxelles, aïeul de lïllustre anatomiste qui devait se distinguer bientôt après. A rcxerciec de son art, Jean Vésale avait joint des études étendues en astronomie; il avait publié, en l’adressant au pape Eugène IV, un écrit sur la correction du calendrier : mais, fatigué de l’entourage des grandeurs, il s’était retiré à lunivcrsité de Louvain, dont il devint professeur; il avait cédé en même temps, à son fils Éverard, ses fonctions médicales.
Il ne parait pas, du reste, que les occupations scientifiques, malgré la présence de la cour et la création encore récente de l’université de Louvain, pussent donner une position avantageuse aux savants : on les vit s’expatrier successivement et en assez grand nombre. Ainsi, les deux Bruxellois, Georgius Bruxellenxis (’) et Petrus de Bruxelld., qui se firent connaître i^ar des traductions cl des commentaires des œuvres physiques et ]>hilosophiques d’Aristote, allèrent tous deux, presque en même temps, s’établir à Paris, et firent imprimer leurs ouvrages dans l’université de celte capitale.
N. uBs! Pierre de Bruxelles, surnommé Crocar/ïus ou Crocknert,
(*) Voyez Foppens, p. 745, t. Il; 1739.
(•) Oeorgitis HruxcUcnsh publia à Paris, eu l-iOO et 1501, deux ouvrages sur Aristote. Ou n encore de lui un écrit qui pnrul en !5(H et 1509, in-4®» sous le litre : /« SummuUtu Pclri /ii.tpam.
cUiil un thcolo^ieii instruit qui a publié diiïércnts ouvrages se rapportant plus spécialement aux études philosoj)hiques.
« Le cardinal Georges d’Amboisc, ministre de France, ayant engagé, en 1502, les jacobins de Paris à embrasser la réforme introduite dans la congrégation de Hollande, il vint à leur couvent de Saint-Jacques un grand nombre de dominicains flamands, avec qui Croekaert fit si bien connaissance que, dès Tannée suivante, il entra dans leur ordre et qu'il s’y engagea par des vœux solennels en 1504. Aussitôt après sa profession, on le chargea de régenter la philosophie, et il le fit avec beaucoup de zèle pour les sentiments des thomistes ('). » Il revint ensuite dans sa patrie.
On a également de lui l’ouvrage Argutissimae, subtiles ac faecundae quaestiones physicales in oclo libros pliysicorum, et in 1res libros (de axima) Arislotclis, cfc. Paris,
1510, in-fol. « Quelque fines, quelque subtiles et quelque fécondes que puissent être ces questions, dit Paquol, personne ne s’avise aujourd'hui de les lire. »
Au nombre des Flamands qui se trouvaient alors à Paris, il faut compter aussi Jean Dullacrt ou Joannes Dullar- n. uto.
d’une famille noble de Gand. Comme Croekaert, il eut pour maitre le célèbre Écossais Jean Maire; et, plus tard, pour disciple Jean-Louis Vivès. Il enseignait au collège de Beauvais, à Paris; il a spécialement écrit sur la philosophie d’Aristote. On lui doit aussi les trois ouvrages suivants : üe Cœlo et iilundoj Paris, in-folio; Dioloyus de Sphaerd astronomied ; Paris, 1512; Quaestiones in li-
(’) PaqiJOt, ilfémoircx pour serrir à rhistnire littéraire , tome IX , page 5Kî). L’auleiir pense que c'est à tort qu'on a fixé à 1533 l'époque de sa mort, qui lui parait incertaine. La date exacte de .sa naissance n'est guère plus prétis<‘î on la fixe gcnéralciiicnl à 14(15. Il règne beaucoup de doutes h l'égard de Oockaerl : ainsi Valère André pense qu'il est mort à Bruxelb^s en 1553 et Eelianl dit qu il iiioiirul à Pari'«, en 1511.
bruni praedicahilium Porphyrii,secundum viam nominalium el realium, 1520, in-fol.
N. IU 5 . Paul de Middelbourg, qui, jeune eneore, était venu se
M. 1534. fQrjj,e|. aux études dans l’universilé de Louvain, y avait
pris ses grades avee distinction et s’y était fait connaître par des écrits sur la médecine et la physique. II fut promu à la dignité d’évéque en 1494, et l’un des premiers il réclama avec ardeur la réforme du calendrier, qui n’eut lieu que longtemps après. Scaliger, qui employait parfois le langage poétique en parlant des sciences, nomme Paul de Middelbourg omnium malhematicorum facile principem ; il prouve au moins que notre savant pouvait marquer parmi les hommes instruits de son époque. Paul de Middelbourg mourut à Home le 15 décembre 1 534. Il publia entre autres ouvrages : Praclica depravis constellalionibus ad Maximilianum Auslriacum. Urbino, 1484, et Giudizio del anno 1480.
Le règne de. Maximilien ne fut pas exempt d’orages : ce prince, en 1488, fut arrêté à Bruges par son propre peuple, qui lui contesta même la tutelle de ses deux enfants Phi-
Eu 1403 . lippe et Marguerite. Appelé ensuite à l’empire d’Autriche, il laissa , comme gouverneur des Pays-Bas, son fils Philippe
N. 1478 . le Bel, qui n’avait alors que dix-sept ans et qui mourut en
M. uoo. ^ ^ ^ |.^ dernier prince avait épousé,
en 1496, l’infante Isabelle de Castille, qu’on a surnommée Jeanne la Folle et qui eut pour fils le puissant Charlcs- Quint. Pendant la minorité de ce roi, ce fut sa tante Marguerite d’Autriche qui prit en main le gouvernement de nos provinces.
Le quinzième siècle se distingua par plusieurs grandes découvertes ; quelques-unes modifièrent entièrement nos idées et ouvrirent une carrière nouvelle à l'intelligence humaine. Nos aïeux prirent une part glorieuse à ces grands
mouvements : nous avons déjà vu que , pour le développement de l’art musieal et pour l’invention de la peinture à l'huile, ils peuvent mareher en première ligne; il surent s'assoeier aussi à la déeouverte de l’imprimerie; et s’ils ne furent pas les promoteurs de eet art, ils lui donnèrent dès sa naissance le plus ferme appui.
C’est encore vers la fin du quinzième siècle que se firent ces navigations hardies qui élargirent les limites de notre univers : les Belges, et les Flamands surtout, y prirent la part la plus active. Â cette époque se rattachent les deux découvertes les plus remarquables qui changèrent totalement les limites du monde physique ainsi que du monde intellectuel : c’est vers 1497 que Vasco de Gama doubla le '«t. cap de Bonne-Espérance et alla fonder des colonies dans les Indes orientales; c’est aussi en 1492 que Christophe Colomb entreprit de faire le tour du monde et qu’il résolut par l’expérience un problème difficile, devant lequel la science était restée jusque-là dans le doute le plus absolu.
Avant de prendre connaissance du règne de Charles- Quint, il peut être intéressant de jeter un coup d’ccil rapide sur le passé : nous croyons qu’il n’est guère de nation dont l’origine soit plus noble et plus glorieuse que la nôtre.
Depuis ses commencements, la Belgique fut presque constamment en lutte avec les Romains, qui finirent par rendre justice au courage de ses enfants et combattirent côte à côte avec eux dans les champs de Pharsalc.
On la voit ensuite, avec Clovis, prendre part à la fondation de la nation française, plus tard, se signaler sous les rois francs de la seconde race et se rallier autour du puissant Charlemagne, la figure la plus imposante de nos temps poétiques.
L’époque des croisades produisit un chef non moins va-
leureux, non moins héroïque, le miignanime Godefroid de Bouillon. Quand, après ectle hrillante jeunesse de la nation, on vit rélémcnt de l'iinagination se mettre à côté de réicment de la forée et eréer de nouveaux moyens d'illustration, le Belge ne demeura pas Inaetif, et, tout en se livrant aux clans de sa fougue guerrière, il marcha plus ferme et non moins courageux : les premiers pas de rintelligcnce ne le cédèrent en rien à ceux de la valeur.
L’esprit poétique se soutint au milieu de ces intéressantes chroniques, qui font encore le charme de notre temps. Bientèt l'art de la guerre changea ses armes d'attaque et de défense : l'héroïsme, en face des canons, se déploya sous d’autres formes. Les beaux-arts changèrent également de langage: la peinture à l'huile prit naissance à Bruges, sous les pinceaux des frères Van Eyck, ces heureux précurseurs du siècle de Bubens et de sa brillante école. Le Belge ne se distingua pas moins par les talents de ses musiciens qui firent le charme des différentes cours de l'Europe. B se mêla bientôt aux voyageurs illustres qui découvrirent un monde nouveau et il sut prendre part à leurs découvertes. Les géographes les plus renommés de cette époque lui appartenaient; ils retraçaient dans leurs œuvres ces conquèU's hardies, et l'heureuse invention de l'imprimerie, par ses voix innombrables, mettait l'univers au courant des merveilles qui naissaient chaque jour. Notre pays alors, malgré sa faible étendue, comptait hors de scs foyers plus de célébrités qu'aucune autre nation. Tout était en mouvement: la renaissance avait brillamment commencé, et le Belge pouvait se présenter sans crainte au milieu de ce glorieux cortège (').
(*) iNous tcrmiiiLTons le livre I*’’* par le tableau synoplitpie ci conlrc îles souverains qui ont régné en Belgique de Htii à Ü77.
LIVRE II
DEPUIS ClIAKLES-QUINT JUSQU’A LA FIN DU GOUVEK- NEMENT D’ALBERT ET ISABELLE.
L’époque mémorable dont nous allons parler se dis- An isw. lingue particulièrement par deux de ses souverains les plus illustres, François I®'' et Cliarles-Quint. Le premier, plus brillant dans le monde, plus aventureux et plus entreprenant dans les combats, devait plaire à la multitude; l’autre non moins courageux, mais plus calme et plus réservé, cherchait avant tout à mériter le respect de scs sujets (').
Dans sa jeunesse cependant les habitudes de ce prince.
(<) Charle.s-Quint naquit à Gand, le 2t février 1500; on y voit encore quelques ruines du chftteau où il passa ses premières années. On conscrv'c, dans le Musée des antiquités de Bruxelles le berceau qui servit à ce puissant empereur pendant sa première enfanre. Il avait été déposé à l'ancien palais des ducs de Brabant avec d'autres antiquités, et spécialement avec le manteau de Montézuma, qui appartient à la iiiêiue époque.
comme celles de Henri IV, l’avaient rapproché des autres hommes; et ses compatriotes des Flandres aimaient à se rappeler les faits qui l’avaient mis joyeusement en eontact avee des sujets d’un rang fort inferieur.
Charles-Quint avait fait ses premières éludes à Louvain, liu». il avait eu pour gouverneur Charles de Croy et pour précepteur Adrien Doyens, qui plus tard fut élevé à la dignité de chef de l'Église romaine, sous le nom d’Adrien VI (').
En 1515, Charles était majeur, et bientôt après il fut déelaré héritier du trône d’Espagne. Ce ne fut cependant iMT que le 12 août 1517 qu’il se rendit dans son royaume, sur les vives instances du cardinal Ximenès, gouverneur général pendant son absence. Charles-Quint revint en Belgique vers 1530, et les cérémonies du couronnement s'y firent d'une manière solennelle. La même année, il se rendit à la diète de Worms et assista à la fameuse réunion où Luther proclama scs principes.
Ce jeune prince , doué d’un esprit élevé , donna une vive impulsion au développement de l'intelligence dans notre pays: sa facilité pour l’étude des langues est devenue proverbiale. L’université de Louvain, créée en 1425, sous le règne de Jean IV, s’était plus spécialement occupée, dans scs commencements, de la culture des lettres; mais, plus lard, son attention se porta également vers les sciences cl surtout vers les sciences mathématiques.
('} Adrien ciail né à U(rcchl,Ic2 mars 1459. Son père clail simple tisserand, scion d'aulrc.s, brasseur. Adrien était professeur en tliéulngic à Tuntversilé de Louvain, lorsque Charles-Quint vint étudier dans cette ville. Plus tard, il fut nommé vice-roi en Espagne, puis élu pape le 0 janvier 1522. Il mourut le 14 septembre 1523. Scs mœurs paraissaient trop austères pour la ville cl le siècle où il vivait, et sa condescendance pour Cliarle.s-Quint lmp grande. C'était du reste un pontife respectable cl qui a laisse d'honorables souvenirs.
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La présence de Charles-Quint répandit une salutaire influence sur tout ce qui l’entourait : on vit bientôt la Belgique, comme l'Italie, prendre une part plus directe à ce qui appartient au génie de l'homme. Déjà ce pays, sous les ducs de Bourgogne, avait montré une certaine maturité qui ne demandait qu’à se développer. Le peuple avait atteint sa virilité, mais les querelles religieuses devaient troubler cet heureux développement. La réforme ne s’étendit pas seulement aux idées religieuses, on lu vit s’oceuper aussi du domaine de l'intelligence. Déjà Copernic, en Allemagne, avait commencé à étendre les idées sur ce qui forme la base de nos connaissances, mais on marchait encore avec difllculté dans les sentiers de l’ancienne voie.
L’université de Louvain, sous l'influence du prince,avait pris plus de force cl d'éclat; plusieurs hommes de mérite avaient attiré sur eux l'attention générale : nous citerons particulièrement le professeur Vanden Dorp ou Dorpius, n. uss qui était d’une famille noble et l’un des principaux organes " ““ de la science ('). « II prononça, le 1*^ octobre 1313, à la reprise des études, un discours qui contient un éloge de chaque branche de l’arbre encyclopédique, et celui de l’université de Louvain en particulier: c’était un lieu commun; mais tout ce qui est juste et vrai finit par devenir commun, comme les mots heureux passent en proverbe. »
(') • Né vers 1485, à Nacldnyck, il mourut le 31 mai ISâS : il était professeur au college du t.is à Louvain. (De RcilTenbcrg, dans la Corropondanci malliémaliipic et phyaique, par A. Quetelet, tome Vlll, page 280, 1855). Dorpius était ami d'Érasme, et lorsque parut l'fSInge de la Folie du spirituel écrivain hollandais, des cris généraux s'élevèrent contre l'auteur satirique. On ne ménagea point le professenr de Louvain, qui crut devoir écarter les accusations qu'on portait contre lui et qui chercha à s'en défendre. Érasme ne s'en montra pas oITcnsé , et il oublia facilement la faiblesse de son ami; il inscrivit même son éloge sur le tombeau qu'on lui éleva aux Chartreux de Louvain. •
<> Duns ce discours ('), l’imprimerie, lu géoiiiélrie qui marche après la musique, laquelle csl précédée de l’arilhmétique, l’astronomie et la physique sont traitées avec le plus grand honneur. Il csl vrai que l'auteur paye tribut aux préjugés de son temps, à propos de l’astronomie, puisqu'il la met au service de la médecine et de la chirurgie ; praedicil idem quo tempore quod membrum aul noxium sit, aul sahitare, incidere ferro; quo miniiendus sanguis, quando efficaces sint fulurae posiliones, quando perniciosae. »
N U9* Vers la meme époque, le géomètre Stainier de Gosselies ■ {Joannes Stannifex) remportait le premier prix à l’univcr- • silé. Celle récompense, remise avec la plus grande solennité, en présence du prince témoin de son triomphe, causa une vive sensation. Stainier embrassa l’état ecclésiastique. On lui doit quelques ouvrages de physique qui n’ont guère laissé de traces de son passage; sa carrière, du reste, ne fut pas longue, car il mourut en 1336, directeur d'un des collèges de Louvain : il n’avait alors que quarante -deux ans.
Un autre géomètre finit ses jours également d’une ma- N. U 39 . nière prématurée: ce fut Joaehim Sterck V^an Bingclbergh, " qui était né à Anvers en 1499 et qui mourut à l'àgc de Irenle-sepl ans. Stcrck avait fait des éludes à Louvain, et son père était attaché à la cour de Maximilien I", empereur d’Autriche : il s’occupa beaucoup, pendant sa première jeunesse, des beaux-arts et spécialement de la musique. Il passa ensuite dans les pays voisins , et enseigna les sciences dans différentes villes de France et d’Allemagne. Il a produit plusieurs ouvrages , et particulièrement les Inslilufio-
(*) Il I) Ole rcinipriniê par l'abbé de Nélîs à riniprimerie acudéiniqite ; il était destiné à faire partie d'un recueil d'analecles (jui n'a point paru et dont les feui)lc.<i sont aujourd'hui une véritable rareté bibliographique.
tium aslronomicarum, libri III, in-8®, Bàlc, 4ÎÎ28; iiiiisi que sa Cosmographie; Paris, 4 S29. 11 a publié encore, en un seul volume, les ouvrages suivants, qui ont paru à Leyde eu 1331 ; Optice; Chaos mathematicum ; ArUhmelicn; Sphaera; Astrologia.
En même temps se faisait connaitre un imprimeur de Louvain, llenricus Baersius, dont le véritable nom était Vekenstyl. Il est auteur d’un ouvrage sur la composition et l'usage de la marche des planètes, qui parut en 1330; un autre écrit sur le cadrant fut publié cinq ans après. Il avait donné déjà , pour les longitudes et les latitudes des planètes, réduites au méridien de Louvain, des tables perpétuelles qui furent imprimées eu 1328 sous formai in-4“, comme scs deux autres ouvrages.
Les imprimeurs, ainsi que les proies étaient autrefois entourés d’une grande considération ; plusieurs d’entre eux figuraient parmi les écrivains les plus distingués de leur époque. Quoique, dans leur nombre, on trouve encore aujourd’hui des hommes d’un grand mérite, on voit cependant que l’éditeur habile a généralement remplacé l’homme de lettres et le savant.
Parmi les auteurs qui se faisaient remarquer alors par leurs écrits, nous citerons spécialement yucfocu-s Clichtovaeus et Anatolius de Barre. Ce dernier, d’une famille
nobl(rcl bourguignonne, vint étudier à Louvain, et, à l’âge
de dix-huit ans à peine, il publia quatre livres in-4® sur rarithmétique pratique. Il fut appelé plus Uird à la cour de l’Empereur; et, après la mort de ce prince, il écrivit son éloge sous le litre Carolus quintus coelo dona(t4S. Cet ouvrage fut imprimé à Louvain en 1339.
Quant à Judocus Clichtovaens de Nieuporl, il mourut à n
Chartres, où il était chanoine, en 1343. Il avait fait scs
<^ludes à Louvain et jouissait d’une grande réputation pour ses connaissances en théologie et en sciences. Il continua scs travaux à Paris, y devint professeur à la Sorbonne et fut un des premiers à combattre les idées de Luther (*). Sa vie fut fort agitée. Il composa un grand nombre d’ouvrages; quelques-uns concernent les sciences et parliculièremcnl la philosophie d’Arislotc. Il a également publié un traité abrégé sur la manière de compter {De Praxi numerandi compendium quod uUjorismum vocant); il l’a mis au Jour en 1503; mais ce travail n’était par lui-méme qu’un commentaire sur l’arithmétique de Bocce (’). Il donna encore, un autre traité sur la théorie de l’astre qui parut subitement en 1517.
La salutaire influence de Charlcs-Quint à celte époque avait fait naître dans l’univcrsilé de Louvain, et particulièrement pour l’étude des sciences, une ardeur qu’on n’y avait pas trouvée jusque-là. Ce corps savant avait d’ailleurs à soutenir sa prépondérance contre les cITorts qu’on faisait dans les villes voisines, et surtout à Anvers, pour prendre une position plus élevée. C'est dans ces circonstances que l’université appela parmi scs professeurs un homme de mérite, qui s’est plus distingué encore par ses élèves que par ses ouvrages. Peu de géomètres aujourd’hui eonnaissent les N. 1 R 08 . travaux de Gemma Frisius: cependant on sait assez générâlement les services qu’il a rendus. 11 était néàDokkum, en Frise, dans le courant de l'année 1508, et, eroil-on, le 8 décembre. Le nom de Gemma a donné lieu à dilférentcs allusions; son célèbre compatriote, Jean Second, nous en
(') Il publia son . fnli-LvIlienu à Paris, en 4Ü21, in-folio. On a rgalcmenl de lui Defensio t'cclaiae romanae conira Lulheranot; Paris, 1S3C, in-folio.
(*) D’après M. Chasles, Uùtoin de ta géométrie, p. 473, Clichlovcc, au commencement du seizième siècle, appelle son traité d’arithmétique Praxis
ofTi'c un exemple dans les vers suivants, qui rendent hommage à son mérite :
hnmortale ferez nomenj dum Gemma fcretur In digitis , fulvoque decens radiabit in auro.
Ces mêmes allusions ont sans doute aussi produit la méprise de quelques auteurs qui l’ont nommé EiMgestein, en traduisant son nom du latin en allemand.
Gemma perdit de bonne heure ses parents et, par suite des événements politiques, fut envoyé à Groningue où il fit ses premières études. De là il passa à Louvain et entra au collège de Groningue. Il s’y occupa surtout des sciences mathématiques et de la médecine ; mais on ignore quels furent ses premiers maîtres. Il commença à se faire quelque réputation en donnant chez lui des leçons qui furent très-fréquentées. SulTridus Pétri, qui les suivit, nous apprend qu’il y faisait preuve d’un profond savoir et d’une adresse toute particulière. Gemma avait à peine vingt et un ans, lorsqu’il publia ses corrections de la Cosmographie d’Apien ('); un an après, il donna trois opuscules sur l’astronomie et la cosmographie, qui portent les titres suivants : I® De prin-
numerandi ijiicm A bncum diciinl, rt il y joint un traite semblable d'un auteur ancien qui lui est inconnu et qu'il intitule : Opusculam de Praxi numerorum quodAlyoritmum voeant. Ce qui prouve bien, ajoute ce savant, qu'au temps de Clicbtovce, Abaeut cl A tgorùmiu étaient synonymes et s'appliquaient à notre système de numération, comme l'a pensé Wallis. — C. Poggendorff, dans son llandwôritrbuch, cite encore deux ouvrages : Pliitoiophine naturalis paraphnmt, Paris, 4b0l, cl de lUÿiticd numerorum significalione oputcutum; ibid., tbiS.
(') Pierre Apien était professeur à Ingolstadt et y mourut en 1553. Il avait etc créé chevalier par Charles-Quint, qui lui fit en même temps un présent de trois mille écus d'or. Scs rapports avec les Pays-Bas furent assez nombreux. Il laissa un fils, Philippe Apien, également habile mathématicien, de qui l'on a un traité sur les nmbree ou cadrans tolaires.
cipiis astrouomiae et cosmographiae ; 2® De mu globi; 3“ De orbis divmone et imulis (').
En 1533, il fit paraître à Anvers un écrit sous le titre : Libellus de locorum describendorum ratione, de eorum distantiis inveniendis, etc., in-4“. Il y propose, pour lever la carte d’un pays, à peu près les mêmes principes que le géomètre Snellius. Cet opuscule mérite une attention particulière (’). « Si vous voulez représenter une province tout entière, dit-il, observez d’abord, d’une ville par où vous voudrez commencer, les positions de tous les lieux voisins; placez -vous au haut d’une tour qui servira de point d’observation. Ensuite allez dans une ville voisine, observez-y également les angles de position de tous les |)oints voisins. Prenez alors la distance des deux lieux d’observation pour unité; toutes les autres lignes se couperont deux à deux dans les positions relatives des points observés. Par exemple, ayant à décrire quelques lieux du Brabant, montons sur la tour d’Anvers, et observons les angles que font Gand, Lierre, Malines, Louvain, Bruxelles, Middelbourg, Berg-op-Zoom. Ci“s lieux, dit l'auteur, doivent suffire pour l’exemple, sint haec loca satis pro exemplo. Il dessine alors autour d’Anvers les lignes des directions dans lesquelles doivent se trouver les différents points obsenés; il se transporte de là à Bruxelles et y fait une construction semblable pour tous les lieux perceptibles ; ainsi, il
(*) Ccl opuscule, rciirermant les trois parties indiquées, a été réimprimé dans le format in-12, en 1555, à Anvers. Il était entièrement corrigé comme le titre l'annonce : Opu$ nupedemum ah ipso auctore muUis in heis auctum, ne fublaUs omnibus erratis intrgritaii restituium. On voit que ce n’est pas sans peine que l'auteur, au milieu de ses autres travaux, a pu consentir à ce travail de révision.
(•) Cosmof/mphin, site descriptio tiniversi orbiSf e/c., anno 1584>, in-4*. Antwerpiae, apud J. Bellcriim, p. 19i.
marque les directions de Louvain, Maliiies, Lierre, Gaiid, Middelbourg, Berg-o|>-Zoom , qitamvis, dit railleur, ex Bruxellis haec posleriora duo non possnnt visu conxpici , tmnen (idjiciinun pro exemph; il aurait pu ajouter que de Bruvelles les villes de Gand et de Louvain ne s’aperçoivent pas davantage. «Ayant trouve de celte manière la position des lignes, ajoute-t-il, je clierclie sur la carte commencée le tracé de Bru.velles qui passe par Anvers, et je place à la distance où je veu\ la position de cette première ville. Autour du second point, je trace aussi les direetions des villes avoisinantes. Les intersections des lignes deux à deux, menées de Bruxelles et d’Anvers vers les mêmes points, font ainsi connaitre les positions relatives des autres stations. Il ne faudra donc point parcourir tous les lieux d’une province pour en connaître les positions. Hoc modo non opuseril omnia provinciae descrihenda loca perayrare, sed tantum videre .- fluviorum vert) et littorum facilè, descriptis oppidis et vicis secundum suaa Itinc distantias, ortiis et exitns fiabefmnhir. Haec ir/ilur descriptio et facilis est et altero modo qui per di.stantias operatur, certior : nam illae diatanliae fere incertae sant, cum ob viariim atque itinerum flexionem et eimbitum, tum ob miliarium inaequalitatem : quem tatnen modiim paitlô posl describemus et facilem cliam reddemus. » Celte marche des calculs est ingénieuse, et peut-être a-t-on trop perdu de vue les travaux de Gemma dans ce qui louche à la planimétrie : ses idées sont tout à fait dirigées dans le sens des travaux modernes.
Son premier ouvrage sur la cosmographie ohlint le plus grand succès; il fut traduit en plusieurs langues, et, dans un assez court espace de tem|)s, il en parut un grand nombre d’éditions dans les Pays-Bas et à letranger. Cet
ouvrage ainsi que les autres écrits de Gemma (') furent ensuite remplacés par les travaux de Kepler et des grands géomètres qui le suivirent. Lalande, dans la préfaec de son Abrégé d’astronomie , fait observer que, dans le livre De Orbis divisione, on trouve cinquante-trois degrés de différence en longitude depuis le Caire jusqu'à Tolède, au lieu de trente-cinq qu’on devrait compter réellement. Les autres distances y sont étendues dans le même rapport. En 1787, on avait encore trois à quatre degrés d'incertitude relativement à l'extrémité de la mer Koire et de la mer Caspienne. C’est dans son opuscule De Lsu globi, composé pour l’explication d’un de ses globes, qu’on trouve pour la première fois l'idée de déterminer les longitudes j>ar le moyen des montres, idée qui a été depuis de la plus grande utilité, surtout dans la navigation : c’est aussi le plus beau titre de gloire de notre célèbre compatriote (’). Ses connaissances
(*} Les principaux auteurs qui ont écrit sur Gemma Frisius ou Hainerus Gemma, sont Suffridus Pétri, Mirœus, Melchior Adamus, Valerius Andréas, Paquot, Dctiiou , Lalande , Kkama, etc. Nous avons pris nos renseignements dans ces auteurs et dans les ouvrages nicnies de Gemma.
(*) Nous citerons ici scs paroles; clics prouvent que Gemma avait parfaitement saisi toutes les ressources de sa méthode : « Nostro seciilo horulogia n quaedam pan*a a fabre constructa videmiis prodire, quae ob quantilatcni
• exiguam proHciscenti minime oneri sunt; hacc molu eontinuo ad 34
• horas saepe perdurant; imù si juves, perpetuo quasi motu movebuntur. « llorum igitur adjiimcnlo hac ratione longiludo invenitur. Primo curan-
dum ut priasquam itincri intendamns, exaelissimè horas ejus loci obsern vet,a quo proficiscimur; deinde ut inter proficisccndura nunquain cesscL » Completo itaque itinere 15 aut 30 milliariiim, si quantum longitudinc
• lÿlslcmus a loco discessus libeat addisccre, cxpcctandum doncc index horo- » logii punctum alicujus horac cxactissimè pertingat, eodcinqiic momcnlo » per astrolabiom aut globium noslrum inquirenda est hora ejus loci in quo
• jam sumus; quae si ad minutum convencrit cum horis quas horoscopium » indicat, certum est nos sub codem adhuc esse incridiano, aut sub eadem
• longitudinc, iterqne noslrum versus meridleni vel aquilnnem eonfecisse. Si
» ingénieuses en géométrie et en astronomie avaient attiré l’attention de Charles-Quint, à qui il dédia une carte de l’univers qu’il publia ensuite ('). Il jouissait d’une grande réputation et il était souvent appelé à la cour de Bruxelles. Il a le mérite d’avoir été le maître de Mcrcator : il fut également le professeur de Jean Stadius, dont nous parlerons bientôt : il semblait porter ô ces savants une amitié toute particulière.
On ne dit pas précisément à quel âge Gemma se maria, ni le nom de la femme qu’il épousa; on sait seulement qu’à vingt-six ans il eut un fils, Cornélius Gemma, qui fut également habile mathématicien et médecin instruit. Ce fils naquit à Louvain, le 28 février 1535, et reçut, en 1570, le titre de docteur en médecine; dans cette même année, il fut nommé professeur par le duc d’Albc. Il mourut à l'àgc de quarante- quatre ans (*) et laissa plusieurs écrits sur
• vero diiïi-rat una aul aliqiiot niinutis, tuin hacc rcüucciula sunt ad gradus, » vel gradtiuin minuta, ul iii pracccdcnli capitc docuimus, cl sic longiUido
• Hicienda. Hac artc possem longitudincm regionum invciiire, cliamsi por
• mille milltaria inscius csscin adductus, ignotâ cliam Uinrris distanlià. • (De U$u gtohi, p. 258.)
Dciambrc, dans son IJitloire de t*aslrouomie du moyen âge, p. 432, s*cst exprime assez rudement à l'égard de Gemma Frisius; mais on peut supposer qu'il n*c(ait pas sufüsamment instruit des services que ce savant avait rendus, eomme il en convient du reste luî-méme. » Gemma Frisius, dit-il, est Fauteur d'un petit traité qu'il intitule : Principes d^astrouomie et de cosmographie, avec l'utnge du globe et celui de Vanneau astronomique. Je ne ptssède de ce traité qu'une traduction française par Claude Boissiere. La lecture de cette traduction m’a fait perdre Fcnvic de chercher le texte original. Je n’y ai vu que les notions les plus communes cl lc.s plus supernciellesj mais le chapitre XVIII est trcs-curieux; il a pour titre : Nouvelle invention pour les longitudes. »
(^) Corn. Ekama Oratio de Frisid iNyr/itorum mathemaficorum imprimis fertili. Leovardiae, ^809, in»i*, 64 pages.
(*) Maximilien Vrientius, d'autres disent Beyerling, lit alors cette épi-
les sciences, qui |»rou\cnl qu’à une vaste érudition il ne joignait pas toujours un raisonnement bien solide. Uu de ses ouvrages les plus connus est celui qu’il publia à Anvers, en ^37o, sous le titre : De ISalurae divinis eharaderismis, à l’occasion de l'étoile rameuse qui |)arut tout à coup dans la constellation de Cassiopée ('). Cornélius, plein des idées astronomiques de son tetnps, cherchait à prouver qu’il fallait raltaelier à ra|)parilion de ce phénomène l'existence de plusieurs monstruosités qu’il a fait connaiire minutieusement dans son ouvrage. Plus sage dans ses écrits, son père .s’abandonnait moins aux écarts de son imagination et procédait avec plus de rectitude et de solidité dans ses jugements.
C'est en 1340 que parut l’opuscule De Anmili uslronomici usu, à la suite de la nouvelle édition A'Appien. Ce petit traité est remarquable par la description de l'instrument, qui fut longtemps en usage et que Gemma Frisius avait perfectionné et non pas inventé, comme l'ont cru quelques auteurs. Il imagina l'anneau astronomique, dit Lalande, c’est-à-dire ect instrument composé d’un méridien et d'un équateur avec une alidade, par lequel on
taphe» qui renouvelle les allusions de Jean Second sur le nom de Gemma :
Quit lapis hie f Gummai; GmiifAH Uipts nn tegil ? iaquts , j 41 cwidi i» Giaat tichuerai pottns.
Aon 1/41 nam 9Naci i< latnor Wa Giaai futssft,
El posito a Giaa» , Gnaai fl iste Inpit.
(*) Elle fui découverte le 7 novembre 1572, par Pencer, à Willemberg, cl par le scnaleur Ilninzelius, à Augsliourg. Tycho, qui l’observa avec le plus grand soin, ne l’opcreut que deux jours après. Elle élail d'abord presque aussi éclatante que Vénus ; sa lumière s’affaiblit ensuite successivement, cl elle disparut enfin au mois de mars 1574. D’après les observations de cet habile astronome, elle était à 3C''5i' de longitude et à 53<*45' de latitude; elle n'avait point de parallaxe sensible et sa lumière scinlillait comme celle des étoiles fixes. (Voyez Monlucla, 1"*^ volume, e! l'ouvrage de Tyeho sur le meme phénomène.)
Irouve rhcure qu'il est dans tout pays. Ct-pendanl Gemma liii-mcmc dit positivement dans l'ouvrage dont il s’agit : Meum non est omnino itivenhnn illud; allamen si inrentis addere, eaque dilalare landi dneendum sil, in Ins nomen profiteor meum ('). Il n'en est pas de même de ses litres plus importantsd’inventeurde la méthode pour déterminer les longitudes en mer, dont on se sert eneore aujourd'hui : ils se trouvent étahlis d’une manière incontestahle..
Vers l’Age de quarante-deux ans. Gemma reçut le lilre de docteuren médecine à l'université de Louvain , et il eominença à remplir dès eelte époque les fonetions de professeur dans le même établissement. On ne eonnait de lui aucun écrit particulier sur la médecine : cependant Antoniilcs Lindenius dit qu’en 1592 IL Garetius publia à Francfort un ouvrage qui contenait quelques conseils de Gemma sur l’arthrite, Consilia quaedam de artlirilide. Bien que Gemma Frisius passAtdeson temps pour médecin fort habile, néanmoins c’est surtout dans les sciences mathématiques qu’il se rendit célèbre. Il jouissait de beaucoup de considération à la cour de l’empereur Charles-Qiiinl, mais il eut le bon esprit d’éviter autant que possible les invitations qu’il recevait de s’y rendre. Habitué à goûter les charmes d’une vie paisible entièrement consacrée à l’étude et à ne (*)
(*) «• I/aiiiic;iii astrunuiiiii)iiC4le Gemma Frison, dil de son cùlc Delumbrc, <tuiis V Uisluire de Vautnmumie du muyen dyc f ji. 153, Paris, est coiii' posé <!c quatre cereles : un niéritüen, un é<iualeur et deu.x colores, qui ne ftint vôritahlemeiit qu'un cercle unique; sur ce colurc sont deux jiinnulcs qu'on arrête l'une nu pniiit qui innn|iie In déclinaison du sideil et l'antre au point diuinélruleincnt oppose. Gemma Frison expose les iisafres de son anneau pour trouver Dieuie et pour ré>oudre les prublènies d ullimclrie, qu'on trouve «lans tous les traités de i aslrulabe. » On remari|ue encore ici plusieurs erreurs (pii pruuviml que l'a^iroiinme franeais ne ronnniwiil pas assez les ouvrnpcti de Gemma.
parler jamais que le langage de la vérité^ il évitait de se mêler aux courtisans, parmi lesquels il se serait senti déplacé. Par cette conduite sage et mesurée, il jouit avec calme d'une réputation justement méritée et ne s'attira point les humiliations auxquelles ne sont que trop exposés les savants qui ouhiient leurs vrais titres et cherelient à hriller par d'autres bien moins solides. Ses mœurs étaient douces et le faisaient généralement aimer; il avait un ami intime, c’était son collègue II. Trivelius. S'il existait entre eux beaucoup de rapprochements pour le caractère et pour la nature de. leurs occupations, il n’en était pas de même pour le j)hysique; car autant Gemma était faible, pàh* et délicat, autant son ami étiu't fort, corpulent cl brillant de santé, ce qui faisait dire d'eux : Lovaniensiuin medicorum par impar. Suffridus Pétri rapporte que Trivelius, ayant été frappé de la peste, eut recours aux connaissances de son ami, mais que celui-ci, voyant le mal sans remède, engagea le malade à attendre courageusement 1a mort, ajou- Uint que luirméme le suivrait bientôt. Le même savant dit que les deux amis moururent en effet en IS38 à des époques très-rapprochees. Cette dernière assertion est démentie par tous les autres écrivains, qui disent positivement que Gemma Frisius mourut le 2îi mai 1535, dans la 47'"' année de son âge, après avoir longleni|)s souffert de la pierre. Melchior Adamus prétend qu'il fut enterre dans l’église des Dominicains, mais sans faire mention d’aucune é|)ilaphc. Ce fut Cornélius Gemma qui mourut de la peste en 1538, en même temps que son ami P. Beausardus.
Outre les ouvrages dont nous avons parlé plus haut. Gemma Frisius est auteur d'une arithmétique pratique ('),
(*) 4rilltmctirat prncUrttf methnHuXf KiiO, in-8".
Irès-eslimée de son leinps et qui a été mentionnée honorablement par C. Wolf, pour l’utilité qu’il en a tirée pendant ses premières études. M. Chasles, en parlant de cette (euvre, page 466 de son Histoire de la Géométrie^ fait I observation suivante : << Les dénominations de digités et articulés (digitus et arliculus) méritent bien d’étre remarquées ici, car on peut dire qn’ellcs sufliraient seules pour indiquer qu’il est question de notre système de numération, avec lequel elles se sont toujours présentées depuis. » L’ouvrage fut publié en 1540, sous format in-8“, et il en a paru depuis un grand nombre d’éditions en France et en Allemagne.
En 1540 parut aussi une description de l’univers, composée d'après les écrits des anciens cl des modernes ('). Suffridns rapporte que Charles-Quint avait indiqué une erreur à Gemma que celui-ci s’empressa de rectifier, et qu'il dédia l’édition corrigée à l’Empereur. Enfin ce savant laborieux publia encore en 1 545, sous le titre : De Radio astronoinico et geometrico, différents problèmes sur la géographie, l’optique, la géométrie et l’astronomie, qui sont résolus au moyen du rayon astronomique. Pour donner une idée des avantages de ccl instrument, il s’applique le vers de Virgile ;
Dcucriptit radio totum qui tjtnHbtu orbem.
Ccl opuscule contient aussi quelques observations astronomiques intéressantes, surtout pour la détermination. des éclipses : on y reconnait la sagacité de Gemma. Notre savant ne doit dire considéré du reste que comme ayant perfectionné le rayon astronomique ou arbalcstrillc, instrument t|ui a servi jusque dans ces derniers temps, ainsi que l’as- (*)
(*) CUnrla $ire. mnppn. Lovaiiii, ibiO.
Irolabo duiil il a cgaleineiU inodiûé la forme ('). Ce ne fut qu'apres la mort de Geiiimn que son fds fil paraître en 1556, à Anvci’s, l’ouvrage sur l’aslrolabc (’), qui même n’clait pas enlièreraeni aeheve, mais auquel il mil la dernière main.
On doit ajouter aux instruments perfeetionnés par Gemma, le carré nautique, fiuadmlum naulicum, dont il a donne une description dans l'appendice à l’ouvrage A’Appien. On trouve aussi dans les écrits de cet astronome un assez grand nombre d’observations faites à Louvain : si elles n’ont point l’exaclilude que fournit la jiréeision des instruments modernes, elles montrent du moins, d’a|>rès la manière dont elles ont été faites, les ressources que Gemma trouvait en lui-mème et les précautions qu'il prenait pour atténuer les erreurs.
On peut voir, sur la carte que Dominique Cussini a donnée des différentes aspérités de la lune, que le nom de Gemma Frisius a été attaché à l’iinc d’elles qui se trouve dans le voisinage de la tache de Tijclio, entre celles de ISunins, de liicciusH de ff (illherus.
Gemma ne s’est pas distingué seulement par ses ouvrages, il s’est fait estimer encore par les nombreux élèves qu’il a formés et qui lui ont conservé une reconnaissance qui jirouve en faveur de ses talents ; nous avons déjà cité en premier lieu le célèbre géographe Gérard Alerealor.
J/‘an de Roias, qui avait également été l'un de ses élèves, publia à Paris, en 1551, ses QmimenUn'ioyum in asiroia-
(V Voici ce i|iril dit à col ôjjnrd iIriis sa préface : Quid tmi fuir iu rc prnettUrrU nuslnim et iHQcniHm et aliurum esta judkitnn. AtHycmnl
qiiîdem atii aule uos ntiquem futjm radti n$inn : ventm [ut pot e ilturum dire-' rièu) milita rcliquenuitet utitis^ima et pukherrimn nrtif prohtnnata.
(*) Dr islrolabincathotico lihcr. \w\.j
biniii, quod planisphaeriuin vocuiif, librus sex. Il y rond égalemonl justice à son ancien professeur, et il lui emprunte même une partie de son texte.
Le nom de son lils Cornélius Gomma se rattacha d'une manière assez remarquable à celui de Pierre Bcausardus, ** son collègue à Louvain. Le pape Grégoire XIII avait invite ruiiivorsité, en 1578, à examiner la question de la réforme du calendrier Julien qui occupait alors le inonde savant, et lui avait fait parvenir un abrégé de l’ouvrage proposé pour ect objet par ,\loïse Lilio, mathématicien distingué de cette époque. Les deux savants que nous venons de nommer avaient été désignés pour se rendre à Home et y porter le jugement de leurs confrères; mais l'un et l’autre, dans le cours de la même année, furent enlevés par la peste qui régnait alors. L’université eut à craindre que, dans une si grande disette d'hommes versés dans les sciences mathématiques 'i/i lanfà rei inaihematicne peritoruin inopid), on n’eût pn satisfaire aux désirs de Sa Sainteté. Cependant on trouva dans la demenre de l’un des deux professeurs le rapport demandé |iar le Saint-Père : il était signé de la main des deux savants, et l université le transmit à Rome.
Cornélius Gemma, en 1570, avait été nommé, comme nous l’avons dit, professeur royal de la chaire des seienees, en remplacement de son père. Scs vues s’étaient portées plus spéciah-ment vers l’art médical ; on a cependant de lui quelques écrits astronomiques, et entre autres l’ouvrage dont nous avons parlé déjà : De prod'Kjiosà coinelae specie ac nulurà, (pii anno IS77, plus decein sepUinunis refulsit, in-8“ publié en 1578. Cornélius Gemma n’était pas estimable seulement par ses connaissances dans les sciences cl l’art médical, il composa aussi différentes poésies qui eiireiil du sueiès à celle époijue.
Pierre Beausard ou Beausardus de Louvain, dont il u été parlé précédemtnenl, éUiil docteur en sciences et en médecine, de même que son collègue Cornélius Gemma. On lui doit une arithmétique pratique qu'il avait publiée quelques années avant sa mort, ainsi qu'un ouvrage sur l'anneau astronomique ('). Ce petit manuel ne renferme qu’une centaine de pages in-12, dont une partie se compose, selon les habitudes de l'époque, d’épitres dédieatoires et de poésies : il est tout à fait élémentaire, et l’on a quelque peine à concevoir comment il a été composé dans le voisinage d'un homme tel que Gemma Frisius et pour les besoins d'un corps universitaire.
C’est en lo35 que se fit la conquête de Tunis sur le fameux Barberoussc, dont les troupes furent défaites par les forces de Charics-Quint, et quelque temps après, eut lieu la punition des Gantois, qui avaient refusé de payer le subside demandé par Marie, gouvernante des Pays-Bas. CharIcs-Quint, qui avait traversé la France pour aller châtier sa ville natale, y fit son entrée le 14 février 1540 avec un appareil formidable, et vingt-six des Gantois les |ilus mutins eurent la tête tranchée. Les circonstances qui accompagnèrent cet acte de rigueur étaient empreintes d’un caractère si marqué d’humiliation que le souvenir en vit encore dans le cœur des Gantois.
Charics-Quint cependant n’avait pas étendu scs ressentiments sur tous scs compatriotes; il avait une estime particulière pour Ambroise de Gand, religieux d’un grand mérite qui était attaché à une abbaye d’Espagne et qui se distinguait par ses connaissances mathématiques. Ce savant
(') ri7/<wf/»rM/ïrax»>., Lovaiiii, I b73. Apml Barlhol. Gravium. — .htuitfi ftnimnntniri uxttjf, lihrr iluH. iii-li. AimT?», chrr Slrolsius,
— Ul
avait cumpusé diiïérenls ouvrages, dont quelques-uns seulement furent imprimés, tels que le Reperlorio de los tiempos, et l’écrit: De f^ariis astrorum influxibus. Ces ouvrages aujourd’hui ne sont plus connus que de nom. Cette estime dont Charles-Quint avait honoré son compatriote, passa à son fils Philippe II, qui continua à témoigner au savant religieux les mêmes sentiments de bienveillance.
L’Empereur s’était également attaché comme peintre et comme architecte, P. Coecke d’Alost. Cet artiste distingué , n. iwi élève de B. Van Orley, eut pour disciple et pour gendre P. Breughel. Il a laissé un ouvrage sur rarchitccture et la géométrie, orné de gravures sur bois et sur cuivre, et qui est intitulé : De Archiiecturd et Geomelrid. P. Coecke était né à Âlosl, et il mourut à Bruxelles, le 6 décembre liïoO. Il avait voyagé, pour se perfectionner, en Italie et en Turquie, et il rapporta de ses excursions de nombreux dessins qui représentaient les mœurs et les eoulumes des peuples qu'il avait visités.
Parmi les personnes qui se trouvaient à la cour de Char-
les-Quint, il convient de nommer encore le médecin Cor- n
neille de Baersdorp, issu de la famille de Borscllc: il portail ’* le nom du village de Baersdorp où il était né. Il se Gt remarquer par différents ouvrages sur son art, et vint mourir à Bruges, après avoir été promu aux dignités de chambellan de l’Empereur et de conseiller d’Élaf.
Charlcs'-Quint aimait à se voir environné des hommes qui illustraient le pays où il avait pris naissance: il les produisait avec plaisir et leur présentait les moyens de mettre leur mérite en évidence.
A cette époque, on remarquait surtout auprès de l'Empereur ranatomisie Vésale, l'un des savants les plus dis- n. irios. lingues que notre pays ait vus naiire. C'est en I36i que
la Belgiiiue perdit eel homme célèbre. Il avait été tour à tour l’objet de l admiration des peuples les plus éclairés. Il publia à Bâle, en 1343, la première édition de son admirable traité d'anatomie, De Corporis humant fahricd^ abri ni ('), qu’on range encore aujourd'hui, et à bon droil,^ parmi les écrits les plus utiles et les plus curieux que la science ait produits. André N'ésalc était né à Bruxelles : après avoir enseigné successivement dans sa patrie, à Paris, à Pavie, à Bologne et à Pise, il avait lini par sc retirer en Espagne, à la cour de Charles-Quint dont il devint le premier médecin. En dernier lieu , fatigué des ennuis du grand monde, il alla visiter l'ile de Chypre et Jérusalem; e'est en revenant dans sa patrie (|u'il fit naufrage sur les côtes de Zanle, et fut enterré dans celte ilc (’).
Il était un autre genre de talent qui, par le concours éclairé de Charles-Quint, excitait alors l'attention générale, et pour lequel nos a'i'eux obtinrent facilement le premier rang dans les différents imys : c’était l’art musical.
(‘) Apres celle premicrc édilion, publiée dons sa Ircntième année, une seconde édition, avec dc.s augmentations cl des corrections nombreuses, parut à Bâle cti L'ouvrage fut rcimpriiné encore plusieurs fois depuis;
mais il n'existe point d'édition plus coinjdèle ni plus cxacUMpic celle publiée à Leyde,on I72K, par les soins de Hermann Bttcrliaavc et Beriiard-Sigefrcd Albinus.cn deux volumes in-folio, qui coiilieuncnt en même temps tous les autres ouvrages du même savant.
(*} O** grava sur son tombeau cette simple inscription :
Andrcae Vesalii,
ÜBCXELLEXSIS TI MULIS;
Ol'l OQliT IDIBCS OCTOBR. MDLXIV AETATIS SCAF: LVIII LVn JeROSOLYMIS IIEDIIoSET
La statue de Vésalc> ronstruilo en bronze par Jos. Geefs, orne aujourd’fiui la Place d« s Barricades cl fait face au jardin de rObservaloirc rojnl «le Bnixellc.s.
Digilized by Coogle
La plupart de nos artistes étaient reeliereliés dans les priii eipaleseours de l’Europe. Les maitrcs de chapelle à Paris, à Madrid, à Naples, à Rome, à Munich, etc., furent en génénil des Belges; restimc qu’on leur porUiit ne tenait pas seulement à leur grande habileté comme compositeurs cl comme exécutants, mais encore à leurs connaissances dans la ])artic scientilique de Part musical. Chez quelquesuns d’entre eux ces qualités étaient même Irés-étendues, car il est à remarquer que l’art s’est associé plus souvent avec les sciences (ju’avec les lettres. Ceth; supériorité .se maintint pendant longtemps, mais elle déclina ensuite quand on vil les compositions musicales passer de l’église au théâtre. Il se forma alors, semble-t-il, une tout autre école, qui n’a pas laissé de porter un véritable préjudice à l’art qui avait tant contribue à l’illustration de nos a'ieux. Il sutlll de jeter un coup d’œil sur la composition des chapelles des principaux pays, pour se convaincre que c’était plus particulièrement chez les Belges que l’art musical avait repris naissance, et c’est avec raison qu’aujourd’hui on cherche à faire revivre notre ancienne réputation. La musique n’a été perdue, chez nous, qu’en cessant d'étre religieuse. Que l’on crée des avantages suflisanls pour les artistes, et l’on verra la Belgique reconquérir bientôt le rang qu’elle a occupé si longtemps. Pendant la révolution française, n’a-l-on pas vu Grélrv , Gosscc, MéhuI (*), etc., briller au premier rang des musiciens, et aujourd'hui encore, nos artistes soutenir avec éclat l’honneur du pays? Les cou-
(*} Nous plaçons Méhul parmi les Beiges : ce célèbre musicien est ne n Givcl, sur les bords de la Meuse, en 1763, et mort à Paris en 1817. Ce coin de terre est onticremeut rciironcc dans l’intérieur de notre territoire, dont il faisait partie autrefois. On conçoit que ta France ait tenu à con* server le berceau de ce grand musicien, plus encore que la loealllé même.
scrvuloirfs de Bruxelles el de Liège rèpondenl digncineiil à ce qu'on peut en attendre. Les virtuoses distingués qui voyagent dans les différents pays montrent ce dont la Belgique serait capable si elle pouvait paraitre sur un théâtre plus grand et mieux soutenu (').
Pendant que les beaux-arts répandaient tant d’éclat à l’extérieur, un débat assez singulier s’éleva entre Louvain et Bruges, au sujet d’une question astrologique. Le Brugeois Cornélius Scutius, à la fois médecin et mathématicien, se distinguait alors à l université de Louvain, où il avait été promu au grade de docteur en Il publia,
six ans après, un écrit peu important sous le rapport de la science, et qui tendait à montrer quelles étaient encore les
(') Voici quoiques-uns des imisiciens attaches aux chapelles des cours étrangères et que put citer l'ancicnnc école vers son origine :
Eifognt^ M>us Charles-Qiiint ; Jacoois CUattiT, de la Flandre, fluriuait en
1540 » mort en 1505.
Nicolas GoMatar, fl. en 1550, mort après 156G
Tbomai Ca^oviLLON , de Gand, né en I5i0,
mort en t556.
JiAN TAisaira, maître des pages, 1509-1509. Il
* Philippe 11 :
en sira parlé plus Iimo coniine savant.
Jsis BoRMAarari, d'Ypres, né vers tS90.
Francs,
tt Loois XI :
isAR Ossauta , de Bavay » mort en 1513?
• Louis Xll :
Jo$<^iiR Dirais, du llainaut, élête d'Okeghrni,
» François 1^ :
mort en 1591 .
Jbar Movtor, mort en 1594?
ttariére.
• Maximilien II :
Rolland Lassvs, de Mons, 1590-1503.
» Rodolphe II :
Pniurrs dbMons, 1591*1603.
Itatie,
« Ferdinand, rot de Naples
: TiRCTns, de Nivelles, 1434-1495.
Eglise Sainl-Mare» à Venise :
ADaiBN WtLLABT, de Bruges, 1490-1563.
sinis Oelave Parnèse ;
CTraian et Ross, de Matines, 1516-1565.
i^orrainr,
, ■ lf> rardinal :
Asbadslt, Brabant, 1500?-1575?
On peut con.siilter sur co.s artistes le Dictionnaire mmical de notre savant compatriote M. Kétis. Il serait à désirer que ce maître habile pût nous initier dans les secrets de riiistoire musicale» qui a tant illustré notre pays : c'est un traité historique de la musique dans nos provinces que les lettres attendent de son érudition.
idées düininuiiles à cette époque. (À-t ouvrage, intitulé : Disputatio aslrologica ac medica, était dirigé contre les doctrines de P. Bruhuyzen van Ryttenhove. La traduction n grecque était adressée à François Craneveld (nom supposé) et l’édition latine au chevalier D. Haloinus. L’ouvrage parut à Anvers en 4547 ('), et souleva une guerre animée entre les savants de celte époque (’).
(') Valcre André, BihUotheca BelgicOf p. 1U5, édi^on
(*) Voici cc que m'ccrivail à ce sujet le baron de Reiflenberg, en <835, et quejVxtrais de la Correspnndance mathématique et phy$ique que je publiais alors, pages â86 cl suivantes, tome VIII :
« Pierre Brrthcziuê composa, vers Tan <550, n Tusage de la ville de Bruges, un Grand et perpétuel almanach ^ très-exactement réglé sur les principes de l'astrologie judiciaire, et dans lequel il déterminait, avec bcau> coup de précision, les moments favorables pour purger, pour prendre des bains, se saigner et se faire la barbe. Le magistrat goûta extrêmement ce dernier article : en conséquence, il ordonna à tous ceux qu'il appartiendrait, de SC conformer ponctuellement à l'almanach de maître Bruhezius, faisant très-expresses inhibitions et défenses à quiconque exercerait dans Bruges le métier de la barberie, de rien entreprendre sur le menton de scs concitoyens, durant les jours fatals. Cette ordonnance, toute grave qu'elle était, trouva des frondeurs j et un autre médecin de Bruges, Franroie Hapaert ou Rapardutf osa publier :
• Maynum et perpetuum almanach f a coneuetis nuyii liberumf adeoque verè medicunij de phlebotomiâ ^ de balneis, de purgationibus , etc.j certiora praecepta continens ; ut mm7o dici possit vulgarium prognosticon medicorum, empcricorum et medicastrorum flagellum. Antv. Joan. Latius, <551 , in-12.
» Rapaert avait incontestablement la raison pour lui, aussi le public fut- il pour son adversaire, qui trouva en outre un défenseur dans un de ses confrères, Pierre Haschaert ou Hcuchardu$f qui mit au jour l'ouvragi* suivant: Clypeiu attrologicu» y contra flagellum astrologorum M . Hapardi y brug^ie medici , cum declamtione et approbatione u/t7i7a/i> astrologiae. Lov. Auton. Maria Bergagne, <552, in-<2.
* Dorpius était donc bien excusable de donner dans une faiblesse si générale : HatCy ajoutc-t-il, quamms scioli quidam rideant, tamen rei ip*a reelamat , et quotidiana docet experientia este veriora verts. Hais s'il ne put se tenir en garde contre les communes erreurs de son siècle, il a devancé sur
Vers le même (ciiips se faisnil remaniiUT aussi Liberlus ab Hatilliem, de Tongrcs, qui appartenait aux ordres ccelésiasliques réguliers. 11 avait acquis une grande réputation par ses eonnaissances variées comme littérateur et comme .savant. Parmi ses divers écrits, on a conservé un traité de géomélrie écrit en langue flamande. Il laissa, en mourant, un neveu qui était également ecclésiastique et (|ui se lit connaître avantageusement par ses poésies (').
Après un règne orageux mais qui ne fut pas sans gloire, le puissant Cliarle.s-Quint, lassé des grandeurs du monde, s’était retiré dans le fond d'un couvent : il sentit la mort s'approcher et s’y pré|)ara avec humilité. Depuis quelques années, il avait mis successivement son fils à la tète de ses nombreux États (’). Aux portes du tombeau, il se sentait
points les inodcriirs : ainsi, en pariant de la physique, il ne manque pas de dire quVUo explique eonimenl i7 tombe du ciel des pierra, des #/rc- HOuWeSj de la /erre, etc. (qui fiat ut pîunut lapides^ ruuaey terme , etc.) •
Celle question, relalive a la harbe, prit donc beaucoup plus dVlendue t|u'on iraurait pu le .supposer d'nlKtrd.
Bruhezius ou Van Rruhuyxen était né à RvUenhove, dans la Campine ; il est auteur d'un grand nombre d’ouvrages de médecine, et parlienlièroment d'un écrit .sur les eau.\ d'Aix-la-Chapelle, De thermnrum .Iquisgrauensinm idrihiiSj causa ^ ac legilimo w.«w, cpistolae duaCf etc. Anvers, in-lâ.
Ces sortes de qumdlos, prc.sque tou jours déplorables dans le.s science.s , ont cependant quelquefois leur côté utile : elles excitent rattention et la raniment sur une foule de points intéressants qu'on aurait pu perdre de vue.
(•) On a même de lui quelques pièces de théâtre, qu'on s'étonne de trouver dans l'héritage littéraire d’un écrivain ecclésiastique j cesont le Theafrum viïae /ifimonor, comédie publiée à Liège en Ib7i, in-i®;et le Gedeonem, etc., comédie tragique, tî>74, in-t*.
(*; Chnrles-Qiiiii! avait convoqué, à Bruxelles, les étals généraux pour le 2Î) octobre \ b5î>. Don.s cette assemblée, à laquelle assistait son héritier, avec les princes dn sang, le*« rhevaîicrs de la Toison d’or et les personnages les
fiiliguc (le sa puissance, et voulait en quelque sorte essayer le nouvel étal où il s’apprêtait à descendre (').
L’Kmpereur avait toujours conservé des souvenirs d’affection pour son pays natal : la ville de Gand seule, qui avait droit à son amour comme patrie, ne parait pas avoir calmé son ressentiment, malgré l’humiliation qu’il lui fit subir pour son opiniâtre résistance. La répugnance fut réciproque; caraujourd liiii même, où l’on prodigue les statues, ces souvenirs anciens ne sont pas effacés, et jusqu’ici aucune voix ne s’est élevée à Gand pour qu’on y érigeât un monument eu mémoire d’un de scs fils les plus illustres. La protection de Charles-Quint semble s’être portée plus parlieuliêremenl sur Louvain , Bruxelles et Anvers. Nous avons vu combien il s’intéressait aux succès de l’université de Louvain; il ne traitait pas avec moins de faveur les efforts produits à Anvers pour le développement des beaux-arts et des seicuees. Cette ville, par sa |X)sition et son commerce, exigeait de ses habitants des éludes spéciales; elle comprit parfaitement ce qui lui était néc(>ssaire, et il est à déplorer que la hauteur à laipielle elle était parvenue à s’élever dans les sciences n’ait pu se soutenir. Anvers, à celle époque, méritait .sans aucun doute d'être considérée comme noln; principale cité sous le rapport intellectuel.
Parmi les savants de son pays, l’Empereur avait parti-
plus graiiti.s do l'Élat, il coda à son HU los proviners dos Pays-Bas» i'Arluis et la rrancIte-Comlê. Pliilippo prêta le lendemain le serment accoutume» et remplaça la reine de Hongrie» qui avait pendant vingt-cinq années dirigé les affaires du pays en lieu et place de Charles-Quint.
(') L'Kiiipercur» après avoir renoncé aux grandeurs de cc monde» quitta notre pays avec ses deux sœurs Marie et Éléonore. Il s’embarqua à Fiessitiguc» le 47 septembre 1550» pour retourner en Espagne» cl il alla terminer ses jours dans le couvent de Yuste» dans la province d'Estramadure» le septembre 1558. Il était alors Agé d'environ cinqiiantc-neuf ans.
N. IS
culièreinent remorqué Jean Taisnier, d’Alh ('), qui élait à ia fois mathématicien, médecin, philosophe, poëte, musicien. Ce savant aventureux parcourut l'Europe entière; il suivit Charles-Quint en Afrique; il était attaché à ce prince comme musicien et comme premier précepteur de scs pages. Il enseigna ensuite les mathématiques à Rome et à Ferrure; plus tard, il se rapprocha de sa patrie et fut maître de chapelle de Jean Gebhart, électeur de Cologne. Il se mit cnGn à écrire, sur la chiromancie, son grand ouvrage Opus mathemalicum, qui n’appartient aux mathématiques que par le titre ; sa devise était Quo fata Irahunt. Toutefois, ses idées furent peu goûtées à Rome, car un édit de Sixte- Quint condamna le livre.
L’auteur a laissé un grand nombre d'écrits, dont quelquesuns excitèrent l’attention au moment où ils parurent (*); mais ils sont complètement oubliés depuis celle époque. Son principal ouvrage cependant mérite l’attention des personnes qui ne sont pas au courant des prétendus traités qui eurent tant de vogue vers cette époque. Il renferme plus de six cents pages in-folio, et sc trouve divisé en huit livres, dont les six premiers concernent la chiromancie; le
(’) Il ne faut pas le confondre avec Jean Slaiiiier (Joanna Stannifex) de (jossoUcs, dans le Brabant, dont il a etê parle plus haut.
(*) Voici les principaux; ils sc rapportent aux sciences physique.^ : v4tlrotogiae judiciariac itagoge. Coloniac, in-8®, 1559.
De ;4nnu/i sphaerici fahrica lih. III. Antwerp., in-4», <560.
De Utu ephacrae materiali». Colooiac, in-4®, 1559.
De J/o/m ceïerrimo hactenus incognito.
De Motu fOH/in«o, de Proportiouc mohmm heatiumf contra /Iriitotelem et altos philosophot.
De Natura et cffcctibus »?ifi^«f/i. Coloniae, in-4®, 1562.
Opus mathematicumf VIII libros compheteus. Coloniae Agrippinae, in-fol.,
septième comprend l’étude de la physionomie humaine , et le huilième considère les choses d’une manière plus générale ; il explique l’influence des signes célestes et les principes de l’aslrologic. De nombreuses ligures sont destinées à donner plus de développement à la pensée de l’auteur et à faire mieux apprécier ses déflnitions. Le litre seul de l’ouvrage peut faire juger de sa composition cl de son mérite ; Opua malhemaltcum octo lihroa cotnplectens , innumeris propemodum figuris idealibus nianuum et phgsiognomiae, aliisque adornatum, quorum aex priores libri abaolutiaaimae cheiromantiae lheoriam, praxim, doctrinam, arlem el experieutiam veriaaimam continent. Septimua phgaiognomiae dispositionem , hominumque omnium qualitatea et complexionea. Octavua periaxiomata de faciebua signorum, et quidsol in unaquaque domo existens, nalis polliceutur. Remedia quoque omnium aegritudinum complectitur, et naturalem astrologiam atque effectua home quoad diversas aegritudines. Item iaagogen aatrologiae judiciariae, el lolius divinalricis arlia encomia. Non content de ces mots, l'éditeur ajoute encore sur le litre celte recommandation fastueuse : Omnibus mallieseos, cheiromantiae , philosophiae el medicinae sludiosis utiles ac necessarii ('). Dans son épitre dédiealoire, J. Taisnier dit pourquoi, dans ces temps si diflieiles pour les idées religieuses, et surtout dans les Pays-Bas, il doit s’abstenir, même avec ses amis, d’appliquer aux événe-
(') C'pst dari.s l'épilrc dcflicaloire de ce traité que J. Tni$nier s'appuie de l'opinion de révè<|uc de Cambrai, Pierre de Alliaco,qui, deux cents ans avant lui, avait egalement ceril sur l'accord de l'astrologie avec la théologie. — On Ht aussi ces mots dans la lîihiiolhèque beUje de Valère André, p. 7 iO ; Sotel vert» /ec^or, chiromantica ac geneUtHaca, vt prcsliijiotae arlis ^ Sixti Quinfi pont. mnx. dipfomafc uotafa csxr.
mcnts politiques du jour les déductions de la sdeiiee : il croit devoir y renoncer complètement.
Un autre savant belge eut également la curiosité de visiter les pays étrangers : c’est Paseliasius Justiis d’Eccloo, docteur en pliilosopliic et en médecine, qui pareourut suceessivement la France, l'Italie, l'Espagne, etc. Il écrivit un ouvrage portant pour titre : De Àleâ, sire de curandd hidendi in pecuniam cupiditale, lihri duo. La première édition parut è Hûle en 1561 ; une deuxième fut publiée à Francfort en 1616, et une troisième à Amsterdam en 1642. Le sujet était neuf : il appartenait à la science des probabilités, qui bientôt devait prendre naissance. L’auteur, paraitil, était doué d'un esprit fort ingénieux, et aussi distingué comme médecin que comme homme du monde.
L’Italie, en ce moment, s'élevait à un état brillant dans N. isoi. les sciences: Cardan, dans son ouvrage De .frie magna, public en 1545, donna, d’après Seipion Ferrei, la formule qui résolvait les équations du troisième degré; Nicolas Tartaglia et Louis L'errari proposèrent, quelque temps après, la résolution des équations du quatrième degré. Le Sicilien IVIaurolic, de son côté, .s’occupa avec succès de la sommation de plusieurs suites de nombres, comme celle des nombres naturels, celle de leurs carrés, celle des nombres triangulaires, etc., et il trouva difTérents théorèmes curieux à cet égard. La géométrie ne marchait pas avec moins de N. uM. succès. Nonius, dans le Portugal, fit la découverte impor- "■ tante qui porte son nom, et qui conduisit à l’usage du vernier, l'une des inventions les plus utiles pour les instruments de précision. Fernel, médecin du roi de France Henri II, n’acquit pas une réputation moins grande par ses ouvrages, et spécialement par la mesure ingénieuse d’une longueur sur terre, en comptant le nombre de tours que
faisîiil, dans un leinps donné, une roue «le carrosse qu'il observa entre Paris et Amiens. Celle reinar(|iie si simple en elle-même conduisit aux résultats les plus importants.
La petite ville de Commines, sur les frontières actuelles de la Belgi(juc et de la France, s'esi acquis de la célébrité par le mérite et les talents de deux de ses enfants, qui se sont particulièrement distingués dans la carrière politique.
L'un est le fameux historien Philippe de Commines. Attaché d'abord à la cour de Bourgogne, il passa ensuite au serxiee de Louis XI, dont il devint l un des jdus fermes appuis; l'autre est Auger-Ghislin Busbeeq, si remarquable par sa mission en Orient et par sa correspondance pleine d’intérêt qui peut encore servir de modèle de nos jours.
Busbeeq était né en Io22; il avait reçu une éducation n is**dislingiiée,el fut allaebéd'abord à l’ambassadt! autrichienne auprès de la courd'.\nglelerre, à l'époquede la célébration du mariage de l'infant Philippe II d'Espagne avec Marie Tudor.
Il fut appelé ensuite à Vienne et envoyé en Turquie par l'empereur Ferdinand, pour lâcher de détourner le danger dont il était menacé. Busbeeq arriva à Constantinople en Janvier 131)3, et, après diverses négoeiations, il parvint à obtenir un traité de paix qui rétablit la tran(|uillilé, au moins pour un certain leni|)s. L'Empereur voulut lui témoigner son estime et sa confiance ; il lui confia l'éducation de scs petils-llls, les archiducs Albert, Mathias et Rodolphe, dont les deux derniers portèrent plus lard la couronne impériale. Busbeeq accompagna ces princes en Espagne cl les conduisit auprès de leur oncle Philippe IL II suivit aussi eu France rarehiducliesse Isabelh;,la fiancée du roi Charles IX et resta à la cour de <'c royaume, où il fut retenu par la reine, en qualité de maréchal. Ferdinand le chargea de remplir les foncliniis d ambassadeur auprès de la même cour.
üusbccq s’éUiil mis en relation avec ceux de ses compatriotes qui habitaient alors Paris : Jean Stadius lui dédia son principal ouvrage, eu lui témoignant toute la considération duc à son mérite.
Nous avons des relations des voyages de Busbecq qui sont pleines d’intérêt et d'esprit : l'auteur y fait preuve d’une grande expérience comme homme politique, comme observateur et en même temps comme écrivain versé dans la connaissance des antiquités et des langues. Les sciences naturelles lui doivent l'introduction de plusieurs plantes encore inconnues à celle époque, et particulièrement du lilas de Perse, eel arbuste charmant qui fait aujourd'hui l’un des plus beaux ornements de nos jardins^
Cet homme remarquable périt misérablement en France, par suite de l’attaque d’une bande de soldats ou plutôt de brigands, qui le maltraitèrent dans les environs de Rouen : il se relira au château de .Maillot et y mourut à l’âge de soixante et dix ans.
Jean Stadius, que nous venons de citer, était du village de Loenhout près d’Anvers. Il avait fait ses premières études à l’université de Louvain; de là il se rendit eu Savoie, où il obtint le titre de mathématicien royal d’Espagne. 11 revint à Bruges cl alla, en dernier lieu, sc fixer à Paris, où il avait été appelé par Henri III comme professeur de mathématiques au collège royal de France. Josejth Scaliger en a fait un grand éloge; il lui envoya même sa traduction de iManilius avec une lettre flatleusc.
Jean Stadius publia dilTérenls ouvrages; cl, à rexcmple d’AlphonseX, roi dcCastille, il donna des tables hergiennes, ainsi nommées du nom de Kobert de Berg ou BerganusQ),
(*) Rolicrl dr B<Tg élail le quolrr-vingl-.sepliômo évéquo de Ij'égcj il fut
évéque de Ijége. Ccl ouvrage, qui forme son litre principal, se compose d’une introduction assez volumineuse où dominent les idées d’astrologie alors généralement répandues. La seconde partie, scientifique en apparence, renferme des éphémérides astrologiques pour 1554 à 1570 ('), qui s’éUiienl répandues à cette époque et qui jouissaient d’une grande estime.
Le même savant publia des tables des mouvements des corps célestes, Tabulae nequuhilis et apparent is motùs coelesliutn corporiim; Coloiiiae, 15G0. On lui doit encore plusieurs autres ouvrages, cl spécialement des commentaires sur L. Florus, mais qui ne parurent qu’après sa mort,
inaugure, en mai 1557, dans la cinquarile-deuxicmc année de sun âge. Les l'éfurincs religicu.ses rendaient sa posiliun trc.S'diiTicilc ; ses infîrmités d’ailleurs le portèrent à ahdi(|uer en I5G5. Il nionrut deux ans après.
(') La troisième édition fut publiée à Cologne sous format in-4'’, chez les heritiers d'Arnold Birckniann, en 4570 : la première édition avait paru également à Cologne en 4 550. Le litre général est Ephemerides auciue tt npurgatae Johannis Stadii Loenhontensis nxathcmatici f nfcnudam JntvcT' piae toiu/ititdinrm f ab anno 4554 usqne ad annutn 4 000. On y trouve, pour chaque jour, la longitude du Soleil, de la Lune, de Mercure, de Venus, de la Terre, de Mars, de Jupiter et de Saturne. La latitude des planètes est donnée de dix en dix jours. Les syzygics lunaires et celles des planètes entre elles sont également imliquées : on trouve en même temps, sur la première page, les dessins des éclipses lunaires. Nous ne parlerons pas de la pièce d'introduction, qui est tout 6 fait dans le style astrologique de l’époque. L'ouvrage est dédiéà Auger de Boesbc(|uc(«ic), qui fut députe pendant huit ans auprès de Soliman et qui fut ensuite gouverneur des princes aulriebiens, ainsi qu'à Lazare Schendius, baron de Lantzberg, et général de l'armée impériale autrichienne. Sladius a placé, en tète de son ouvrage, une lettre de Gemma Frisius <|ui lui avait ouvert la carrière des sciences. Le célèbre professeur de Louvain le traite, dans cette espèce d'introduction, avec la plus profonde estime. Voici les mots par lesquels il finit son épilre : Peryc fwiiis avihuitf abuntve sindtnm propnsitum, ainicissimc Sfndi : crede mihi ($i cquid ego reclè jitdico) nccipies nowimis ocferni/a/cm,
Vatr. Loranii f pridiè calendait Martian^ anno 1555.
(•n 1584 ; chez Pluntiii, à Anvers. On peut rep;reUer que ses idées fus.senl tournées vers les prétendus prodiges de la cliiromancie, qui alors, il est vrai , étaient généralement reçues dans la science.
Vers l'époque de la mort de Charles -Quint, Stadius se M Imi ^ Anvers. Il comptait parmi scs élèves le gantois
Levinus Batt, qui d'abord était allé étudier les sciences mathématiques dans cette ville et qui, peu après, se retira avec son père à Rostock , pour y continuer scs études, qu'il alla terminer à Wittemberg, sous iMcIanchton. Il y reçut le grade de docteur en 1 559 et enseigna ensuite les sciences mathématiques; mais ses écrits, de même que ceux de son père, appartiennent plutôt aux sciences médicales.
Jean Stadius termina scs jours à Paris, le 51 octobre 1579. Il s'élail retiré dans cette ville, ainsi que nous l’avons dit, après avoir fait quelque séjour à Bruges, où il travailla aux fastes des Romains, ouvrage qui a été mis en lumière par Hubert Goltzius. A’olre auteur était d’un caractère très-doux et d’un commerce facile, comme le prouvent d’ailleurs les relations qu'il eut avec la plupart de scs compatriotes les plus distingués.
Il faut compter encore André-Gérard Hyperius parmi les Belges nombreux qui portèrent leurs connaissances à l'étranger. Il avait pris son nom de la ville d'Ypres, où il était N. isii. né le 16 mai 1511 ; son véritable nom était André Ghce- M. ISM. raerdts. Aprèsde nombreuxvoyagcsen France, en Allemagne et en Angleterre, il se fixa, comme professeur de théologie, à l'université de Marbourg, et publia successivement des ouvrages sur l’arithmétique, la géométrie, l'optique, la physique et l’astronomie. On distingue particulièrement son traité de cosmographie qui parut en 1552.
M. iMî! I-P gantois ÎVicolas Bicsius. qui riait poêle, philosophe
lo.) —
(“l médecin , prit ses grades scicntiriqucs à Louvain et se rendit en Espagne. De là il passa en Italie et revint dans sa patrie pour se livrer à l’enseignement; mais son caractère mobile le porta à changer encore de résidence. Il est auteur de différents ouvrages de médecine ; il écrivit aussi en vers et en prose, sur les phénomènes de la physique. Ce genre de travail, mélange des sciences et des lettres, avait déjà ses partisans à cette époque; et les Lettres à Sophie sur la physique, la chimie et l’histoire naturelle n’ont pas une forme aussi nouvelle qu'on pourrait le croire au premier abord. Nicolas Hiesius avait fini par se fixer à Louvain , comme professeur: en lo7i, il alla terminer ses jours à Vienne, où il avait été appelé par l’empereur Maximilien II, dont il était médecin.
Un autre Belge. Franeiscus Moiiaclius de Malines, qui faisait partie de l’ordre des Minimes, publia un écrit sur la situation et la deseriplion de l’univers. Son amour pour la science, qui avait alors de nombreux interprètes, le conduisit un peu trop loin et le porta même, dans ses investigations, à parler de la situation et des avantages du paradis. Son livre fut publié en 1365 ('); mais il ne paraît pas qu’il obtint un grand succès.
On entrait alors dans la malheureuse série des troubles révolutionnaires qui causèrent tant de maux et qui rejetèrent au delà des frontières tant d’hommes de mérite qui auraient pu sc rendre utiles à leur pays.
Le duc d’Albe arriva dans nos provinces vers la fin d'août 1367 : il était à la tète d’environ vingt mille hommes.
(*) Epistola de orhi» <i7« ac de$crip(ione « quà de dilionc presbyteri Jnannis vulgo dicli, deque Pnradysi sihi disseril (*) ** ajoute Valère André,
p. 254 fie 58 nihUo/fteen fieigien.
lOC —
Son enlréc rcpundil une espèce de terreur générale, cl cette crainte ne fut que trop justifiée par les désastres qui suivirent celle époque néfaste. Dès le 9 septembre, il Gl arrêter les comtes d'Egmonl et de Horn, qui furent exécutés le 5' juin suivant, en même temps que plusieurs autres personnages de distinction. La gouvernante des Pays-Bas, Marguerite de Parme, était partie pour fllalie, à lu fln de 1567. L'émigration devint générale parmi les personnes d'un rang élevé ou d'un esprit supérieur;et pendant les sept années que le duc d’Albe exerça ses rigueurs en Belgique, on estime que le nombre de ses vielimes s’éleva à près de vingt mille.
On conçoit que, dans des circonstances aussi déplorables la marche des sciences fût brusquement arrêtée : la Belgique descendit peu à peu du degré auquel elle avait su s'élever pendant des joui’S plus prosiièrcs. Les seienees, la philosophie et les lettres eurent surtout à souffrir au milieu de celle calamité générale; les beaux-arts conservèrent mieux la position brillante qu’ils avaient conquise.
On vil alors s’éloigner In famille des Bernouilli, qui était originaire des Pays-Bas ; elle sentit le besoin d'aller s’établir dans un pays plus libre cl de reprendre son indépendance. Jacob Bernouilli , qui mourut en 1583, fatigué sans doute d’un gouvernement dont il avait senti les rigueurs sous le duc d’Albe, quitta la ville d’Anvers, où il résidait, et passa à Francfort-sur-Mein. Plus lard, sa famille alla s'établir dans la ville de Bâle en Suisse; elle se eoinposail alors de onze enfants. |)arnii lesquels on eomptait Jacob et Jean Bernouilli , deux des géomètres les plus habiles de celle époque et qui étaient nés en 1 65 1 et 1 667. La même famille produisit sueeessivemeni une série d'hommes distingués : eoniine les chefs illustres des nalious. ils uiarquèreni leur
plissage pur une sérielle grands travaux qui font encore I admiration de leurs successeurs. L’un d'eux, Jean Bernouilli , se rapprocha plus lard de sa patrie cl devint professeur de mathématiques à l'université de Groningue. C’est aussi dans celle dernière ville que naquit son fils Daniel Bernouilli , qui conserva dans le domaine des sciences mathématiques la réputation distinguée que s’étaient acquise ses illustres a'ieux.
A la suite des tristes événements qui signalèrent celle époque, parurent quelques écrits peu importants.
Le médecin Nicolas Basclius, de Bergues-Saint-Winox n
en Flandre, publia en langue française une description de *' la comète qui se montra au mois de novembre lo77, en même temps que des pronostics sur les malheurs qui devaient signaler l'année suivante. Il les donna sous le litre: Descriptio coinetae qui apparnit 14 novembri , anno 1677 , etc. Anvers, 1578, in-4°. Il paraît que ce savant était parent des deux Jacques Basclius ou Van Basel, qui SC réfugièrent en Hollande décrivirent sur les événements religieux de l'époque.
Théodore Graminæus de Ruremonde alla enseigner les s (lirsnT mathématiques à Cologne: il publia différents ouvrages religieux cl scientifiques. On croit qu'il était aussi imprimeur: il devint ensuite secrétaire provincial du duebé de Berg.
On lui doit les deux ouvrages suivants : Explicatio physica cometae, anni 1880, et ejusdem cuni eo, qui anno 1877 apparuil, analogica collatio. Cologne, 1581, in-fol.;
— Exhortalio de exequendd calendarii romani correctione. Dusseldorf, 1583, in-4“.
Le pays avait perdu sa prospérité. Jusque-là on avait vu les Belges se répandre par toute l’Europe et y acquérir une véritable considération pour leurs talents divers;
mais la pluparl claieiil alors forcés d y aller clicri licr un asile.
Arnould de Lens {Arnoldus Lensa'us), né à Belœil près d’Alh, quillasa patrie comme tant d'autres; il devint médecin et mathématicien du duc de Moscovie. Il donna une introduction aux éléments d'Euelide et sut, par son mérite, s'attirer la considération des savants de son époque. Il périt dans l'incendie de Moscou allumé par les Tartarcs en 1373. On lui doit l'ouvrage Isagofje in geometrica Elementa Eticlidis, qui fut publié à Anvers |iar Plantin, en 1363: in-8®.
Vers la même époque, V\anden Bosclie ou Alexander Sylvamts, d'après l'habitude où l'on était de traduire les noms en latin, alla également chercher fortune ailleurs. Il était Flamand d'origine et fut, ainsi que son compatriote SUidius, attaché à la cour du roi de France Henri III. On a de lui dilTérents ouvrages de littérature et une arithmétique militaire in-4”, qu'il écrivit en 1372. On ignore l'époque de sa naissance comme celle de sa mort, qui eut probablement lieu après 1382.
De son côté, Henri Brucæus, d'Alosl, se rendit à Rome et y enseigna les mathématiques ; il se retira quelque temps après à Rostoek en Allemagne, pour y développer les principes des sciences positives et de la médecine. C’est dans cette ville qu'il termina son existence, le 31 décembre 1393, à l’age de 62 ans. Il a publié plusieurs écrits sur l'art médical, et deux ouvrages de mathématiques : l’un De primo Molti, 3 livres in-8°, 1380, et l’autre Insliluliones sphaerae, qui parut également dans le format in-8®, en 1384.
Parmi nos savants voyageurs de cette époque, il faut M. 1615. compter encore Ifonnreninra / nironnis ^Ue ^mcl ; : il
était de Bruges et avait fait ses éludes à Gand et A Louvain. A lagc de vingt ans, il alla passer onze années en Espagne et y fut secrétaire du cardinal de Mendoza , évéque de Buigos. Après avoir ensuite professé les seienees à Anvers, ses opinions religieuses le forcèrent à chercher un asile en Hollande. B se réfugia à Leyde, en 1578, et y occupa la chaire de littérature grecque pendant lrentc-<leux années. Il composa beaucoup d’ouvrages littéraires el quelques écrits sur la physique d’Aristote. En mourant, il laissa à l’université sa belle bibliothèque comme un témoignage de reconnaissance pour l’asile qui lui avait été généreusement accordé.
Nous venons de voir que les Belges, surtout à cette époque, s’expatriaient en grand nombre pour aller dans des pays moins tourmentés porter des talents qu'ils ne pouvaient plus faire valoir dans leur patrie. Le vide qui se forma alors fut immense; cependant quelques savants étrangers s’arrêtèrent accidentellement chez nous. C’est ainsi que Samuel Eisenmenger, qui était né à Bretten, en j, 1534, et qui fut d’abord docteur en niédecinc et profes- * scur de mathématiques à l’université de Tuhingue, devint ensuite médecin de réh'ctcur de Cologne el do l'évéque de Strasbourg. Il finit par se fixer en Belgique et mourut à Bruxelles le 28 février 1585. B est auteur d’un traité qu’il publia, en 1567, sous le titre De Lsu parthnu coeli tu comniendalionem astronotniae.
Le grand pénitencier de la cathédrale de Tournay, James Chcync, était également d'origine étrangère; il éU»it né en Ecosse en 1545 et mourut chez nous en 1602. II était auteur d’une analyse de la philosophie d’Aristote, qui eut deux éditions successives en 1573 cl 1595. B est auteur aussi d'une géographie qui fut publiée en 1576, ainsi que
d’un traité sur la sphère qui parut vers lu iiièine époque.
A la suile du règne de Charles-Quint, l'élude de la géographie, sur laquelle ce puissant souverain appelait i’at- Icntion de ses compatriotes, avait pris un développement remarquable; elle formera à jamais l'un des fleurons les plus hrillanis de la couronne scientifique de la Belgique. Les dilîércnis peuples, aujourd'hui encore, rendent un hommage mcrilc aux hommes illustres qui firent partie de la grande école dont le prince, dans des temps meilleurs, avait encourage les premiers travaux.
Parmi ceux qui se distinguèrent le plus, il convient de placer en première ligne les géographes Mercalor et Ortclius, dont les noms font honneur à la Belgi(|ue. Charles- Quint leur avait , en plus d’une occasion , donné des témoignages de sa haute estime et de l'admiration qu'il professait pour leurs talents.
N. isi*. Gérard Mercator était né le 3 mars 1312, à Rupel- "■ monde ('), sur les bords de l’Escaut. Il commença ses éludes à Bois-le-Duc et de là il passa à Louvain, où il cultiva les mathématiques avec tant d'ardeur qu'il oublia, pour le travail , la nourriture et le sommeil. Il eut pour inaitre Gomma Frisius, dont il sut mettre à profit les savantes leçons : il s’établit ensuite à Anvers, et fit lui-méme plusieurs de scs instruments de mathématiques. Il construisit des sphères et donna tous ses soins au dessin de scs cartes. Il ne se montra |>as moins habile dans la construction des objets d’art : on citait même des ouvrages de ciselure travaillés avec soin et qu'il avait exécutés de ses propres mains. Il aimait aussi cet art fameux qui, vers la fin de ses jours, prit tant de
’ La ttiographk de Michaad écrit avec raison Rupclmondo, qui so trouve entre Anvers et Gandf «• et non pas Rurcniomie, comme le disent Muréri et les biographes qui l'ont suivi sans examen. •
puissance sous les pinceaux de Rubens el de l’école célèbre que forma ce grand peintre. Quoique n’habitant plus sa patrie vers la fin de sa carrière , Mercator avait pris goût aux mœurs et aux habitudes de scs concitoyens, comme on vit, d’une autre part, le chef de l’école de la peinture flamande payer également son tribut à la science qui avait pris, autour de lui, une extension considérable.
A l’ûgc de vingt-quatre ans, Mercator s’était marié à Louvain (‘). Ses premiers soins s’étaient tournés vers la construction (le caries de la terre sainte. Il entreprit aussi, à la demande de plusieurs de ses amis, la description de la Flandre. En i 541, il publia un globe terrestre qui obtint un grand succès; il le reproduisit en 1551, et l’année suivante il publia son ouvrage De Lsu unnuli aslronoinici.
Peu de temps après, il voulut revoir sa ville natale, qui était peu distante d’Anvers : il s’y transporta avec toute sa famille; mais sans perdre de vue l’objet de scs études et scs travaux habituels. A son retour, il présenta à l’Empereur quelques instruments et des ouvrages de sa composition, qui furent accueillis avec bienveillance.
Quoi de plus louchant, en même temps, que de voir Gérard Mercator qui avait paru, avant Abraham Ortelius, son jeune rival, vouloir procurer à ce dernier l’avantage de réussir comme lui et d’assurer son existence? Il suspendit l’impression de son grand ouvrage qui était terminé, pour ne pas nuire au succès de son jeune ami : tous deux professaient, l’un pour l’autre, la plus tendre amitié. Mathema- (*)
(*) Il s'élait marie avec BarbeUe Schclickcn, dont ü eut trois Hls et troi.-« fîllcs. L'un de scs liLs Bnrtiiolomaeus Mercator, naquit a Louvain en 15i0, et mourut en lb68, à l’àgc de vingUhuil ans. Il écrivit fort jeune encore un ouvrage qui fut imprime à Cologne, en 1Î5C5, sous le litre : \otae in xphaeram , geographiar , asfronomiae rudimenfa iuggerenlfs ; in-8®.
ticonim sui lemports facile pr inceps et (jeoyrapliurum uoslfi seculi roî' y phaeon, disait Orldius,en purlunlde son ami, qui nu lu traitait pas avec moins d'usiime.
C’est en que Mercator acheva la description de
l’Europe, déjà commencée avant son départ de Louvain. Il revit eut ou\ rage avec la plus grande activité et le reproduisit avec suceês en 1572.
Déjà depuis 1559, par suite des troubles qui régnaient dans les Pays-lias et des dangers auxquels il avait été exposé, Mercator avait pris le jiarti de se retirer à Duysbourg, sur les bords du lUiin, et d’y continuer ses travaux dans le calme qui lui était nécessaire (').
(') Dans lin oiivrngp pulilié n’ccmmenl sous le titre d\4 rc/iinr* det arts , xcinices cl lettres, par M. Alexandre Piiicharl, 2 vol. in-8*, Gniid, <8C0, on lit quelques détail.s sur une détention que le célèbre géographe Gérard Mercator aurait subit\ et dont on ne trouve aucune mention dans les écrits de cette époque. •• Au conimenremcnt de cette année ( IKii), * cst*il dit page 27, tome « le procureur général de Brabant avait été chargé d'aller à Louvain dresser information contre plusieurs personnes soupçon^ nées d’adlicrer aux religions nouvelles de Luther et de Calvin. Presque en nicrnc temps, Gérard Mercator, qui liahilail celle ville, s'en était absente et s'einil rendu diin.s )o pays de Waes. Il fut vraisemblablement dénoncé à rinqtiisiteiir, car le bailli de ce pays l'arrcln et le conduisit, par ordre de Marie, reine douairière de Hongrie et gonvernanle des Pays-Bas, au château de Biipcltnonde. Celte ville était te lieu même où notre savant avait vu le jour. A la nuiivellc de son emprisonnement, sa femme court chez Pierre de Corle, curé de l'église Saint-Pierre, sa paroisse, lui raconte ce qui vient d'arriver, et lui dit ({uc son mari était parti de Louvain à pru|>os de la succession d'iin de scs oncles. Le curé délivra à l’cpouse de Mercator un certilîcut en règle, attestant qu’il le connaissait pour jouir d'une bonne réputation et mener une vie honorable sous tous les rapports. Lu pauvre femme crut qu'il siilTisail de faire parvenir au bailli de Waes le témoignage de son curé pour olilcnir lu liberté de .son mari. Elle se trompait. Le bailli envoya la pièce à la gouvernante pour avoir son avis. Celle-ci fit aussitôt écrire à Pierre de Corle, pour le réprimander d'avoir donné un semblable certificat en faveur di- Mercator, que l'on soupçonnait fortd'étrc hérétique.
Kn 1568 avait paru sa chronologie depuis l'origine du monde. Cet ouvragi* considéral)le se compose de plus de 340 pages in-folio ; il rcnferiue l'indication des principaux événements du monde depuis sa création présumée. Un texte assez considérable précède ce travail ; on y trouve une série de tableaux marquant, pour les principaux Etats, la succession des princes et des hommes distingués, des événements astronomiques et tout ce qui peut marquer l'ordre des temps. Cet immense recueil fut publié quelques années avant la réforme grégorienne, qui se fit en octobre 1382. On conçoit l'utilité dont il fut alors et en même temps l’importance qu’il a perdue depuis cette époque. Mercatorentre-
ot <|uî avait été arrêté comme tel, ce qui lui paraissait une chose tout à fait sinf^ulière; on outre, elle lui intima l'ordre, au nom de rEmpereiir, de déclarer les motifs qui l'avaient engagé à agir ainsi, et de dire s'il connaissait à la charge du prisonnier des faits d'où l'on piil induire que Mercator était partisan de quelque secte. Le curé de Saint-Pierre ne se laissa pas intimider par une telle missive : il répondit à la reine Marie qu'il savait que Gérard Mercator s’ahsenl.'iit souvent de chez lui à cause de son genre de travaux, qui nécessitaient de sa part de frc({uenls déplacements; que, lrès>peu de temps auparavant, il avait été mandé en Flandre par l'ahhé de Saint-Pierre et par le prévôt di* Snint-llavon à Gnnd, poiir lever le plan de certaines terres à propo'i desquelles il y avait contc.slaiinn entre eux. Il ajoutait enfin qu'en <519, lorsque Philippe* II était venu aux Pajs-îla.s, notre géographe s'ctail rendu clu z hs évéques de Valence et d’Arras pour difTcrruls travaux artistiques. il semble de plu.s, par la tournure que prit alors l'afifairc, qu'à la réception de cette lettre, le curé de Cortc ait averti l'abbé de Saiiilc-Gertnide, en sa qualité de conservateur des jiriviléges de l'université de Louvain, de l'alleinle portée à ces privilèges par l'arrestation de Mercator, qui était suppôt de l’université, c’csl-à-dire dépendant de In juridiction qu’exereait ce corps. L'abbé de Sainte-Gertrude s'adressa immédiatetnenl au bailli de Waes pour le faire relâcher. Le bailli en référa à la gouvernante, qui écrivit à l'abbé pour l'avertir que l'individu dont il réclamait la mise en liberté avait été poursuivi par le procureur général de Brabant, comme fortement suspect de luthéranisme ; qu'il s’était enfui de Louvain pour éviter d'étre arrêté, et qu’il avait perdu par ce fait le bénéfice des pri\iléges
prit cnsuile de revoir les tables de Ploléniée et de corriger les fautes nombreuses que renfermait cet ouvrage. Il s’était déjà oceupé avec soin du travail spécial qu’il se proposait de publier sur la géographie; mais nous avons fait connaître le motif honoraidc qui l’cmpéchait de mettre au jour ses propres ouvrages, dans la crainte de nuire au livre que venait de publier son ami Ortelius (').
Il travaillait avec lenteur, mais avec persévérance, à sa
do runiversitë ; elle lui enjoignait de ci's.scr dos poiirsiiilos dans ce sens contre le bailti de Waes pour obtenir la restitution du prisonnier, etajou^ tait qu'il n'eût à opposer aucun obstacle à la marche de la procedure, s'il ne voulait pas la mettre dans la nécessite de sévir contre lui et de dresser une information à sa chaire.
• L'instruction du procès de Mercalor fut longue. Adhérer aux idées de la réforme était un crime que l'on punissait alors du bûcher ou de la perte de la tête, après avoir employé mille tortures dans le but d’obtenir un aveu, quand les preuves de culpabilité n'étaienl pas Miflfisantcs pour condamner un malheureux, souvent victime d'une infâme dénonciation et d'une vengeance
personnelle Mcrcator fut très-probablement relâché, après quelque temps
de séjour encore sous les voûtes humides du château de Rupelmonde. *
D'aprè-s ces témoignages, il serait didieilc de refuser de croire que Gérard Mcrcator ait été en efTcl l'objet de poursuites judiciaires; nous pensons toutefois qu'elles furent bien moins graves qu’il ne fut dit. Ce n'est, du reste, qu'à la suite de la mort de Charlcs-Quint que Mercalor, en 1559, prit le parti d'aller vivre à Diiysbourg, sur la frontière d'Allemagne, quoiqu'il continuât toujours de publier scs travaux scientifiques à Anvers.
(') Voici Icâ principaux ouvrages de Mcrcator :
Ghhi terrestris scutptura, 1541 et 1551 ;
t>e U$u annuU astronomici. Lov., 155^2. Gemma, en 1548, avait public uii ouvrage sur le même sujet;
Chronoiogiaf hoc est iemporum demomtratio cxactùfima , a niundi exordio ad ùnn. 1568. Colonia, 1569, in-fol.;
Tabulae geographxcae ad mentem Ptohmaci rtsiUufae , 1578, in-fol.
Harmonia erfin^e/t5/arMm.*adv.Carol. Molinacum, 1592. Duysbourg, in-4*;
Tahulac ac desrriptiones geographiaCf quas postea Atlaiitem iiiscripsil, oui pracmisit libnim : /> Creaiionc ar fabried mwndi, 1595.
grande coniposilioii, qui devait renfermer l'ensemble de ses ouvrages; son âge avaneé rendait en effet sa marche intellectuelle plus dillicile. En 1592, il publia son Harmonie évangélique, avant le commencement des troubles de la Germanie. Ses idées, à la Cn de son existence, s’élaient portées, comme celles du grand Newton, vers les spéculations religieuses. Il est également auteur de quelques autres ouvrages qui se rapportent aux connaissances ascétiques.
Sa femme si douce, si vertueuse, le précéda dans la tombe; elle mourut en 1586, après plus de cinquante années de mariage. On pourra s’étonner de voir cet homme grave et sévère songer encore à un nouvel hymen vers la Hn de son existence. Mais ce changement lui devint fatal, car il mourut peu de temps après, à l’àgc de plus de quatrevingt-deux ans (').
« Mercalorfit remarquer le premier qu’il fallait étendre les degrés des méridiens d'autant plus qu’on s’éloigoait davantage de l’équateur, » dit Montuela (‘). On lit, d’une autre part , dans VEssai surl’Hisloire générale des malhématiques, par Bossut (’) : « En bornant toujours l’usage des cartes plates à représenter de petites étendues de terrain, on pouvait éviter l'inconvénient qu’elles ont d’exprimer, par des lignes égales, les degrés des deux cercles parallèles qui terminent la carte nord et sud et donner la proportion convenable aux expressions de ees degrés. Gérard Mercator, géographe des Pays-Bas, en fit la remarque, qui est d'ailleurs fort simple et fort élémentaire. Edouard Wright, le même dont il reste des observations
(*) Il mourut à Duy.^bourg, le 2 décembre 1594.
(*) Montuela^ tome II, page 651.
(*) Bossut, tome I", page 302.
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astronomiques parmi eellcs de lloroeeius, développa l'idée de Mercator. ou plutôt envisagea la question sous un nouveau point de vue. » Ce fut en 1569 que parut la première carte hydrographique dressée suivant la projection à laquelle on a conservé son nom.
fi. IS4S. Judocus Ilondius, qui fut en quelque sorte le conlinualeur de Mercator, était né en 1546, à Waeken, dans les Flandres; il se distingua de bonne heure par des dispositions extraordinaires pour les arts du dessin. Les troubles de sa patrie le portèrent à se réfugier en Angleterre : plus tard, il alla s’établir à Amsterdam et s’y fil connaître par ses talents pour la construction des cartes géographiques. Il publia, sous le litre A' Atlas minor, in-4“oblong, un abrégé qui a été réimprimé souvent; on lui doit encore plusieurs autres ouvrages sur la géographie ('). Il mil au jour, en 1597, en langue hollandaise, un traité de la Construction des globes où il fit preuve de mérite, et il s’occupa avec un égal succès de l’hydrographie de l’univers. C’est en 1602 qu’il fit paraître à Amsterdam une édition in-folio, plus étendue de l’allas de Gérard Mercator qui cul plusieurs éditions successives. Il y ajouta dilTérenles caries qui y manquaient encore, et y introduisit des changements assez notables. L’ouvrage parut sous le litre : Gerardi Mercatoris Atlas , sive Cosmographicae ineditationes de fabried mundi et fabricati figura. Foppens le loue peutêtre avec excès en le désignant comme celeberrimis alla- (*)
(*) Il mourut à Amsterdam le IG février 461 1, et laissa (rois fîls : l'un, dit le vieux, naquit à Gand, en 1575, et fut un graveur distingué^ i'autre, Henri Hondius, dit le jeune, fut supérieur en talent à son frèrcj on lui doit un grand nombre de gravures et un ouvrage flamand qui fut traduit en français sous le litre â'/nstUulwn en la perspective , 16125. Le troisième fils, Guillaume Ilondius, se distingua également eoinme graveur.
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ruin aelaliun, lutn in liaUivid luin apiid Enropavos uinnes, cosmoyraphkis aequiparandus. Monluela dit de noire géograplie, dans le tome II , page 333 de son Histoire des Mathématiques : « Peiresc, voulant faire servir les satellites de Jupiter à la détermination des longitudes, en écrivit à Ilondius, géographe hollandais de réputation. »
Pierre Monlaiius de Gand, qui passa en Hollande, aida Ilondius à publier son .Itlas de Mercator : il lit paraître en 1612 une excellente description de la Belgique, formai in-folio. Foppens, page 993, la rapporte à cette année, et Valère André à 1617; mais c’étaient probablement des éditions in-folio dilTéreulcs.
Dans la préface de leur édition de Mercator, Ilondius dit, en parlant de Montanus ; lis vero gravi ratione ducti descriptiones alias ^ alid melhodo satis ut nohis quidem videtur artificiosd, adjunximiis. Eae autem affini meo Petro Montano viro {absit verbo invidia) cum docto et pio, tiiin in labore indefesso, debentur : par affinis meus entend-il un parent ou simplement un collaborateur?
On trouve, à la page suivante de rinlroduelion, des vers grecs et latins qui, selon l'usage du temps, sont adressés par leur compatriote, le fameux Daniel llcinsius de Gand, à Pierre Montanus : In Gerardi Mercatoris Flandri atlantem , labore Pétri Montani , diligentià et sumptu Judoci Honda recenter vditum. Celte inserijilion semblerait faire entendre que la partie scientifique est plutôt duc à Montanus et que Ilondius remplissait les fonctions d'éditeur (').
Quoi qu'il en soit, l'inlroduclion que Ilondius a placée en
(') Voiri U’> que l'oii li'ouvc tu préface tic rcdilitm qui
lèk* de l’édition de 1602 et qui porte une date postérieure, est écrite d’une manière très-convenable: il a lâché, avec son collaborateur Montanus, de remplir les lacunes qui se présentaient dans le t;mnd ouvrage de Mercator, et spécialement pour l’Espagne et quelques parties de l'Asie, de l'Afrique et de l’Amérique; il le met au-dessus de tous les autres ouvrages connus; il n’en excepte pas même le grand ouvrage d'Ortelius. Mercator ne manque jamais, dit-il, de donner avec la précision désirable les longitudes et les latitudes des lieux qu’il désigne sur ses caries, notions qui se trouvent généralement négligées sur toutes les cartes de celte époque (').
Dans une autre préface, placée en tôle de la partie qui concerne l’Afrique clI’Asie, page 33, llondius s’exprime eneore avee les mêmes éloges à l'égard des travaux qu’il présente au publie: Netamen illi injtinam fecisse videamur, dit-il, ipsius inlaclm reliquimus , noslrasque vel suhjunximus, vel suis parlicularibus labulis a nobis delinealis praeposuimtis ;ut ila etilliushonori et lecloris
parut en 1627 : Quocirca plurimum laudandi i7/i funt , qui in hdc ar(c desu~ daruni; inter quoi dhrahamus Ortetius, Ihiiiiel CellariuB, A uthoniui âlaginui, Pautus Mrruta , Petrus iiertius, aliique : srd imprimii omnium doctiaimui mathrmaticus GaftAnDCS Mbrc^tor; quamvis morte praepeditus geographimm opui tuum (cmi Atlantii nomen indidit)ad finrm perducerc non potuit. At Judocus Hor^iuthunc defeetnm supplrvit ^ adjectit nomolum Un taUuHs quaead operis foitigium denderari videhuuturj sedetiam accuratis eorum detcriptionihus f opéra et studio Prtiii Munt«m ctaborati»,
(*) En lamlem promissus Atlas prodit integer: opus fclicissimc quidem a doctissimo V. G. Mercatorc inchoatum , a nobis aulcm nunc, Deo juvanlc, ad fincm pcrductuni. Nos cnirn oninem adliibuimus diligentiam , ut rcliqiia omiiia quac ad fastigiuna buic operi impuiicndum desidcrabaiitur, quam accuratissime adjungerciitur. Flagitabat cniin oporis bujiis dignitas, ul non solum Europam integram (rui deerat nispania)darcinus : sed ctiani rcliquas orbis partes, Africam scilicct, Asiatn et Arnrricnm ad Europam adjungemnu.s.
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nlililali essel cunsulluin , eut non iiujraluin noslrum laborem sperainm fore. II y a de la dcli(;alcsse dans la manière de procéder dcHondius cl de l’eslimc pour son illustre compatriote.
L’un des plus dignes chefs de l’école des géographes flamands, AhrahamOrlcIius,élaitnéà Anvers, le 4avrilIS27. N. 18*7. Son père, Léonard Orlelius, voulut lui donner lui-méme les premiers principes du lalin et du grec; mais sa mort prématurée, qui eut lieu en 1535, ne lui permit pas d'exécuter son projet. Les premières années de notre jeune compatriote furent consacrées à l'élude des mathématiques pures. Voici ce que dit François Sweerl, dans sa notice imprimée en télé de l’édition in-folio qui parut à Anvers en 1603 : In mathemalicis tamen ei propè unica conligit laus, cttm plerumque sine praeceplore , involulas enrum arlium subtilitates, et per se caperet séduit), et caeteris adiniranlibus lucidissimè recUaret. Anno aelalis stiae Irigesimo, muUa magnaque anima agilans et quielis patriae pertaesus, profeclionem in varias orbis plagas cogitare
DiHicillimum sano nobîs fuit in tantâ (abularuni Hi»paniac pcimriâ quidquam
boni et cerli in viilgus edere quamobrcoi licct Gurardus Mercalor vir
doctissiimis etiamnuni supcrsU’S esset, neque sibi, neque alHs simili modo bic satisfaccrc posscl, nus ccrlc pro virili in hiscc partibus describendis » probatissiinüs quosque auclorcs scquuti, nostruin laborcm gcographiac caii* didali.s non ingralum fore sporanius. Potuisset Mcrcator hacc felicius faleor.
Quis cnini bujus accuralas descriptiuncs , diligcntiam, curam et judicium iinitabilur? Quani nilidè, quam eleganter, quant accurntc, quam ad aiiius* sim, quanio judicio quidvis fccil! Laudatur non immeritb Spkculuii orbis a Gerardo de Judacis edilum : laudatur viri diligcnlissimi Abrabami Ortclii TiiCATRtM: Laudaritur et aliorum non coutemnenda opéra. Sed si cum Mcrcatoris opéré cnnferast longé buic poslponeiida quivis vcl mcdiocriter ductus judicabiU In illorum enim labuiis desuni plcrumquè longitudini.s latiludinisqup gradus : imo et ubi babenlur, sine mensurà certà etordine addili. OmiKoct alla in quibusauctoruni ncgligeiitià,veldircctoris insciliâ pccratum...
— lao —
vnepil. Ce ne fui guère que vers l'àge tle Ireiile ans eu effel qu'il commença à s’occuper aclivcment de la géogra|ihie. Scs goûts, cl peut-être It; voisinage de Mcrcalor, le portèrent vers réludc du glolte : il s’en occupa de la manière la plus pcrscvcranic et conçut la grande pensée de faire un atlas universel. Ce vaste travail était déjà exécuté à moitié, lorsqu'il en parla à son savant ami. Mercator ne crut pas devoir lui cacher qu’il avait eu la même pensée et qu’il avait terminé son œuvre; mais ce grand homme avait déjà réussi à faire sa fortune, et il sentit que celle de son jeune ami restait encore à faire. Il ajourna généreusement la publication de son travail jusqu’à ce que la seconde édition de l’ouvrage d’Orlelius eût été publiée. De lo7l à 1.^87, il parut sueeessivemenl cinq éditions du Théâtre du monde, sans compter les contrefaçons et les traductions qui furent publiées dans différentes langues. Le roi d’Espagne, Philippe II, voulut témoigner à Ortclius l’estime qu’il avait pour ses talents : il le nomma son géographe en titre et le décora de son ordre. Le duc d’xVIbc fut chargé de lui transmettre le décret royal peu de jours avant de résigner le gouvernement des Pays-Bas (le 17 novembre IS75).
Notre savant compatriote avait senti le besoin d’aller étudier les pays étrangers qu’il avait à décrire. Il entreprit avec son ami Vivien, l’un des savants archéologues de cette époque, un voyage dans la Hehiique et la Germanie inférieure : les deux savants s’étaient parliculicremenlatlaehés à étudier tout ce qui tenait aux éludes géographiques et à l’archéologie (1375).
Dans une autre excursion, il parcourut l’Angleterre et l’Irlande avec I historien Van .Meleren, son compatriote; et dans trois voyages (|u'il lit en Italie, il put recueillir d’utiles et abondantes riele sses pour faciliter ses travaux.
Sou dernier voyage dans ce pays eut lieu en 1578; il le parcourut alors avec Georges Houfnagel d'Anvers et en rapporta de nombreux documents. Il s’occupait particulièrement de réunir des antiquités et de compléter son cabinet de monnaies et de médailles anciennes ; c’est de son musée (ju’on tira la plupart des modèles qui figurèrent plus tard dans le recueil présentant les physionomies des dieux et des déesses de l’antiquité.
Il publia également une Syjiomjmie géographique, qu'il donna, avec des additions considérables, sous le nom de Trésor géographique. Ces divers ouvrages témoignent de la variété et de l'étendue des connaissances de leur auteur.
Ortelius mourut le 28 janvier 1598, à l'àge de soixante et onze ans : il fut enterré à Anvers dans l’abbaye des prémonlrés. Il était resté célibataire et ne laissa qu’une sœur, Anna Ortelia, qui vécut, comme lui , dans le célibat et qui mourut peu de temps après son frère (en 1600). Ortelius avait pris la devise suivante: Conlemno et orno, meute et manu. Ces mots peuvent paraître fiers, mais ne seront pas désapprouvés par les véritables amis de la science.
François S\veert,dans l’aperçu placé en tète de l’édition des œuvres d'Ortelius, qui parut en 1605, donne le portrait suivant de notre savant : Fuit Ahrahamus staturâ longiore , corpore gracili, conui barbàque flavi coloris , glaucis oculis; fronte ad laudeut exporrectà ; aditu facilis, et alloquio perhumanus. In seriis sine fastu, gravis, inserendis jocis suavissimus evadebat, ed tainen temperie, ut cuncta ad christianain pietatem revocaret (').
(*) Sc8 principaux ouvragr.8 sont :
Synnntjmia tfcayraphica j IÎÎ78, in-t“» à laquelle il domia plus ile déve* loppenient dans le Thrsaurum geotjraphicum , I5S7 cl 1596, iii-fol.j
Thrtttrmn lerrarnm , qu'on a souvrnl rrlonché et qui est traduit en
Comiiu- 1rs «uvrngrs d’Oiirlius, de même que ceux de Mereator ('), élaient d'un prix fort élevé et que leur format in-folio était peu eommode, on produisit, dans les dilTérenls pays et dans les différentes langues, des éditions petit in-quarto qui se vendirent avec la plus grande rapidité. Il en parut à Anvers une édition française, dédiée aux areliieliidues Albert et Isabelle, par les soins de Jean-Baptiste Vrienls, l’un des amis d'ürtelius (*).
On a aussi un écrit d'Arnoldus Mylius, originaire de Vryemoer$beim,qui fait suite au lliéùlre d'Ortelius et qui porte pour titre : Locorum (jeographicorttm nomina anliqua et recenlia. Mylius habitait alors Anvers et était typographe; plus tard il s’établit à Cologne, où il reçut le
UiOcrcnlCÂ tangues. Michel Coignot en a cxlrait suii épitome. Anvers, <570, in>ful., avec cinquanle-lrois cartes;
/(incrarium per ttnnmtllfrs Galliac lieJgicae parteXf ab OrtcHo et J. Viviano. I5SK;
Jurri sacciili hnago, où il peint les mœurs des anciens Germains. Anvers, <596,
F. Swecrlius donna, après la mort d'Ortelius, une description de scs anciennes médailles : Deorum Drarnmtiue capita.
(’) D'après rcxcmplaire que je possède, je vois, par une ancienne inscription écrite, que, un an apres la publication de l'ouvrage, ü avait été vendu soixante florins à l'acquéreur: c'ctail sans doute te prix de vente, qui cluil assez considérable pour l'époque.
(*) On lit dans l'cpilrc dédicatoirc : ■ Abraham Orteliiis, AA. SS., cet excellent géographe de notre temps cl celui de la Catholique Majesté, du roi Philippe II , votre père , lui dédia vivant son Théâtre du monde y et en faveur de la nation espagnole, Christophe Plantin , imprimeur de Sa Hoyalc Majesté , Je fit traduire en espagnol et le dédia à Philippe, son fils, lors infant cl à pré.scni heureux roy des Espagnes. Incontinent après, en faveur de ceux qui voyagent (et qui ne peuvent sc charger d'un si grand volume, plus propre à tenir la chambre ou l’étude que d'clre mis en malle), il s’advisa d'en faire un abrégé.... Or, ayant acquis «les héritiers d’Ortelius tous scs travaux et veilles, pour les •llviilguer «le mon impression, e'«*st si Vos .\llc>s«‘s
litre (le sénateur ('). Il mourut en 1604, c'est-à-dire environ six ans après Ortelius.
Michel Coignet (ou Cognet) d’Anvers fil partie de cette n. tiw brillante réunion d’hommes qui , par le prestige de leurs ' connaissances variées, élevèrent si haut la ville d’Anvers.
11 donna en IS8I, en formai in-12, un ouvrage français intitulé : Instruction des points les plus excellents et nécessaires touchant l’art de naviguer, « ouvrage bon pour le t(‘mps, dit l'historien des mathématiques, et dans lequel il annonçait d’ailleurs, comme de son invention, un moyen facile cl sûr pour naviguer est cl ouest, c’està-dire pour déterminer la longitude. C’élail par le mouvement de la lune; mais en cela il était, comme tant d’autres, loin de son compte (’). » On peut craindre que le géomètre français n’ait pas exprimé clairement sa façon de penser, et qu’il laisse supposer qu’on ne puisse déterminer les longitudes à l’aide des montres ou des chronomètres.
Or Coignet s’était spécialement occupé de cet objet, cl il paraissait en avoir des connaissances assez étendues.
Il publia, un Epitome ou réduction de l’ouvrage d’Orlclius, qu’il donna avec des témoignages d’une grande estime pour son auteur et qui prouvent qu’il savait dignement l’apprécier (’).
Adrien Romain avait une estime particulière pour Coi-
que j'ai voué ce livre.... •• — En 1995) il en parut une édition ilalicnnc par les soins de J. Paulcl et de rasscnlinicnt d'OrlcIius \ il est dit, dans 1 epltrc dédicatoirOf qu'il en avait déjà paru des éditions latines et françaises.
(') Fopprns cite encore de lui un ouvrage i|tii renferme une collection de portraits des souverains de la Pologne : Prineipum et regum Pohnontm fffigiûy cHtn commentariOf etc.; Coloniac, 4994, iii>fol.
(*) Montucla, //isloire et mathémaiiquety t. Il, p. 697, à Paris, an VII.
{*) Malgré sou incriU*, Michel Coignet ne trouva pas te chemin de la fortune. D'après Foppens, la plupart de ses éerits durent rester eu mauu-
^nel. Voici le jiigcnicnl qu’il en porte dans la notice sur les géomètres eontcmi)orains qu’il met en tête «le ses Ideae matliemalicae : (') « Très-versé dans toutes les parties di*s mathématiques, comme le jirouvcnl et le prouveront tant ses ouvrages imprimés en diverses langues que ceux «pi’il a en manuscrits sur l’arithmétique, la géométrie, la stéréométrie, la géodésie et l’astronomie, ouvrages remplis d’un savoir singulier et qu’il a bien voulu me montrer quand j’allai le visiter à Anvers. Je passe sous silence scs belles mécaniques qui font l’admiration des connaisseurs. Je ne dis rien non plus de diverses horloges qu’il a construites pour la ville d’Anvers, d'après une théorie exposée dans un traité exprès. J’, ajouterai .seulement qu’il s'occupe avec ardeur de la recherche des mobiles secondaires et que bientôt il présentera de nouveaux principes sur cette partie de la mécanique. » Ce jugement paraîtra exagéré, mais on peut voir par les expressions honorables de diiïérents savants et par le titre de mathématicien des princes Albert et Isabelle, dont il fut honoré vers la lin de sa vie, qu’il jouissait au moins d'une grande réputation , «■t particulièrement parmi ceux qui pouvaient rajtprécicr. .Michel Coignet occupait, comme attaché à la maison des archiducs, une position de confiance, si elle ne fut pas lucrative; et du moins , après sa mort (’), l’infante Isabelle se montra favorable à sa veuve.
scrit: irithmcticaj Gcomclricay Sterenmetrienf (icodeUen rt A^lrouomica f'arii* lingui* couirripta et fimjttUtri dodriml rr/Vr/a, è tinilun jdcraqitc wmgunm édita Mccrnatem L'xpccfarimt f qui in Uteem produccret. (À'pviidaiit Coignvl, comme l'iiuliquc répigraphe iiiscrilc sur sou tombeau, était mathématicien des princes séréiiissimes Albert et Isabelle.
(') Nous empruntons la traduction françai-sc que M. de IteilTcnbcrg a insérée dans le I. VIII, p. Ô27, de notre (^orrespoadaticc tnathcmntique.
(*) Il mourut le 24 décembre Ilî25, dans i.i ville d'Anvers, où il était né en 1510. Voici de quelle manière titiieeiarilin , «lans •‘a fhareipHnn drx
Ce géographe itislingué ii’élail pas seuleineiil versé dans la connaissance des sciences, il s'occupait aussi de la littérature et faisait avec facilité des vers latins : on trouve ceux qu'il adressa à Frédéric Saminiati en tète de l'ouvrage que fit imprimer ce savant dans le cours de l’année 1599. Saminiati était espagnol et s’était établi en Belgique; il publia, dans le format in-4'>,iinc série de tables astronomiques, Tabulae aslronomicae, qui devaient particulièrement servir pour la navigation et qui furent accueillies avec faveur.
« Nous avons réduit ces tables au méridien d'Anvers, disaitil , afin de pouvoir les faire servir à tous les climats de l’Europe. » Il montre en effet les moyens qu’il convient d’employer et les corrections qu'il faut faire à ses résultats pour les approprier aux autres points qui nous entourent : on eonçoit qu’un pareil travail, surtout au milieu de l’élan rapide que prenaient alors les sciences, ne pouvait avoir qu’un but d'utilité très-limité et devait faire plaee aux tables fondées sur des eonnaissances plus étendues et sur des théories mieux établies.
Un autre géographe de mérite était Cornélius Jode, t’*
d’Anvers, qui vivait a la meme epoqiie. Il avait parcouru la Norwége , le Danemark, l’Islande et d'antres régions éloignées; malbeureusemenl il fut enlevé à la fleur de son âge. En revenant d’Espagne, il voulut rapporter avee lui une
Pays-üaSf sVst exprime sur le mérite du nialhétnalicien anversois :
« Michel Coignel, jeune homme de grand esprit et savant en mathcmaliques, ainsi ((irU Ta montre par sa nouvelle Instruction sur Vart de navigiter, qu'il a mise sous presse, et dans laquelle, outre plusieurs beaux et utiles instruments qu'il a inventés ^ il enseigne aux pilotes et mariniers le moyen de prendre au vrai la distanec en lieues dans les voyages qu'ils font du levant au ponent, ou du poncnl au levant. •
On cite un Gilles Coignet d'Anvers eomme un peintre paysagiste distingue (lîSôO-lfiOO); on peut .supposer qu'il était parent de notre mathématicien.
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grande quunlité d’or qu'il avail gagnée pendant scs voyages; mais en elierclianl à éluder les décrets royaux qui défendaient l’exportation de ce métal précieux, il devint victime de son imprudence. Il se fit une cuirasse d’or, et, par suite d'un brusque refroidissement, il fut saisi d’un mal de poitrine et mourut en 1600, à peine âgé de 30 ans. Il fut enterré à Sainte-Waldeburgc, et ses frères lui firent dresser une épitapbe commémorative. On a de lui une introduction géographique aux tables de l’Europe et du reste du monde : InlroducHo geographica in tabulas Europae, Àsiae, Africae ef .'/merfeoe; in-folio, IS93.
Le goût des études survivait eneore, du moins pour les travaux composés en dehors des idées politiques : on a pu voir en effet que les pensées des hommes les plus distingués SC portaient surtout vers les connaissances de la géographie et du système du monde. Il ne pouvait en être autrement à une époque où les sciences recevaient une impulsion si puissante par les découvertes qui se faisaient et s’annonçaient chaque jour dans les différents pays. On cherchait à s'associer, au moins par la pensée, aux dangers des voyages lointains et à prendre part aux inventions qui se multipliaient. Dans ce mouvement général, les travaux purement didactiques n’étaient pas négligés; les observations que nous avons signalées déjà pour la connaissance générale du globe, étaient secondées parles autres travaux scientifiques, qui leur prêtaient un appui nécessaire.
Les voyageurs belges continuaient également à se distinguer par leurs excursions dans les climats nouveaux dont on cherchait à étendre les découvertes. Nous citerons en particulier François Pyrard de la Val, qui était de Stembert près de Verviers. Il s’était établi à Saint-ilalo en France, où il fil fortune, et équipa deux navires au moyen desquels
il all:i visiter le Drésil, les iles Maldives et les Molii(|ues. Il fut mallieureux dans eette expédition nautique; les deux bàtimenis quittèrent Saint-Malo en mai 1601 ; la diseipline y était très-mauvaise; et, le 2 juillet 1602, le Corbin 6t naufrage sur les Maldives par la faute de son capitaine. Le second vaisseau, le Croissant, se dirigea vers Sumatra; l’équipage y fut aecueilli, mais le personnel se répandit dans l’intérieur du pays. Ici se présenta une série d’accidents pleins de détails pittoresques : Pyrard passa sucecssivement entre les mains de dilTérentes nations; plusieurs fois il vit la mort de près, et ce ne fut qu’au bout de dix ans qu’il parvint à rentrer en France. Il publia, aussitôt après, le récit de ses infortunes sous le titre: Discours du voyage des François aux Indes orientales, ensemble des divers accidents, adventures et dangers de l’autheur en plusieurs royaumes des Indes, etc. Traité et description des animaux, arbres et fruits des Indes , etc. , plus un brief advertissement et advis pour ceux qui entreprennent le voyage des Indes. Paris, I6H, in-8°; et 1619, 2 vol. in-8". Les voyages de Pyrard sont souvent eités par Buiïon, dans son Histoire naturelle de l’homme et dans sa Théorie de la terre; Raynal et plusieurs autres .savants distingués le eitent également avec éloge. Pyrard donna à la France la première idée d’une eompagnie des Indes, et il en fut nommé le premier armateur (').
Plusieurs de nos savants Belges, dans ces Umips d'agitation cl de trouble, s’étaient réfugiés à l’étranger sans qu’on ait pu eonserver de Iraees de leur nouveau séjour, ou bien les renseignements recueillis sont insuffisants pour se faire
(’) Voyez le Dirlionnairc biographique det Belge», par Pounels de Vis. 1 roi. grand in-8". Bruxelles, chez Perielion, 1813.
iiiic idée un peu exaclc <lc Inir mérilc cl des motifs de leur éloigncmciil.
VulcriusRegnarlius, savant belge, s’élail réfugié à Rome; il y écrivit, en 1610, un ouvrage mentionné par Foppens et par Valère André, sous le titre Dc.Éslrolabiorum et ulriusfjue plaiiisphaerii universalis et parlicularis usu, in-4“.
Vers la même époque, un autre de nos eompalriotes se fixa également en Italie : e'étail le Gantois Adrien l'odesehinus; il devint capitaine de la cohorte pontificale sous le pape Paul V. On a de lui un ouvrage sur la castramétation et sur les machines de guerre : De Castroriim metalione et machiniti bellicis commentarhim , dont Foppens nous a eonser\é le litre: on peut fixer la date de eet ouvrage à 1610, comme celle de l’ouvrage de Valerius Regnartius dont nous venons de parler.
D’autres savants restèrent en Belgique, mais ils firent imprimer leurs ouvrages à l’étranger, ou par prudence les gardèrent en manuscrit; ainsi, nous ne connaissons que par les assertions de Foppens plusieurs malhémalieiens qui prirent le parti de ne pas livrer leurs travaux à la publicité. Peut-être est-ce à une cause semblable que l’on doit le silence de Gerardus Drunæus, ebanoine de Tongerloo, qui était, parait-il, un mathématicien habile et qui s’oceupait de la construction des instruments. Il a donné des tables des sinus, des tables pour les ascensions droites, d’autres pour les parallaxes; il s’occupa aussi d’écrire sur l’astrolabe, sur le lever et le coucher des astres , sur les fêles mobiles, etc; mais ses divers écrits n’ont probablement pas été imprimés. Foppens, dans sa BibUotheca Belgica, n’indique point l’époque de sa naissance, mais il rapporte sa mort au 25 janvier 1601.
Nous citerons encore Ægidius Guillon, ecclésiastique
lü!) -
liégeois, qui enseigna avee disliiieliuii les sciences inalliéinatiques dans sa patrie cl qui se rendit ensuite à Knine. Il écrivit en français plusieurs ouvrages, entre autres les Principes de VurUhméli^ue ; il y fait intervenir des exemples puisé,s dans les documents religieux. Cet ouvrage a été imprimé à lâége, sous formai in-8®, en 1604. Guillou a fait paraître également, et de rassenliment de l'auteur avec qui il était lié, une traduction française de l’Algèbre de Cli. Clavius. Liège, in-4®, 1612.
II mourut à lu fleur de l age, laissant inédits dilTérenls écrits sur la fortification des villes, sur les éléments d’astronomie, sur l’optique, ainsi (|ue sur les principes desseienees mathématiques.
Juste Lipse (') et Rembert Dodonée (*), quoique spécialement occupés des lettres et des sciences naturelles, n’étaient eependanl pas étrangers aux sciences positives. Il serait diflleile d’omettre les noms de ces hommes distingués, en parlant des travaux faits en faveur des sciences pb ysiques. M. le professeur Ekama, qui a écrit sur les Frisons les plus remarquables, cite un ouvrage de Dodonée, De Spherd sive de aslronoiniae et geographine principiis, cosniographiae isagoge, (|ui a joui d'une eertaine réputation. La première édition parut en 1547, l'auteur en donna une seconde en 1584. Cet opuscule ne se compose que d’une centaine de pages in-I8; il est rédigé avee ordre, mais il se ressent naturellement de l’insuflisance des connaissances qu’on avait alors sur l'ensemble de l’univers.
Nous devons regretter de troin cr à peine (|uelques ren-
{*) Juste. Lipso naquit n Isqiie pràs de Bruxelles en 1517, cl il mutirul à Louvain le ^3 mars 1605.
(*) Dodonée, Dodnens ou plutôt Doedes, était né à Matines en 15lHj il mourut à Leydc en 1585.
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seigncments sur difTéreiits suvanls qui ont servi leur pays d’une manière utile, soit par les ouvrages qu’ils ont éerits et dont le souvenir est presque elTacé, soit encore par les élèves qu'ils ont formés ; nous citerons entre autres Olgerus a f'ivariis, qui était né dans le pays de Liège. Valère André et Foppens louent son antique simplicité et parlent en même temps avec éloge de scs connaissances en mathématiques. On a de lui un ouvrage intitulé ; De ConsUtulione fyurae coelesfis, tempore inauguralionis Ferdinandi, principis Leodiensis, die 27 jan. 7613.
Le silence qui s’est successivement établi sur ces ouvrages et sur ceux que nous citerons ci-après semble tenir moins aux idées politiques qu’au peu d influcnce qu’ils ont exercé dans le monde savant. Ainsi Ilenricus a Lindhout, de Bruxelles, docteur en médecine, publia, d’après Foppens, p. 456, et Valère André, p. 361, les deux ouvrages suivants : Spéculum astrologiae in quo vera astrologiae fundamenla et genethliacae arabum doclrinae vanitales demonstranlur; Hambourg, i597, in-4" : Traclalum astrologicum seti introduclio in phgsicain judiciariam; Lipsiae, 1618, in-4°.
Le docteur Ph. Poelardius, chanoine et doyen de Saint- Sauveur, à llaerlcbeke, donna de son côté trois livres sur les nombres et sur la manière de pbilosopber des pythagoriciens; ils portent le titre d'Ætiologiae sive characlerismi de modo philosophundi veterum, mais il paraît qu’ils sont restés en manuscrit dans la bibliothèque de l’université de Louvain.
C’est aussi vers la même époque que Martin Everaerts, de Bruges {Marlinu.s Everardus)., docteur en sciences et en médecine, publia, à Anvers et à Heidelberg, des Ephémêrides météorologique.^ , écrites en latin pour les années
1583 à 1615; il fil fsl parlé dans Fup|iens, ainsi qiif dans la Bihliotheca beUjica de Vnlère André, page (ioO. (les éphémérides sonl menlionnées encore dans quelques autres écrits; maison conçoit qu'un recueil pareil, au milieu des progrès de la science, ne put guère obtenir qu'un succès éphémère et qu'il est dilllcile d’eii retrouver aujourd’hui des exemplaires même dans les bibliothèques |iubliques.
Un recueil semblable a été publié par Jean Franco, n médecin bruxellois, qui eut une prébende dans la métropole de Cambrai. II écrivit en flamand un ouvrage qu’il fit publier à Anvers en 1594, et dont le titre traduit était : Ephémérides météorologiques , ou grande prognostication et journal des surprenantes révolutions de l’univers, mais particulièrement des inclinations favorables des astres par rapport aux Pays-Bas. L’auteur était né à Eersel, dans le Brabant, vers le milieu du XV1">' siècle, et il mourut h Cambrai, le 16 août 1610(‘). Cet ouvrage indique également combien la science était encore peu avancée, et combien il était facile de lui faire dire tout ce qui passait par la tête de ces jirétendus savants.
Le Liégeois Jean Galleit, architecte habile, était issu d'une famille du Hainaut; il dédia au prince Albert un ouvrage qui ne nous est point parvenu, mais que Foppens a signalé, dans sa Bibliothèque belge, sous le nom A’Epitome arithmetices novae conside7'ationis.
Si nous reportons nos regards sur l’université de l.ouvain, nous trouvons qu'elle avait gagné depuis son origine: les sciences mathématiques s’étaient développées sous l'influence de Gemma Frisius, et, après avoir été stationnaires
(*) /hographisch-iilerarisekes f/attdu'àrtrrbuch, Poggt*ridm‘(T, P' vol., p. 790, iii-8*. l.^ipzig, 1839.
pondant quelque temps, elles avaient repris un développement nouveau par le présenee d'Adrien Romain et de Juste Lipse. Ces deux hommes, bien qu'ils ne fussent pas également distingués par leur mérite comme mathématiciens , ont cependant laissé leurs noms dans les annales d<! la science.
N. 1501. Adrien Romain {Fan Roomen)^ médecin et mathémati- " cien de talent, était né à Louvain, le 29 septembre 1S61; il appartenait à la noblesse et fit .ses premières éludes à Cologne. 11 revint ensuite prendre ses grades à l'université de sa ville natale, quelque temps avant l'époque où la peste fil périr plusieurs de ses professeurs('). Ce fléau lui fil abandonner sa patrie. Il passa à Paris et de là se rendit dans les principales villes de l'Italie. En IS86, il revint en Belgique et fut choisi pour enseigner, à Louvain, les éléments des sciences mathématiques, qui y avaient été négligées depuis la mort de Gemma Frisius.
Il publia alors sa Méthode des poh/gones, ouvrage remarquable à plusieurs égards (*). Il y donne le rapport de la circonférence d'un cercle à son diamètre, avec quinze décimales : c'est la détermination la plus exacte que l'on eût calculée jusque-là. Elle se trouve reproduite, sous son nom, dans plusieurs traités de géométrie et donne pour valeur, en prenant le diamètre comme unité,
CirconftM’cncc du wreïo = (.
Le reste de l'éeril ne renferme qu'un développement de
(*) Nous avons déjà VU qu’en lî)78 l'uîiîversilc de Louvain perdit plusieurs de scs prnfe.sscurs, et entre autres Cornélius Gcninin et Pierre Beausnrdus.
(■) /(ieap mafhemaiicac pars printa, sive meihodus polygononwt, etc . , yfdr, fiomano lovanirnsi , mrdico et malhentalirOf in-i®; Louvain. Le premier privilège, donné à Briixclle.s, date du 7 novembre 1500.
Uuiles les valeurs que l'on peut obtenir a\ee ce rapjiort; car, comme l'auteur le dit lui-même, liaec f'er'e siimma est libri illiiis, qnain hoc loco referre libuit, ut tisus horum Ubrorum maqis innotesceret.
L’ouvrage est dédié à Clavius, père jésuite, dont Adrien Humain fait le plus grand éloge, dans rénumération des principaux mathématiciens de son époque qu'il donne en tête de son livre. On y trouve parmi les Belges les plus distingués Michel Coignel, Kicolas Peetersen, Simon Stévin, etc.
A la fin de 1390, Adrien Romain fit paraître, à Louvain, son Uranographie ('), ouvrage plus spécialement destiné à faire connaître au vulgaire, peu familiarisé avec les écrits des savants et surtout de Plolémée, les idées alors accueillies sur la structure de l'univers. On conçoit que ce traité, formant en quelque sorte un cours d’astronomie élémentaire, présente peu d’intérêt, aujourd'hui que la science a pris une tout autre marche et a réformé en général les idées de nos aïeux sur la nature des corps célestes.
A ectte époque le célèbre Joseph Scaliger, professeur à Leyde, oubliant son vrai mérite, se donna en spectacle par scs ridicules prétentions sur la quadrature du cercle. Il publia en 1392 son écrit JSom cijctometriu cl fut réfuté successivement par Clavius, par Viète et par Adrien Romain (’). Notre compatriote qui, par ses nombreuses relations, avait toujours fait preuve de l'esprit le plus conciliant, ne parvint cependant pas à trouver grâce aux yeux
(’) L'ranographia iive coeli dcêcriptio f iii-i". Kouviiin, 7 ticccmbrc 1500, (') Vuyez riiistoirc de la géographie, par M. Chasles, pages i45 et i4(i : .)lcmoir€s couronnes de V icadémie royale de HruxcUeSf 1859, Ionie II. — l/üuvrage d'Adrien Romain a pour litre: .ipologin pro Archimède ^ ad darifsimum Josephum Scaligerum. Exerrilationes cyclicae conlra J. Scaligernm f Oronliuin Futneum d /tnymarutn Frsum f in derem dialftgos disfinrtae. iii’zhmgi , 1H07, in-fol.
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(le son conipétileur : Sealiger répondit avec beaucoup d’humeur, mais sans améliorer sa cause. L’écrit d’Adrien Romain subsista comme un des ouvrages didactiques les plus intéressants qui soient sortis de sa |dume. Sa réponse renferme sur les mathémaliques en général des vues très-justes et qui pressentaient l'espèce de révolution que les idées savantes auraient bient(>t à subir.
Vers l'année 1594, le roi de Hongrie, Rodolphe 11 , avait décoré Adrien Romain d<! l’ordre de la chevalerie, en lui témoignant l'eslime qu’il faisait de ses talents. En même temps il avait déterminé notre célèbre compatriote à aller s’établir comme professeur à l’université de Wurzbourg.
On peut juger du dévouement pour la science et de la probité d’Adrien Romain par un incident qui eut assez de retentissement et qui se trouve raconté par deux hommes distingués, l’historien de Thou et Tallemant des Réaux. Les deux récits sont également exagérés et fautifs, quoique le fond en paraisse véritable : à cause de sa notoriété, nous citerons la version de Tallemant des Réaux : « M. Viète était un maître des requêtes, natif de Fontenayle-Comte, en bas Poitou. Jamais homme ne fut plus né aux mathématiques ; il les apj>ril tout seul -, car, avant lui, il n’y avait personne en France qui s’en mêlât. Il en fit lui-même (dusieurs traités d'un si haut savoir qu'on a eu bien de la peine à les entendre, entre autres son Isagoge ou Introduction aux mathématiques. Un ^Illemand, nommé Landsbergius, si je ne me trompe, en déchiffra une partie, et depuis on a entendu le reste. Voici ce que j’ai appris touchant ce grand homme. Du temps de Henri IV, un Hollandais, nommé Adrianus Romanus, savant aux mathématiques, mais non tant qu'il croyait, fit un livre où il mit une proposition qu’il donnait à résoudre à tous les mathémali-
tiens de l’Europe; or, en un endroit de son livre, il les nommait tous et n'en donnait pas un à la France. Il arriva, peu de temps après, qu'un ambassadeur des États vint trouver le roi à Fontainebleau. Le roi prit plaisir à lui en montrer toutes les curiosités et lui disait les gens excellents qu'il y avait en chaque profession dans son royaume. — Mais, Sire, lui dit l'ambassadeur, vous n’avez point de mathématiciens, car Adrianus Romanus n’en nomme pas un Français dans le catalogue qu'il en fait. — Si fait, si fait, dit le roi, j’ai un excellent homme. Qu’on m’aille quérir M. Viète. — M. Viète avait suivi le conseil , il était à Fontainebleau; il vint. 1/ambassadcur avait envoyé chercher le livre d’Adrianus Romanus. On montra la proposition à M. Viète, qui se mit à une des fenêtres de la galerie, où ils étaient alors, et avant que le roi en sortit, il écrivit deux solutions avec du crayon. Le soir, il en envoya plusieurs à cet ambassadeur et ajouta qu'il lui en donnerait tant qu’il lui plairait, car c’était une de ces propositions dont les solutions sont inrmies. L’ambassadeur envoie ces solutions à Adrianus Romanus qui, sur l’heure, se prépare pour venir voir M. Viète. Arrivé à Paris, il trouva que M. Viète était allé à Fontenay. A Fontenay, on lui dit que M. Viète est à sa maison des champs. Il attend quelques jours et retourne le redemander; on lui dit qu’il était en ville. Il fit comme Apelles qui tira une ligne. Il laisse une proposition; Viète résout cette proposition. Le Hollandais revient; on la lui donne, le voilé bien étonné; il prend son parti d’attendre jusqu’à l'heure du dincr. Le maître de requêtes revient; le Hollandais lui embrasse les genoux. M. Viète, tout honteux, le relève, lui fait un million d’amitiés; ils dînent ensemble, et après il le mène dans son cabinet. Adrianus fut six semaines sans pouvoir le quitter. »
ir.c —
Ce récit, fait pur un littérateur spirituel, mais nullement au courant de la science, surtout quand il faut porter un jugement entre la Franee et un des pays voisins, renferme différentes erreurs : une des moindres est de faire d’Adrien Romain un malliénialicien hollandais ('). Charles Bossul, qui était cependant historien des sciences mathématiques, fait, de son côté, de notre compatriote un géomètre allemand. Voici comment il s’exprime à l égard d'un travail de mérite pour lequel il rend du reste justice à notre compatriote : « Il serait aussi inutile qu’ennuyeux de citer ici une foule de géomètres qui écrivirent en ce temps-là des ouvrages fort estimables, mais peu profonds, et aujourd'hui presque entièrement oubliés. Je nommerai cependant deux mathématiciens allemands , Pierre Metiiis, Adrianus Romanus, et un mathématicien hollandais, l^endolphe VanCeulen(*): tous trois auteurs de differentes méthodes pour déterminer d’une manière beaucoup plus approchée qu’on ne l’avait fait encore le rapport de la circonférence du cercle au diamètre (’). »
Selon les habitudes de l’époque, Adrien Romain avait proposé un problème à tous les géomètres, et Viète lui en avait envoyé la démonstration: mais en même temps ce dernier savant proposait au géomètre de Louvain de mener un
(’) ■ Atlripii Roninin et Viète, riiii en Bt'lgit|ue el l autre en rrniice, so rencontrèrent dans un nouveau dcveioppemeiU de trigonométrie »(77«? assurance nuujnzinCf vol. A, part. 5, n* XV ; avril iHîH, page 198). (U‘IU* coïncidence d idées sur un inénie sujet ii’expli«jue-l*clle pas mieux reiilrevuc des deux géonirires que les idées mises en avant par l'écrivain français?
(*) Dans ce peu tic mots il y a plusieurs erreurs ; liscx Adrien Meliiis, d'AIcktuaer, en Hollande, et non Pierre Métius, .4llcmand; lisez .Adrianus Uomanus,de Louvain et non .4llcmund\ eidiii lisez l.eudnlphe VaHilcuhn (de Cologne) cl non de //oflnnde.
(•) Hisinirr des ninfhciuah'qncs^ par Cli. Ionie I’’*’, page iHli.
irrcle langent à trois cercles donnés. Adrien Koniain résolut le problème par l’intersection de deux hyperboles ; mais cette solution ne rentrait pas dans la rigueur de la géométrie ancienne. Vicie le lui lit observer, et il en présenta à son tour une solution qui avait toute la rigueur désirable.
Kn 1606 parut \c Spéculum aslronomicuni qu’Adrien Homain 6t imprimer dans sa ville natale et qu’il dédia à l’archiduc Albert. Il semblerait que notre géomètre 6t un voyage dans sa pairie pour veiller à l’impression de cet ouvrage. (!et écrit, qui a principalement pour but de faire connaître les phénomènes de la sphère céleste, est précédé d’un traité élémentaire de trigonométrie sphérique. L’auteur revint sur ce dernier sujet en 1600, et publia à Mayence un traité spécial sur les triangles sphériques, sous le litre de C.unon Iriaugulorum sphericoruin. Il s’est cITonîé avec succès de donner à cette branche des sciences une marche plus rapide et de réduire toute la trigonométrie à quelques principes simples que l’on peut saisir sans peine et soumettre au calcul avec facilité. << On a de lui une trigonométrie fort ingénieuse, dit Monlucla, page 579, tome 1“'', où les vingthuit cas de celle partie de la géométrie sont, au moyen de certaines projections, réduites à six seulement. Elle parut en 1609, sous le titre de Canon Iriangulorum , etc. » (').
{*) Di'Intnbrc pnrli' avec éloge «Ic.s travaux d'Adrien Romain, u EIFrayc de riiorribic prolixité de Rheticus ctd'Olhun, dit-il, il réduisit toute la Irigonumctrie spiiériquc à six prohlèmcs, dont tous les autres ne sont que des cas particuliers. Il guiilc peu le moyen des pcrpondiculaircs qui partagent un triangle quelconque en di'ux rectangles; il préréruit les pratiques indiquées par V'iète, mais son analyse lui en fournit ensuite do nouvelles qu'il juge beaucoup plus expéditives; enfin il chercha a renfermer dans un problème uni(|uc tous les cas qui peuvent se présenior, et à les renfermer dans line règle générale cl facile à retenir. Ce qui sc réduit à dire qu’il dispose un peu difTéreniment le> calculs.»' (//ut/oiVr de Vn^trommic moderne, l. Il, p. oh.)
M. IU
« La passion des voyages ne quitta point Adrien Romain : il avait parcouru la plus grande partie de l’Europe, lorsque, en 1610, il fut invité à la cour du roi de Pologne par Jean Zamoski , chancelier de ce prince, qui le prit en telle aiïcclion que, pendant deux années entières, il le retint comme sou hôte et son ami. Zamoski avait fondé, au milieu des sites sauvages de la Russie Rouge, une petite ville à laquelle fut donné le nom Ac Zamoisc ■. protecteur des sciences, il voulut qu’elles eussent là un asile cl un temple, et Romanus fut chargé d’y enseigner publiquement les mathématiques. Ce n’est pas sans étonnement et sans une certaine admiration pour l'ardeur seientifique de ce temps-là que l’on reneontre en 1610, au fond de la Pologne, un Belge, un docteur de Louvain, dévoilant les secrets de la géométrie et de rastronomic à une population naissant*!, à demi guerrière, sous les auspiees cl avec l’appui d'un si haut personnage ('). »
Cependant l’air de la patrie devint nécessaire à notre savant voyageur; il se dirigea vers la Belgique, et son dessein était de s'arrêter à Spa pour lâcher de remettre sa santé. .Mais les forces lui manquèrent; il dut, en mai 1615 (*), s’arrêter à Mayence où il mourut dans les bras de son fils; il n’avait alors que 55 ans.
Quand Adrien Romain quitta l’université de Louvain pour se rendre en Allemagne, il eut pour successeur Jean Sturmius (Slorms) de .Malines. Ce dernier savant était aussi docteur en médecine (’); il acquit, dit-on, de la
(') Soiicf $ur le walhémaiieien louvanutc 4drianus Homanut ^ par Philippe Gilbert, professeur ù riinivcrsilé calholi(|iie, in-S**; 1859.
(•) C'est 8 lort que Monlucla et Delambrc fixent sa mûri à 1045 : Adrien noinain iiiourul en mai 1015.
(*) Ce nom Sliirin, Stnniiius, Slorm.s eic., est commun, cl peut être
réputalion connue muthématicien el cunime puëte; il parait même qu'il était assez habile improvisateur. Il a laissé plusieurs écrits, dans lesquels il unissait parfois des connaissances très-dilTérenles. C’est ainsi qu'il publia, en 1633, un ouvrage sur la quadrature du cercle avec une quantité d’épigritmmes, d’énigmes, etc. : De accurald circuli dimensione el quadralurd, citm sytvuld épigrammatum, aenigmalum , etc. Louvain, i633, in-4®.
Sturmius enseigna les mathématiques pendant plusieurs années, mais sans perdre de vue la poésie. Il prenait parfois plaisir à formuler en vers ses communications scientifiques; ce qui ne prouvait pas justement que sa poésie fût tout à fait irréprochable. Ce n’était pas le moyen non plus de faire prospérer l'enseignement mathématique à Louvain, dans un moment où il lui aurait fallu les plus forts antagonistes pour soutenir dignement la lutte que le corps des Jésuites allait bientôt ouvrir contre lui. Sturmius était incapable de défendre la cause qui surgit, quelque temps après, entre Louvain et Anvers, et ensuite entre le corps savant de Port- Royal et les jésuites (').
ciMifondu dans diiïéreiiU pays. Indépcndanirnciil du Bdgc que nous citons, nous indiquerons Jean Sturmius, de Sleida, près de Cologne, ne en i507, mort en littérateur distingue^ Jean-Christophe Sturm, Sturmius,
mathématicien, né à Hippolslciii en 1635, mort en 4705; — Léonard-Christophe Sturm, niathématicien, ne à Altorf en 4669, mort en 4749, etc.
(*) On lit, dans la llibliolhcca /?r/ÿifn, de Foppens, page 738, l'éloge le plus magninquc de Sturmius, sans que Foppens ait l'air de remarquer tout ce qui manquait à ce professeur pour soutenir dignement la chaire de mathématiques pendant la lutte qui allait s'engager entre Louvain et Anvers. • Medicinac doctor et mathescos professer Lovanii (dit-il), ingenü acuminc cxccllciis, candore , modestiÂque nemini cedens, potiorcs vitac suae annos in rerum naturalium cognilionc tradendà transegit. Mathcniaticas disciplinas per annos plures professer regius tn publico audilorio IradidU, nunquam intérim ressans musas lacesscrc, solehalqiie de re qualibet, proul incideref.
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Plus tard il se rendit à Cambrai, où il mourut dans un âge fort avancé, le 9 mars 1630, et, d’après Foppens, vers l'année 1646.
Thomas Fienius, qui avait reçu avec Sturmius le grade de doeteiir en sciences mathématiqiH’s, fut aussi nommé, à peu près en même temps que ce savan;, professeur de médecine à l’université de Louvain (').
Il était né à Anvers, mais il (il ses études en Hollande, pour échapper à l’agitation qui régnait alors dans son pays. Il passa ensuite en Italie cl en revint en 1393. Peu de temps après, il fil partie de l'université de Louvain, et réussit à y acquérir une grande réputation par ses leçons, (|ui furent très-suivies.
Au bout de sept années de professoral, il se rendit à la eour de .Alaximilien, depuis électeur de Ba\ 1ère, qui le choisit pour son médecin: mais il revint hicntôl après reprendre ses anciennes fonctions. Les archiducs Albert et Isabelle témoignèrent également le désir de rattacher à leur personne, mais Thomas Fienius préféra rester tranquillement à Louvain. En 1616, Tuniversilé de Bologne lui oITril une chaire de médecine avec mille ducats d’appointements. L'archiduc Albert, pour le retenir en Belgique, augmenta son traitement jusqu'à concurrence de celte somme.
Une lettre de Fienius, qui se trouve à la tête de son ouvrage sur la chirurgie, |)orte que, dans sa première Jeu-
versus fuiulere, et iii colloquio farniliari responsi loco versus reponere. » L'ouvrnge, de Jatisenius n eût sans doute pas fait cc bruit dans te monde savant, s'il n'avait eu pour le défendre eniilrc les jésuites d'autres soutiens que le professeur de Louvain.
{*) Le père du savant dont nous parions, était Jean Fienus ou Fyen.s, médecin à Anvers cl originaire de Turnhonl. Foppens dit qu'il était un mu.sietcn distingué. Pendant le siège d'.Anvers, par Alexandre Farnèsr, due de Parme, il s'élait réfugié à Pnitlroehl et il y mourut en IbHM.
liesse, il deiiieiira peiiduiil trois ans dans la nièiiie maison que Rodolphe Snellius. Celui-ci ii’ayanl point quille Leyde depuis la fin de l’année 1378, il y a toute probabilité que F'ienius aura fait en celle ville iin cours de inalhémaliques sous cet habile professeur. Rodolphe Snellius, chargé, de l’enseignement des mathématiques à l’université de Leyde, était père du célèbre Wilicbrord Snellius, l'iin des savants les plus distingués de la Ifollande, à qui l’on doit la loi de la réfraction et les premières idées de la géodésie actuelle.
Thomas Ficniiis écrivit sur la comète de 1618 (Anvers, 1619, in-8“); il y donne les observations qu'il a faites sur cet astre en 1618 et 1619; il soutient que les comètes circulent dans le ciel et non dans l’air atmosphérique; que ce sont des corps célestes et non des exhalaisons enflammées, et il finit par prouver qu’elles n’olTrent point de présages pour l’avenir. Mais il se déclare plus loin contre les défenseurs de Copernic; agissait-il sous linfluencc de Rome, comme le faisaient les corps qui dépendaient de cette suprématie?
On a également de lui une dissertation concernant le mouvement de la terre : Disputalio un coeliim quiescat ac (erra moveatur, qui parut à Lcipsig. 11 publia, de jdus, différents ouvrages sur l’art médical. Nous regrettons de ne pas avoir les écrits astronomiques de cet auteur. Nous verrons bientôt que, fidèle aux principes de son ordre, André Tacquet, malgré son mérite, soutenait encore l'hypothèse de l'immobilité de la terre; et il est curieux de voir que surce point Louvain partageait l’enseignement des jésuites, qui paraissait envisagé plutôt comme sujet de doctrine religieuse que comme question scientifique.
C’est dans l’année qui précéda la mort d’Isabelle que Thomas Ficnius mourut, le IS mars 1631 , à l’àge de 63 ans. 11 fut enterré dans l'église Saint-Pierre, ;'i Louvain.
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On range généralement parmi les matliéinatieieiis belges Erycim Puleanus (Van de Pullen), né à A'enloo, sur les bords de la Meuse, le 4 novembre 1 d 74. Il appartenait à une famille distinguée et était lié avec Juste Lipse,quïl remplaça comme professeur à Louvain, après sa mort en 1606 ('). Il avait voyagé en Italie pendant sa jeunesse; il était à la fois poète, liltérateiir et ealeulaleur de mérite. On lui doit quelques ouvrages sur le calcul des temps; il publia aussi, à Bruxelles, une dissertation sur les armes à feu: Dissertatin de belli fulmine Laiigreano quo plures ordine et distincto incendio globi ex uno eodemque (ormento explodunlur (’). Sa jeunesse annonçait la passion militaire, mais ses goûts le portèrent ensuite vers les sciences et les lettres.
En 1619, il publia, à Louvain, un petit ouvrage in-32 sur la comète qui avait paru l’année préeédenti', et il dédia eet opuscule aux gouverneurs Albert et Isabelle, sous le titre A'Eri/ci Puteani de coineta anni 1618, novo mundi spectaculo, libri duo, paradoxal og ta. Il présentait eet hommage aux souverains en reconnaissance des faveurs dont ils l'avaient comblé, et à la suite d'une maladie a.sscz grave qu’il venait de faire. Cet opuscule, écritavec esprit, combat les préjugés qui existaient encore sur la nature des comètes. L’auteur conclut avec Sénèque par cette prédiction , déjà accomplie en grande partie : f^eniel tempm quo posteri noxtri lam aperla nos nescisse mireniur.
Eryeius Putcanus avait été nommé historiographe du
(^) 11 parnlt que Jui^tc Lipse en faisait un cas tout particulier. Foppens ajoute de plus qu'il existait entre eux plusieurs traits physiques de ressemblance : Aliquid JusH Lipsii etiam in vuUu ac voce ejui esse, pluret eonft$»i iuntf praaertim qui Lipnum cd aelate noveruni. l’oppens, iiibtiotheca hrl~ giea, page 265.
(*) Nous parlerons plus loin de Langreniis et de ses travaux.
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roi d'Espugne t-n 1601; il mourut à l'àge de 7!2 ans, au ehàteau de Louvain, dont il était gouverneur. Les éerils qu’il a laissés sont assez nombreux, mais ils apparlienneni généralement aux lettres ; c’est en effet la partie dont notr»; écrivain s’est le plus occupé et dans laquelle il montrait les connaissances les plus étendues.
Nous essayerons maintenant de retracer quelques-unes des principales plaies que produisirent, dans le corps social de la Belgique , les édits sanguinaires du duc d’Albc et ceux du gouvernement espagnol en général, [lendant le siècle qui suivit la monde Cbarles-Quint.
Ce grand prince, avec une munificence vraiment impériale, avait cherché à placer son pays natal à la plus grande hauteur intellectuelle possible; ses soins attentifs s’étendaient particulièrement aux hommes en qui il avait cru reconnaître du mérite. Dès ses premières études à Louvain, il avait élevé son ancien professeur jusqu’au siège de saint Pierre ; il s’était entouré des hommes les plus éclairés du pays et les avait comblés de ses bienfaits : la musique, la peinture, de même que les lettres et les sciences obtinrent scs soins particuliers : le célèbre Vésale fut attaché à sa personne (').
C’est sous son règne, il est vrai, que s’élevèrent ces malheureuses discussions religieuses qui furent si fatales à son pays. Mais il y a loin de la rigueur qu'il crut devoir
(') Le développement des lettres et des sciences demande, on le sait, une culture assez longue, et c'est rarement sous le règne d'un prince qui les pro> tége qu’on les voit prospérer. Les temps qui suivirent ceux de Charlcs-Quint portèrent les fruits dont le prince avait semé les germes, et il fallut ensuite un espace assez long pour les faire disparaître entièrement. C'est ainsi que quelques personnes peu attentives attribuent au règne d'Albert et Isabelle les résultats féconds qui avaient été préparés pendant le siècle précédent.
iiioiilrer alors, aux cruels excès qui riireiil coininis eiisuile. Cliarles-Quiiil , bien jeune encore, voulut assister avec toute sa cour à l'exposition des doctrines de Luther; il l’ècouta lui-mènic à Spire, et lui conserva la liberté qu'il lui avait promise. Nous ne elierelierons pas à justifier les rigueurs auxquelles il crut devoir recourir ensuite; nous ferons observer seulement qu’elles tiennent bien plus aux temps où il vivait qu’à son caraetère môme. D’ailleurs l’éloignement des bommes les plus distingués ne doit pas lui être attribué; il faut en accuser 1a cruauté de ceux qui lui succédèrent : il suflira de voir les époques pour se convaincre que Cbarles-Quint ne peut être considéré comme la cause de ces calamités. Les exécutions furent causées par les rigueurs inouïes des commissaires de Philippe II, et surtout par celles du duc d’Albe, dont le nom est resté dans les Pays-Bas comme un objet d'horreur.
Nous laisserons aux historiens le soin de faire apprécier tout le mal qui fut fait à notre pays pendant cette époque néfaste; mais nous de\ons signaler le préjudice dont la science eut à souiïrir et les victimes que notre Belgique eut à regretter.
Simon Stevin était né à Bruges en IS48; il quitta de bonne heure sa patrie, et après avoir habité quelque temps .Anvers, il visita sueeessivement la Pologne, le Danemark et tout le nord de l’Kurope. Dans plusieurs endroits de ses ouvrages, il parle de ce qu’il a observé dans ces pays sur la conslruction des maisons et sur l'endiguement des côtes de la mer. Il avait adopté la réforme, et c’était pour échapper à des persécutions qu’il jugea à propos de quitter son pays.
Stevin n’était cependant pas un esprit bien remuant, un sujet bien dinicile à gouverner; il nous apprend Ini-mème, dans sa fie polllif/ue , opuscule jmblié à Lcyde en 1590,
liî) —
qu'il professe un grand rcspeel pour le gouverneinenl de fait, el que, dès sa U‘ndre jeunesse , il a toujours véeu dans la soumission (').
Il croit à la nécessité d'une religion dominante dans un Étal et il la regarde comme devant former la base de renseignement. Pour ceux qui ne suivraient pas celle religion, il leur conseille de se mettre en règle avec l’autorité compétente, de ne pas froisser les usages reçus ou de quitter plutôt le pays. En supposant que ses principes fussent en harmonie avec sa conduite, et tout nous autorise à le croire, il est dilTicile de ne pas admettre qu'il appartint à la religion réformée. Les lieux qu'il visita, ceux où il finit par s’établir el ses différentes relations en présentent des preuves bien manifestes.
Il était tellement partisan de l'ordre qu'il voulait voir partout une hiérarchie fermement établie, dans renseignement comme dans l’Étal; il va même jusqu’à préconiser celle des jésuites, chez qui il avait probablement reçu sa première éducation.
Toutefois cet amour de l’ordre cl de la conservation n’excluait pas le rare talent de saisir le côté utile du mouvement inlellcetucl qui s’opérait à celte époque et de le faire tourner au profit de la société. Il sut s’affranchir des formes pédanicsques de la science d’alors et vulgariser des vérités qui semblaient être le domaine de quelques adeptes privilégiés. C'était un esprit essentiellement organisateur; son influence se fil bientôt ressentir à Leyde, où il vint
(') On possède peu de renseignements sur la vie privée de Simon Sievin. Les notiees les plus étendues sont relies qui ont été publiées, en 18il, par M. Goellials, ancien bibliothécaire de la ville de Bruxelles, et par M. Slcichen, professeur à l'École militaire. Voyez aussi le t. I, pp. 509 et 519 de Bossut, ainsi que les ouvrages de Monlucla el de Chasles.
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s’établir. Il parait qu'on lui doit la créalion de difTérenls cours de sciences politiques et administratives qu’on n'enseignait pas avant lui.
Stevin employa beaucoup de soins et de temps à composer des traites qui pussent servir de base au nouvel enseignement. En jugeant scs ouvrages sous ce point de vue, on ne sait ce qu’on doit admirer le plus, ou le génie inventeur auquel sont ducs tant de découvertes remarquables, ou le profond géomètre qui coordonne un vaste plan dans lequel il fait rentrer toutes les sciences mathématiques et physiques étudiées de son temps, et qui les expose avec une netteté de vues et une simplicité qui peuvent encore servir de modèle aujourd'hui. On trouve partout le savant qui domine son sujet et qui saisit dans chaque question le côté utile avec une sagacité et une finesse d’aperçus qui n’appartiennent qu’aux esprits vraiment supérieurs.
On conçoit qu’un homme d'une trempe aussi forte devait exercer une grande influence sur tous ceux qui l'entouraient. Cette influence s’étendit jusqu’au prince Maurice de Nassau, qui voulut avoir Stevin pour maître et pour ami. A mesure qu’il composait ses ouvrages, le géomètre les soumettait au prince, qui les étudiait, même au milieu du tumulte des camps, et y faisait des annotations et des changements. Ces relations devinrent la hase de la fortune et de l'élévation de Simon Stevin, qui fut d'abord attaché au prince Maurice en qualité de ministre ou d’intendant de sa maison. Il s’acquitta avec tant d'habileté de ses fonctions et parvint à établir tant d'ordre dans des affaires qui paraissaient assez embrouillées, que le prince désira que son ami pût rendre le même service à la république batave. On ne peut douter, en effet, que ce ne soit à cette puissante intervention que Stevin dut la place de quartier-maitre de
1 année. 1,’aii 1617 il fut nomme aux fonetions de easlranictatcur, qui furent <;réées pour lui et qui embrassaient tout ce qui concerne le campement des armées. Vers la fin de sa vie, il élendit encore ses attributions en y joignant celles d’inspecteur des fortifications.
Rien ne paraissait étranger à ses puissantes facultés ; elles se reportaient tour à tour sur les sciences mathématiques et sur toutes leurs applications à la mécanique, à l’astronomie, à la physique, à l’architecture militaire et navale, à la défense des places fortes; sur la philosophie, sur les sciences politiques, sur les langues et la poésie même. Il savait que la langue est l’instrument par lequel les connaissances scientifiques descendent jusque dans les dernières classes du peuple; il travailla donc avec le plus grand zèle à épurer le flamand, sa langue maternelle, dont il préconisait fort la richesse et l’énergie et qui se plie merveilleusement, selon lui, à exprimer avec des mots qui lui sont propres tout ce qui appartient aux sciences, tandis que le français est forcé de recourir à des mots barbares que le vulgaire ne saurait comprendre, à moins d'èire initié aux langées anciennes ou aux langues orientales.
Le premier ouvrage de notre compatriote fut publié à Anvers et sortit des presses de Christophe Plantin : c’étaient les Tables d’inlérêl; elles étaient écrites en flamand et avaient été composées à Leyde. La dédicace est adressée au bourgmestre de cette ville; le privilège porte la date du 22 décembre 1384; l’auteur n’était donc que dans sa trentesixième année. Dès lors, son talent était mûr; il ne s’agissait plus que d'en recueillir les fruits. Chaque année vit naître ensuite quelque nouveau travail de sa composition sur les mathématiques, la mécanique, la philosophie, l'optique, l’art militaire. Il ne peut entrer dans mon plan d’ana-
IÎ
lyser ici tous les ouvrages que nous <le\ons à sa plume féconde; mais j’essayerai de donner au moins une idée de ce qu’ils renferment de plus important.
Ace litre, le traité de statique doit occuper le premier rang; il parut à Lcyde en 1586. Depuis Areliimède, à qui l’on doit la connaissance du principe du levier, la science de l’équilibre dans les corps solides n’avait fait aucun progrès. Guido Ubaldi avait reconnu le principe des moment» dans la théorie du treuil et des machines simples; mais il n’avait pas su l’appliquer au plan incliné, ni aux autres machines qui en dépendent , comme l’a fait observer Lagrange. « Le rapport de la puissance au poids sur un plan incliné, dit ce géomètre, a été longtemps un problème parmi les mécaniciens modernes; Simon Stevin l’a résolu le premier, dans son ouvrage sur les principes de l’équilibre {Beginselen der IV eeghconsf) (').
Chacun sait qu’un corps placé sur un plan incliné tend à tomber dans la direction de la pente la plus rapide , et qu’il faut user d’une certaine force si l’on veut le retenir en équilibre dans sa position primitive. Celle force devient d’autant plus grande qu’on incline davantage le plan sur lequel le corps se trouve posé, et elle atteint son maximum quand le plan devient vertical ; il faut alors, en effet, que la force puisse soutenir le poids du corps tout entier, tandis que précédemment une partie de ce poids était supportée par le plan. On conçoit encore que la force qui retient le corps
(’) Mécanique analytique, loinc 1", pag<* 7, in-4®. Paris, chez M. V* Courcicr; 181 1. « 11 est évident, dit plus loin ccl illustre géomètre, page 12, que le théorème de Stevin sur Téquilibrc des trois forces parallèles et proportionnelles aux trois côtés d'un triangle quelconque, est une conséquence immédiate et nécessaire du principe de la composition des forces, ou plutôt qu'il n’est que ce meme principe présenté sous une autre forme. *•
pitsse par loulcs les nuances de grandeur à mesure que le plans’inclinedavantage;clle est d'abord nulle quand le plan est horizontal, et fînil par supporter seule tout le poids, quand le plan est devenu vertical. Ce plan, tout au contraire, ne supporte rien dans la dernière position, et il supporte le poids tout entier du corps dans la position horizontale. Or il s’agissait d’assigner, pour toute inclinaison donnée, ce que supporte le plan et ce que doit soutenir la force ou puissance qui tient le corps en équilibre.
Les considérations qui ont guide le géomètre flamand dans la solution du problème sont très-ingénieuses. Il suppose un cordon ou chapelet chargé de quatorze globes ou poids sphériques, égaux entre eux et attachés à des distances égales. Ce chapelet est placé sur un support triangulaire dont la base est horizontale et dont les deux autres côtés forment des plans inclinés inégaux. L’un de ces plans, double de l’autre en longueur, porte quatre poids, cl l'autre deux seulement. Stevin fait observer alors que le chapelet doit rester en équilibre, et qu’un mouvement quelconque replace toujours le système dans les mêmes conditions où il se trouvait primitivement. Il remarque, de plus, que sans troubler l'équilibre on peut supprimer la partie du chapelet chargée de huit poids, qui pend au-dessous du triangle; de manière que les quatre poids placés sur le plan incliné le plus long conlrc-balanccnt les deux poids placés sur le plan incliné le plus court. Il s'ensuit que les poids qui sc font é(|uilibre sont dans le rapport des longueurs des deux plans inclinés sur lesquels ils sont appuyés.
Une des applications les plus heureuses de sa découverte, c'est la théorie de l’équilibre entre trois puissances qui agissent sur un même point. Il montre que ccl équilibre a lieu lorsque les puissances sont parallèles et proportionnelles
aux trois tùlés d'un triangle rectiligne quelconque. La représentation des forces, en direction et en intensité, par les directions et les longueurs de lignes droites porte la science de l’équilibre dans le domaine de la géométrie et lui donne ainsi plus d’étendue; elle rend sensibles aux yeux des conceptions |)urement abstraites.
Les EIcmenIs de sialique de Simon Stevin sont partagés en trois livres : les deux premiers exposent les principes déduits purement de la théorie; dans le troisième livre, intitulé Sialique praclique, non-seulement l’auteur présente de nombreux exem|iles usuels, mais il semble a\ oir voulu tenter quelques efforts sur le terrain delà dynamique. Ce qu'il dit sur le frottement et sur la résistance des milieux mérite particulièrement d’ètre mentionné.
Les découvertes que Stevin fit dans l liydrostatique, bien que généralement moins connues (jue celles dont nous venons de parler, ne sont cependant pas moins remarquables. Les premiers principes de l’équilibre des fluides furent découverts par Archimède; et, après bien des siècles de mé|)rises et d’erreurs, à Stevin était réservée la gloire de rentrer dans la bonne voie qu'on avait abandonnée et d’ajouter aux découvertes du grand géomètre de Syracuse. Il démontre, comme une des principales eon.séquenees de l’équilibre, qu’un liquide peut exercer sur le fond d’un vase une pression beaucoup plus grande que son propre poids (') : c’est ce qui constitue le paradoxe hydrosialique dont la découverte est généralement attribuée à Pascal.
(') » l.cs fluidi’s pre.sscnl en raisuii il« leur hauteur perpeuilieulnirc, quelle.'. que soient leur i|uantitc et la forme des vases qui les renfernienl : espece de paradoxe dont Stevin a. le premier, trouvé la solution. Aucun pliysicien avant lui n'avait en des idée.s au,ssi exactes sur la nature des fliiide.s. • .A. t.ilie,s. Histoire philosnphiquf dc^ pmt/rrK dr In pInfxiqnCf tonie I, p. I.S8.
Cette dernière proposition est trop importante pour que je ne cherche pas à en donner au moins une idée aux personnes qui ne se sont pas occupées de l’étude de la physique. Chacune d’elles peut fort bien se représenter la pression que doit supporter le fond d’un tonneau, par exemple, quand ce tonneau, de forme cylindrique, est placé debout et se trouve plein de liquide. Chacune d’elles conçoit encore que la pression doublerait, triplerait, si l'on donnait au tonneau une hauteur double ou triple, et si l'on relevait en même temps le niveau du liquide dans la meme proportion. .Mais ce qui devient difficile à concevoir, et c’est en quoi consiste la découverte de notre illustre compatriote, c’est que la pression exercée sur le fond du tonneau, que nous supposons rester toujours le même, dépend uniquement du niveau auquel on élève le liquide, et nullement de la forme des parois latérales du tonneau. Ainsi cette pression reste la même, pourvu que le niveau du liquide reste à la même hauteur, que le tonneau conserve la forme cylindrique, ou bien qu'il s’élargisse par le haut en forme d’entonnoir ou se resserre en forme d’entonnoir renversé. 11 en résulte donc (|u’avcc un filet d’eau, dans cette dernière circonstance, on peut produire des pressions très-grandes. Cette belle propriété a été souvent utilisée dans les arts, et notamment dans la presse hydraulique (').
Le livre dans lequel se trouve exposée la théorie mathématique de l’équilibre des fluides forme le quatrième des //i/pom/iewiafa,auquel s'ajoute de plus un cinquième livre:
(') Voici comment l'illustre Lagrange parle dc.s recherches de Stcviii à ce sujet, dan.s le premier volume de sa Mécanique analytique f p. 176 , t. I". L’opinion d’un savant de ce mérite doit fixer l’allcnlion : • Quoique, d’après ce qu'Archiinède avait démontré, il ne fût pas difficile de déterminer la pression d’un fluide sur le fond où le.s pamis du vase dans lequel il e.st ren-
les Principefi de la practique de l’hydrostatique. On y rencontre quelques expériences intéressantes sur la pression des liquides, et la description de plusieurs instruments ingénieux dont on fait encore usage dans les cours de physique, sans se douter de leur ancienneté.
V. fppendix, qui suit, renferme des remarques extrémeinenl curieuses sur l'aérostatique, dont Simon Stevin s'était également occupé avec un grand succès. On y voit quïl avait des idées justes sur le mode d'action de l'air, dont il
ferme, Stevin est néannioiiis le |»rctnier qui nü entrepris cette recherche, et qui ait découvert le paradoxe hydrostatique, qu'un fluide peut exercer une pression beaucoup plus grande que son propre poids. C'est dans le tome troisième des Hypomnemata mathnnalicu ^ traduits de rhollaiidais par Sud* lins, et publiés à Leydc, on lti08, que se trouve la théorie hydrostatique de Stevin. Après avoir prouvé qu'un corps solide de figure quelconque, et de même gravité que l'eau, peut y rester dans une situation quelconque, par la raison qu'il occupe la même place, et pèse autant que si c'ctail l'eau , Stevin imagine un vase rectangulaire rempli d'eau, et il fait voir aisément que son fond doit supporter tout le poids de l'cau qui remplit le vase. II suppose ensuite qu'on plonge dans ce vase un solide de figure quelconque, et de même gravité que l'eau; il est clair que la pression restera la meme; de sorte que si on donne au solide plongé une figure telle qu'il ne reste plus qu'un canal de fluide d'une figure quelconque, la pression du canal sur la base sera encore 1a meme, et par conséquent égale au poids d'une colonne verticale d'eau qui aurait rctlc même base. Or Stevin observe qu'en supposont ce solide fixement attache à sa place, il n'en peut résulter aucun changement dans l'action de l'cau sur le fond du vase; donc la prcs.sion sur ce fond sera toujours égale au poids de la même colonne d'eau, quelle que soit la figure du vase.
" Stevin passe de là à déterminer la pression de l'cau sur les parois ver- Ueales ou inclinées; il divise leur surface en plusieurs petites parties par des lignes horizontales, et il fait voir que chaque partie est plus pressée que St elle était horizontale et à la hauteur de son bord supérieur, mais qu'eu même temps elle est moins pressée que si elle était placée horizontalement à In hauteur de son bord inférieur. D'où, en diininunnl la largeur des parties et augmentant leur numtire à rinfini, il prouve, par In méthode <les limites, que In pression sur une paroi plane inelinée est égale an poids d'une mlonne
l onnaissail la pesanleur. Il connaissait aussi la pression que l'air exerce sur les eorps qui y sont plonges et la résistance qu'il oppose à la chute des graves; il établit fort bien la différence qu'il convient de faire entre le poids d’un corps pesé dans l'air et le poids de ce même corps pesé dans le vide. Du reste, la découverte de la gravité et de l'élasticité de l’air remonte plus haut qu’on ne l’admet communément: plusieurs savants du XVI« siècle, J. B. Benedetti ('), par exemple, se sont exprimés positivement à cet égard. Il est à
dont cette paroi serait la base, cl dout la hauteur serait la moitié de la hauteur du vase.
• Il détennine ensuite la pression sur une partie qiielcoïKjue d'uiic paroi plane inclinée » et il ta trouve égale au poids d'une colonne d'eau qui serait formée en appliquant perpendiculairement a chaque point de cette partie des droites égales a la profondeur de ce point sous IVan. Ce théorème étant ainsi démontré pour des surfaces planes situées comme l’on voudra, il est facile de I etendre à des surfaces courbes, et d'en conclure que la pression exercée par un fluide pesant contre une surface quelconque, a pour mesure le poids d'une colonne de ce même fluide, laquelle aurait pour base celte inéiuc surface, convertie en une surface plane, s’il est nécessaire , et dont les hauteurs répondantes aux dilTércnts points de la base, seraient les mêmes que les distances des points correspondants de la surface à la ligne de niveau du fluide, ou, ce qui revient au même, celte pression sera mesurée par le poids d'une colonne qui aurait pour base la surface pressée, et pour hauteur la distance verticale du centre de gravité de cette meme surface, à la surface supérieure du fluide.
» Los théories précédentes de l'équilibre cl de la pression des liquides sont, comme on le voit, entièrement indépendantes des principes généraux de la stati(|uc, n'étant fondées que sur des principes d'cx|iériciicc particuliers aux fluides; et cette manière de démontrer les lois de l'hydrostatique, en déduisant de la connaissance expérimentale de quelques-unes de ces lois, celle de toutes les autres, a été adoptée par la plupart des auteurs modernes, et a fait de l'hydrostatique une science tout a fait difTérenle cl indépendante de la statique. *
(*) Uùtoire des sciences mulhcmaliqucs en Itatief par M. Lîbri, tome III, page fSI, et Uistorq uf the indnctv'r sciences f par M. W. Whewell, l. 11^ p.age 4b.
rogrt'lUîr, que dans Y Adjonction de la Sialique de Siniun Stevin, qui devait contenir six parties, on ne trouve que les quatre premières : les deux autres, qui devaient traiter de Yhifdatolcie om attraction de l’eau, et de Vaérostalique nu poids de l'air, manquent (mtièrement, sans qu’on en ail indiqué les motifs ; on a quelque raison de croire que notre eompalriole eût porté l'aérostatique aussi loin que la science de l’équilibre des solides et des liquides, et qu’iei encore il eût parUigc avec Galilée l'honneur d’avoir posé chez les modernes les véritables lois de l'équilibre.
Les quatre parties de l'Adjonction de la Statique présentent des développements curieux des principes exposés <lans les livres précédents; ils sont l’ouvrage d’un savant, toujours soigneux de féconder les théories qu’il développe; Stevin s'occupe d’abord des cordages, des polygones funiculaires, de l’équilibre des vaisseaux et enfin de la cliaiinotlilipse, ou de l’art de faire des freins convenables pour les chevaux. Cette dernière partie parait due au prince Maurice de Nassau, de meme que les reeberelics sur l’équilibre dans un système de poulies, quand les cordes agissent obliquement.
Ce qui se rapporte à l’équilibre des vaisseaux avait un intérêt de circonstance ; « Comme on vouloil appareiller de petits balteaux avec des échelles élevées dedans ieeux d’environ vingt pieds de haut, dit l’auteur, pour y faire monU-r des soldats, on révoqua en doute si la force du sommet llotlaut le pourroit endurer; car il pourroil advenir que le batteau renverseroit, et partant celiiy qui scroil monté en haut vieiidroit à tomber dans l’eau; à celte fin, pour en estre plus certain, on en fil l’cspreuve d’un. Ce qui me convia à rechercher s’il ne scroil pas possible de le sçavoir par calculalious malbémaliqucs, devant que d'en
\enir à l’expérience en grand volume, supposant ligure el pesanteur, et puis venir de là à la praelique. »
On sent eoniliien devait exercer d’influence un homme qui savait unir si habilement la pratique à la théorie, el qui aimait à porter son attention sur les grandes questions d'utilité publique. Le renom qu’il s’était acquis par ses connaissances dans l’art militaire, et particuliérement dans la défense des places fortes par le moyen des eaux, n’était plus borné aux limites de son pays : sa réputation était si bien établie à l’extérieur, qu'on lui demandait ses avis sur les points les plus importants. C’est ainsi qu’il nous apprend lui-méme, dans la Forti/ication par écluses, qu'il fut invité par le gouverneur de Calais, homme de grand jugement et fort expérimenté en matière de guerre, à lui donner ses conseils sur les moyens de fortiOer un point très-vulnérable de la place confiée à sa garde. « Comme le gouverneur, monseigneur de Vie de bonne mémoire, estoit en peine de cecy, il désira devant son trespas que je me portasse sur le lieu, pour adviser sur la fortification de la ville; ce que je fis , etc. »
.Mais de toutes les inventions mécaniques de Simon Stevin , la eonstruetion de son chariot à voiles est celle qui lui fit le plus d’honneur etde réputation. L’enthousiasme qu'elle excita ne peut se comparer qu'à celui que firent naître les premières locomotivesqui ont parcouru nos chemins de fer. L’expérience en fut faite sur la plage entre Scheveningue el Petten. Quatorze lieues furent parcourues avec une rapidité telle, qu’un cheval n’aurait pu suivre le chariot chargé de vingt-huit personnes. C’était le prince Maurice lui-mèmc qui dirigeait la manœuvre, et parmi les voyageurs se trouvaient le frère du roi de Danemark, le comte Henri de iVassaii, rambassadeur de France el ce même François de
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.Memluçu, :iinir;il d’Aragon, que le prince Maurice avait combattu et fait prisonnier à la baUiille de A'iciiport. Le prince, avec une intention malicieuse, dirigea un instant le chariot vers la mer, et la terreur se répandit soudain dans l'équipage : mais il le ramena presque aussitôt dans sa véritable direction et le trajet s’acheva gaiement. La poésie et les arts célébrèrent le triomphe de la scienee. L’illustre Grotius, rami de Stevin et le traducteur de quelques-uns de scs ouvrages, elianta en vers latins ce voyage mémorable dont il avait fait partie, et ces mêmes vers furent traduits en hollandais par le poète Constantin Huygbens, père du plus grand géomètre que la Hollande ait produit.
L’opinion publique présente aussi Simon Stevin comme l’inventeur du calcul décimal; mais cette opinion est-elle bien fondée? Et d’abord, on pourrait se demander ce qu’on entend par invention. Est-ce, comme le mot semble l'indi- (|uer, l’idée première que l’on a d’une découverte importante? -Mais cette idée se présente en général d’une manière si obscure, si embarrassée, qu'il est bien souvent impossible, même pour celui qui l'a conçue, d’en apprécier toute la portée. Il reste presque toujours un seeond travail à faire; c’est celui qui consiste à féconder l'invention et à mettre si bien en évidence l'utilité que peuvent en retirer les hommes, qu elle prenne désormais un rang assuré dans les seienees. Celle seconde création est sans contredit la plus importante, c’est celle qui donne l’Ame et la vie.
Simon Stevin pouvait jiasser pour un des calculateurs les plus habiles de son époque, et son mérite avait été parfaitement a|)préeié dans le pays du monde où l'on calcule le plus et par conséquent le mieux ; il n’est donc pas étonnant (|ue son génie inventif ail trouvé d’abord toutes les ressources (|ue présente le calcul décimal, et l’économie de
tnnps que l un fuil eu sulistiluani les fraetiuiis (léeiiiiales aux fractions ordinaires. Plein de eonfianee dans son invention, notre savant en proclama hautement les avantages: et il le fit sans restriction, en homme hien convaincu di- la valeur de sa découverte. Dans la dédicace de son opuscule la Disme, il demande qu’on ne juge pas de rinq)ortanee de l'invention par l exiguité du volume. « Pourtant, dit-il, si qucleiin me voulusl estimer pour vanleur de mon entendement à cause de l’explication de ces utilitez : sans douhte il denionsirc, ou qu'il n’y a en luy ny jugement ny intelligence de sçavoir discerner les choses simples des ingénieuses: ou qu’il soit envieux de la prospérité commune; mais qiioy qu’il en soit, il ne faut pas omettre l’utilité de cestui ey, pour l’inutile calomnie de cestuy là. »
Cette découverte si hautement proclamée eut ses conséquences habituelles. Il faut croire que les savants de l’époque se mirent à feuilleter les écrits de leurs devanciers et y trouvèrent enfin, grâce à Simon Stevin, ce qu’ils n’avaient pas su y lire par eux-mémes, c’est-à-dire que le caleul décimal avait déjà été employé avec avantage. Sans doute, ils ne manquèrent pas de lui en faire obligeamment la remarque, et notre compatriote en profita en homme qui avait de quoi se dédommager en perdant un des fleurons de sa couronne. Non-seulement il reconnut de bonne grâce qu’on avait fait usage des fractions décimales avant lui, mais il fit remonter cette découverte aux époques les plus reculées.
Stevin imaginait qu’avant les Grecs il avait existé une race privilégiée, beaucoup plus instruite que ses successeurs; c’est ce qu’il nommait le siècle sage. Les Grecs n’avaient fait que nous transmettre, d'une manière plus ou moins maladroite, ce qui avait été découvert â cette heu-
reuse époque des seienees qu'il rappelait de tous ses va‘ii\. C'était à elle qu’il rendait les honneurs de son invention.
Quoique plusieurs contemporains et prédécesseurs de Slevin aient fait lisante des fractions décimales dans quelques circonstances particulières, par exemple, pour exprimer le rapport de la circonférence au diamètre, pour l'extraction des racines, il parait néanmoins que notre compatriote a eu l'honneur d'avoir le mieux apprécié la simplicité et la généralité de ce calcul , et de l’avoir appliqué à toutes les opérations de l’arithmétique usuelle.
Cependant sa notation était loin d'être satisfai.sante. A la suite des unités entières qu'il nommait commence)nents , il écrivait un zéro renfermé dans un petit cercle pour marquer le commencement de la fraction décimale: à la suite de chaque chiffre de cette fraction, il écrivait son rang dans un petit cercle également; en sorte qu’une fraction décimale comprenait un nombre de chiffres double de celui que nous employons maintenant. Il est vrai que, pour ne pas embarrasser le calcul par tous ces chiffres renfermés dans des cercles, il se bornait, dans les opérations, à les écrire une fois au-dessus des chiffres décimaux auxquels ils se rapportaient; ees indications devenaient ainsi de véritables exposants, dont Simon Stevin, à la rigueur, pourrait être considéré comme l’inventeur. Ces prétentions seraient d’autant mieux justifiées, que Stevin indique l'usage de ces exposants, non-seulement sous forme entière, mais encore sous forme fractionnaire, cl il en fait l’application à l’élévation aux puissances et à l’extraction des racines. Sous ce rapport, tout ce qu’il dit, dans le premier livre de son /4rithméli(fue, est extrêmement remarquable; je citerai en particulier le paragraphe intitulé que les dignitez ou dénominateurs des quantitez ne sont pas nécessairement
nombres entiers, mais jmtentielleinent nombres roinjmz et nombres radicaux quelconques.
Non-seulfnient Stevin avait aperçu toute la fécondité la théorie des fractions décimales, niais il avait encore conçu la possibilité d’un système décimal des poids et mesures bien coordonné et approprié à tous les besoins des hommes, ce qu'il ne faut pas confondre avec le calcul décimal proprement dit, comme l'ont fait quelques personnes au sujet de ses ouvrages. Il exprime le vœu que les autorités adoptent un pareil système qui serait un véritable bienfait: « mais, ajoute-t-il, si tout cecy ne fust pas mis en œuvre si tost comme nous le pourrions souhaiter, il nous contentera premièrement qu'il fera du bien à nos successeurs^ car il est certain que si les hommes futurs sont de celte nature comme ont esté les précédents, ils ne seront pas toujours négligens en leur si grand avantage. » Il alla donc véritablement aussi loin qu’on pouvait aller à son époque; et s’il existe quelques droits à réclamer, soit pour avoir fait apprécier la simplicité et les avantages des fractions décimales dans les calculs, soit pour avoir senti et préconisé l’utilité d’un système de poids et mesures basé sur la division sous-décuple de préférence à la division sexagésimale, c’est à Simon Stevin qu'il faut les attribuer.
V Arithmétique de ce savant cul un très-grand succès à l'époque où elle parut; elle fut publiée en même temps que la traduction des quatre première livres de l’Algèbre de Diophante d'Alexandrie (') ; mais ce qui excita surtout l’alten-
(‘) Un voluruu imprime à Loyde chez Plantin, en 1585,lMnVA>
métiquef Us quatre premiers livres de Diophante d*Alexandrie , la Practique d*Arithmélique et la IHsme. On lit en léte de ce dernier uuvrngc « premièrement dcscriplc en flaming, et maintenant convertie en franeois« par Simon Stevin, de Bruges. •
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lion, ce fut la Prticiique de l’arithméfique, eompreiiaiil le trailé de lu Disine et les Tables d’inlérèls, qu’il publiait pour la seconde fois.
La Praclique de la géométrie n’est pas le meilleur ouvrage de Stevin, mais ce n’est cerles pas le moins original sous le rapport de la forme et des propositions qu’il contient. On y trouve, avant tout, riiomme qui domine son sujet et qui fait plier impérieusement la science aux besoins de la société. Il s’alTranehil entièrement de la rigueur des démonstrations de la géométrie ancienne, et s’attache à rendre la science d’une application facile. Il a réalisé, avec un succès remarquable pour l’époque où il vivait, l'idée qui, dans ces derniers temps, a présidé à 1a rédaction de la plupart des géométries industrielles et autres ouvrages élémentaires que l’on a cherché à mettre à la portée des ouvriers. Il suit, dans sa géométrie, l'ordre qu'il a suivi dans son arithmétique ; il applique à l’espace les quatre premières règles du calcul, puis la théorie des proportions, l’extraction des racines, etc.
En conservant cette allure libre, il présente dans sa marche des propositions nouvelles qui font honneur à son génie inventif ; telle est la description de l'ellipse au moyen du cercle dont on allonge toutes les ordonnées dans un rapport constant. Il montre encore que si, d'un point pris dans le plan d'une conique, on mène des rayons aux points de la courbe, et qu’on les prolonge dans un rapport donné, leurs extrémités seront sur une nouvelle conique semblable à la première ; « Proposition extrêmement simple, virtuellement contenue dans le sixième livre d’Apollonius, et formant avec la proposition précédente, comme le fait observer M. Chasles, le point de départ, et le cas le plus simple d’une méthode de déformation de ligures, qui a
pris plus lard de IVxti'iision outre les mains de Lahirc et de Newton. »
Simon Slevln s’occupa de l’optique et de la catoptrique, comme il s’était occupé des autres branches des sciences mathématiques, d’abord par le désir d’étendre le cercle de ses connaissances, puis pour complaire à son protecteur et ami le prince Maurice de Nassau, à qui il accordait toujours une large part dans l’honneur de ses découvertes. Le prince aimait le dessin « et principalement celuy des paisages, avec citez, rivières, chemins et bois situez en iceux; pour par cela plus facilement, l’occasion se présentant, déclarer aux autres son intention, il se servit à ceste fin pour instructeurs, des plus adroits peintres qu’il put trouver. » Les peintres habiles certes ne lui manquaient pas; mais il parait que les connaissances pratiques qu’ils employaient si bien, ils les exposaient fort mal , car Maurice eut recours à son oracle accoutumé. Stevin chercha donc à lui montrer comment il pourrait mettre les objets en perspective par cognoissunce des causes el avec sa démonstration mathématique. Le prince goûta fort le travail du géomètre; il se mil parfaitement au courant des méthodes générales qui lui furent exposées et les corrigea en plusieurs parties. C’est cet ouvrage qui fut ensuite rendu public.
Le Traité d’optique devait se eomposer de trois parties: lu .scénographie ou perspeelive, la catoptrique el la diop- Irique ou théorie des réfractions. Celte dernière ne nous est malheureusement point parvenue; el même, d’après ce que nous apprend le tradiieteur, il paraîtrait qu’elle n’a point été écrite.
Dans la Catoptrique, qui est donnée très-sommairement, l’auteur relève quelques erreurs de ses prédécesseurs et résout plusieurs problèmes élémentaires eoncernant la
réflexion sur des miroirs plans. Il mniiire eiisuile i|ue la lliéoric de la réflexion sur les miroirs eourbes, eonvexes on eoneavcs se réduit à la théorie de la réflexion sur des miroirs plans, en substituant le plan de tangence à chaque élément de la surface courbe; mais il se trouve arrêté, comme on le conçoit, par la diflicullé de construire ce plan. « Puisque pas une manière géométrique en ceste description ne m’est venue à la mémoire, dit-il, je la construiray méebaniquement. » Cet ouvrage n’est certes pas un des meilleurs de Simon Stevin , mais il ne méritait pas le superbe dédain du père Deehales, surtout dans le jugement porté sur le premier livre, qui traite de la perspective ; In primo {libro) tradit scimjraphiam , seu potiüs perspeclivam, in qnà , quamvis bonas demotislraliones habeat, methodus lamen non esl salis praclila. In secundo, de caloplrica, pauca tantum habet. In tertio, nempè de refraclione, nihil. Nous opposerons au jugement du savant jésuite celui d’un homme que nous regardons comme plus eompétent dans ces matières. Voici le jugement que M. Chasles a porté du Traité de perspective , dans les notes de son ouvrage sur Vllisloire de la géométrie . « ’SGravesande et Taylor sont cités souvent, et à juste titre, comme ayant traité la perspective d'une manière neuve cl savante; mais nous nous étonnons que l'on passe sous silence Stevin qui, un siècle auparavant, avait aussi innové dans cette matière, qu'il avait traitée en géomètre profond, et peut-être plus complètement qu’aucun autre, sous le rapport théorique. Ainsi, nous ne trouvons que dans cet auteur la solution géométrique de cette question, qui est l’inverse de la perspective ; Étant données, dans un plan et dans une position quelconque l’une par rapport à l’autre, deux figures qui sont la perspective l’une
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de l’attire, on demande de les placer dans l'espace de manière que la perspeclive ait lieu, et de déterminer la position de l’œil. Slcvin, il est vrai, ne résout que quelques cas particuliers de cette question, dont le plus diflicilc est celui où l’une des figures est un quadrilatère et la seconde un parallélogramme. Le cas où les deux figures sont deux quadrilatères quelconques comporte toute la question. Mais Stevin ne pouvait la résoudre, parce qu’il ne faisait usage que des propriétés descriptives des figures de la perspective, et qu’il eût fallu considérer aussi leurs relations métriques. »
Simon Stevin a donc porté la théorie de l'optique et de la catO])trique aussi loin que le permettaient les connaissances géométriques de son époque, et il a eu la gloire de considérer la perspeclive sous un point de vue qui donne une preuve nouvelle de l’originalité et de la fécondité de son génie mathématique.
Dans le Traité de cosmographie , il traite successivement de la résolution des triangles rectilignes et sphériques, de la géographie et de l'astronomie. Bien que ces traités, destinés à exposer d'une manière précise les connaissances de son époque, ne renferment point de découvertes imporhintes, cependant ils donnent une idée avantageuse du .savoir de l’auteur; on y trouve aussi des vues ingénieuses et qui, aujourd'hui même, méritent encore de fixer l’atlcnlion. Qu'il nous suflise d'en donner queh{ues exemples.
Dans la partie de sa Géographie où il traite de l’atmosphère qui enveloppe notre globe, il commence par donner, en la simplifiant, la solution de Nonius du problème relatif à la détermination de la hauteur de l'atmosphère par la considération du cercle crépusculaire; puis il aborde un autre problème non moins curieux et tout aussi important
pour lu scionec : il s'ugil de délermiiiur la liuuteur d'un nuage el sa vitesse de translation. Stevin remarque d'abord qu’à cause de l’éloignement du soleil cl du parallélisme des rayons de cet astre, l’ombre d’un nuage est égale en grandeur au nuage même qui l'a produite, et que la vitesse de translation du nuage se trouve mesurée par la vitesse de inarebe de son ombre sur la terre. Seulement il fait observer avec raison qu'il convient d'avoir égard à la pénombre.
Si l’on pouvait se placer toujours dans des lieux assez élevés pour suivre la marche de l'ombre des nuages, et si cette ombre dans toutes les eireonstanees était assez nettement prononcée pour qu'on la distinguât facilement, cette méthode serait assurément la plus simple et la plus facile dans l’application. Du reste, malgré tous les elTorls qui ont été tentés depuis , cette partie de la science est encore peu avancée.
Dans riniroduction à sa Géographie, Stevin traite d'une manière fort sage quelques points scientifiques intéressants; il le fait en homme du monde et avec des formes bien éloignées de celles qui dominaient dans les traités de son époque. Ainsi, en considérant la terre comme une planète, il s’attache à faire apprécier les apparences ([u’elle offrirait si on pouvait la voir à la distance où se trouve la lune; il explique fort bien les phases qu’elle présenterait, les curieuses modifications qui seraient dues aux monceaux de nuages suspendus dans notre atmosphère, et tous lesjeux de lumière produits par la réflexion des rayons solaires sur les eaux de la mer. Ailleurs, il soulève rimportante question de la détermination des longitudes, et insiste sur la nécessité de déterminer nettement le point d'où il convient de commencer à les compter. Il apporte dans cette discussion pratique la même finesse d'aperçus, la même force de concei)tion que
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qnnnd il examine rimporlanec d'un nouveau système de poids et mesures en harmonie avec le calcul décimal.
Le quatriènu! cl le cinquième livre du Traité de géogracontiennent un essai sur la navigation, à la suite duquel Sicvin donne la théorie des marées. Cette partie de l’ouvrage est très-remarquable pour l’époque où elle a été écrite. « Qu’on nous concède de dire que la lune et son poinct opposite tirent et sucent continuellement l’eau du globe leiTcslre. » Telle est la première pétition de notre géomètre. Celle attraction lunaire était déjà connue par Pline; mais ici elle se présente sous des formes scientifiques, cl Stevin l’examine avee une élévation de vues qui décèle un profond observateur bien au courant de la question qu’il traite. Il indique parfaitement les points sur lesquels il convient d’attirer l’attention des navigateurs instruits et les lieux les plus favorables pour l’observation des marées. Il avait aussi très-bien reconnu les causes qui produisent des retards dans la marche des marées et les obstacles qu’éprouvent les eaux à se transinellrc à l’intérieur des fleuves ou le long des côtes.
L'Astronomie, qui forme la troisième partie de la Cosmographie, ne paraît pas avoir obtenu un grand succès; et, dans le fait, cet ouvrage ne renferme pas, comme les autres écrits de l’auteur, des idées nouvelles, des aperçus qui ont fécondé la science. Stevin ne s’clait point livré à l’astronomie d’observation; ce qu’il enseigne, il l’a appris par l'intermédiaire des autres, et par suite il manque d’originalité. Cependant ce traité est écrit avec sagesse, et l’on doit savoir gré à l’auteur d’avoir contribué à propager la théorie de la mobilité de la terre. Il a suivi l'ordre naturel des idées, celui que l'on conserve encore dans la plupart des traités modernes; il rend d’abord compte des mouve-
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inenLs apparents, les analyse, et ee n est qu'après un examen approfondi qu'il se déeide en faveur de l'opinion de Copernie.
Tant de travaux et de suecés dans des branches si diverses, tant de découvertes scienliliques et d'inventions utiles expliquent suflisammenl la reconnaissance des compatriotes du géomètre brugeois, cl justifient l’honneur insigne que lui a fait sa ville natale eu lui érigeant une statue sur l une de scs places publiques ('). Cet honneur, décerné plus de deux siècles après sa mort, l a été spontanément et pendant que l'étranger croyait que jusqu'au nom de Simon Slevin avait été oublié dans sa patrie.
Bruges s'est montrée digne d'avoir donné le jour à deux des plus grands géomètres qu'ait produits le Belgique, <à Slevin et à Grégoire de Saint-Vincent. Le monument que eetle ville a érigé non loin de la statue de l'invcnleur de la peinture à l'huile montre qu’elle apprécie les sciences à l’égal des beaux-arts, cl qu’elle a su puiser avec le même succès à ces deux sources d'illustration.
Simon Slevin avait pour amis et pour admirateurs un grand nombre des savants les plus dislinguésde son époque; ses ouvrages ont été traduits dans plusieurs langues, cl parmi ses traducteurs on compte le savant géomètre Albert Girard, Snellius, à qui l’on doit la connaissance de la loi de la réfraction dont on a fait honneur à Descarlcs, et Grotius, qui fut également l’une des gloires de la Hollande. Cependant cet homme, qui s’était élevé si haut par son génie, qui avait fixé si fort sur lui raltcntion de la Hollande aux plus beaux jours de s;» splendeur, cet homme dc.secndil obscu-
(') Ce travdil a clé confié au ri.*Hcau d iin de nos arli.stcs 1rs plus dislin* t indues, M. Kii^éiir Siiiionis.
Digilized hy C^ooglc.
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rcmntl au tombeau; les deux bouts de sa brillante earrièrc sont égalemenl restés dans l’ombre. On sait seulement qu’il mourut en 1620 et qu’il laissa une veuve avec deux enfants en bas âge. Le lieu même où il mourut n'est pas mieux connu que la date précise de sa naissance. Il a passé comme ees brillants météores qui, pendant les nuits, sillonnent la voûte des cieux et ne laissent, pour marque de leur passage, qu'un trait lumineux dont l’œil chercherait en vain à saisir les deux extrémités (').
(’) (domine complcrncnt à ce qui précède sur cc matliéniaticicn distingué, nous ferons coiinaitre le jugcmciil qui en a été porté par Adrien Rüinain : c'est un juge peu suspect piti.s<|u*il appartenait à l'université de Louvain. On ne io soupçonnera sans doute pas d'avoir voulu se montrer trop laudatif envers noire illustre exilé : « Simon Stevin a fait preuve dans les mathématiques d'une capacité extraordinaire. Il a donné en français un traité d'arithmé^ tique (Anvers, 1585, in-8®), d'après une méthode excellente, et tel (juct si même on eût dû ne plus rien allcndrc de l'auteur, il aurait déjà rendu le plus grand service au public. Il y a présenté, en cfTel, dans un ordre merveilleux et tout nouveau , les règles de rarithmélique vulgaire et de rarilhmélique figurée, auxquelles il a joint des applications^ il a éclairci Diophante, a renfermé dans qucbjucs propositions tout le dixième livre d'Euclide qui roule sur les quantités incommensurables, et ajouté à son livre beaucoup d'autres détails aussi rares qu'instructifs. Il s'occupe maintenant à rédiger, d'après la même méthode, une géométrie universelle, dont il a donné un échantillon dans ses Cinq livres de problèmes ycometriques {Problematum gco~ mclricorumf lib. V, 1583, in-i"). Ce n’élail pas assez pour lui, car il a refait et éclairci une des plus iinpnrlaiites et des plus difliciles parties des mathé* tnaliques, je veux dire la statique, en l'appuyant sur des fundcmciils nou* veaux , confirmés par une longue expérience , et il a publié son travail dans un flamand élégant et correct (langue qu'il dit avoir etc la mère de toutes les autres). Leyden, 158(), A mon avis, il nVsl rien de comparable à
cet ouvrage. Le même savant est si exercé dans la science des poids, qu'il n'en est pas un, quelque lourd qu'il soit, qn’il ne remue avec des forces médiocres ou un instrument peu compti4|ué. 11 a clé chargé des constructions destinées à niellrc 1a terre à l'abri des eaux, dans les cantons maritimes, et j'apprends qu'il s'arquitte de cel emploi à rapplundivsemeni et à l'admiration d'un charun, O Adrien Romain, IHrar mnthema/iene, etc., anno 1505,
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Nous eiUTons aussi, avec quelques délails, les reiiscigneinenls que nous aurons à donner sur Philippe Van Lansherge, aulre savant distingué qui fut également forcé de quitter sa patrie, par suite des troubles religieux qui aflligèrent eelte époque.
N. is«i. Ce savant était né à Gand, le 25 août 1361 (‘), de Daniel Van Lansherge, seigneur de Meulebeke, et de Pauline Van den Ilonigb : ses parents rélevèreni dans la religion réformée et ramenèrent avec eux en France, en 1366, puis en Angleterre, où il termina ses éludes.
Quelques écrivains, et entre autres Delambre, Vossius, Bayle, etc., le font naitre à Middelbourg en Zélande, on ne sait trop par quel motif, car ils auraient du lire autour du portrait de Pb. Van Lansherge, fait sous les yeux de l’auteur et placé en tète de son principal ouvrage, l'inseriplion : Philippus Lanshergius Gandacensis, aelaiis suae an no LA PII.
Daniel Ileinsius, également gantois, a soin, dans plusieurs pièces de vers adressées à son compatriote, de revendiquer un reflet de sa célébrité en faveur de sa ville nakde. Ainsi, l’on trouve la pièce suivante, imprimée immédiate-^ ment après le litre des Progymnasmatum aslronomiae resfiliilae, publiés en 1628, à Middelbourg, par Pb. Van Lansherge lui-méme :
Lansbergij qiw me tua l landria jactat alumnOf AVe felix tantum Caexarr Ganda parens f U(K quoque terra tibi, hoc mùffnus debebif oliimpui ^ Auffiuto quud nuuc omine prodit opus.
\mn terrac positus, ci quantum coeh
Oppida difccdant municif}rxqtic /mi, (*)
(*) Pat|iiol, arlirlv Pfi, Van t.ambrrqc.
Digilized by Coogic
f’rauie pucrum docuit f uunc ntaximiu oriiis Oisciff rf ojf surgit terra potusque tihi.
At tua quod jaceant uno sub limite Gandnf Goesuqne mirari desine. Causa palet,
L’na tais felix nalalibusj altéra ductu, l’I coelOf sic sttnl coudilioue pares.
Le poêle, dans les derniers vers, fait allusion à la position géographique de Gand cl de Goes, que Van Lansberge place sous le même méridien.
Après avoir terminé ses éludes de théologie tm Angleterre, Van Lansberge revint dans les Pays-Bas et fut nommé ministre religieux à Anvers; mais il n'y lit pas un long séjour, car cette ville étant rentrée sous l’obéissance de Philippe H, le 17 août 1583, il se vil forcé de chercher un asile dans les Provinces-Unies. 11 reçut alors presque eu même temps deux vocations, l'une pour Amersford, l'autre pour Goes en Zélande; il préféra le séjour de celte dernière ville, et y fut installé dans scs fonctions religieuses en I S86. Après les avoir exercées pendant l'espace de vingtneuf ans, il fut déclaré émérite, et il alla passer le reste de ses jours à Middclbourg, où il ne s'occupa plus que de l’étude des mathématiques. Il mourut en celle ville, le 8 novembre 1652, âgé de 71 ans, laissant six garçons et qualn; filles, qu’il avait eus de sa femme Sara Licvarls.
Les historiens sont assez d’accord sur l’époque de la mort de Philippe Van Lansberge; cependant Montucla (*) le fait mourir en 1655, et Delambre, par une méprise singulière (’), fait publier à l'auteur répilrc dédicaloire de scs Tables des mouvements célestes, en 1 655, époque à laquelle il n’existait déjà plus, comme il le dit lui-même quelques
(') Tome II, page 534.
{•) Histoire de Vaslronomic i/ifWrrnr, loinc 11, page 4f).
|>:igcs |)lus liaiil. La iiiéj)riso provit-nl sans aucun doulc de ce que Delanibre a pris la dale de la publication de lëpitre dédiealoire, donnée d’après les idées particulières de Van Lansbersf! sur la chronologie. Cette épitre se termine en elTel par ces moLs : Middelhurgi , et secessu meo, anno vuhjaris Chrisli nerae / 652, verae / 635, ueUüis ineae nnno LA'À I lahenle. Le privilège pour l'impression est du 29 juillet 1632. Foppens, en rapportant le décès de Van Lansliergc, au 8 novembre 1652, commet donc également une erreur en ne lui donnant alors que 67 ans.
Deux des fils de Pb. Van Lansberge, Pierre et Jacques, se distinguèrent par leurs connaissances; tous deux étaient docteurs en médecine et tous deux sont auteurs de plusieurs éerit.s polémiques. Le second s'attaeba particulièrement à défendre son père contre les attaques auxquelles il était en butte, au sujet de ses idées sur le mouvement de la terre, et parlieulièremenl contre le docteur Froidmont. professeur à Louvain, qui argumeutait, il faut en convenir, d'une manièreipii rendait la réplique assez facile: « La terre, disait-il, doit être au centre de l’espace céleste, car au centre de la terre se trouve l’enfer qui doit être aussi éloigné que possible des deux. » De pareils arguments lancés contre les défenseurs du système de Copernic étaient moins sérieux que ceux ([ui, vers la même époque, conduisaient Galilée dans les prisons de l'inquisition.
I.a carrière de Van Lansberge, toute consacrée à des médilalions pieuses et scientifiques, ne semble pas avoir présenté d’autres incidents dignes de fixer ratleution des historiens, que les publications successives de ses difTéreuts ouvrages, qui firent, à leur naissance, une grande sensation dans le monde savant. On en trouvera plus loin le catalogue avec line indication sommaire de leur eontenii.
Quelques éeiivuiiis ont reproché « Van Lansherge de la jaelanee, du charlatanisme et meme de la mauvaise foi ('). Ajucs avoir lu les ouvrages de notre com|ialriote, on ne peut que rejetcT de pareilles accusations. Van Lansherge parle en général avec modestie de ses travaux, dont, par un sentiment pieux, il rapporte tout le mérite à Dieu. S'il parle parfois de ses recherches d’une manière emphatique, il le fait parce que c’était dans le goût de l'époque où il vivait. Quant aux louanges exagérées qui lui ont été prodiguées par les poètes contemporains et en particulier par Daniel Ileinsius et par Cats, et qu’il insérait en télé de ses ouvrages avec son portrait, il ne faisait cncon; que suivre en ceci l’exemple de la plupart des écrivains de ce temps, et l’on trouvera peut-être dans cette naïveté bien moins d’amour-propre ((ue dans un grand nombre de préfaces modernes. On a d’ailleurs été très-injuste et très-inexact dans la plupart des accusiitions dirigées contre Van Lansherge; nous n’en citerons qu’une preuve, et nous la prendrons dans V Histoire de l’astronomie moderne, parüelambre, tome II, page 4i. On y lit, à propos de la dissertation de Van Lansherge sur le mouvement de la terre : « Dans l’épîtrc dédieatoire, il parle de ce mouvement comme si c'était sa propre découverte; dans l’avis au lecUmr, il cite Ârislarque de Samos; mais, dans le |tremier chapitre, on voit enfin le nom de Copernic. » Or la méprise et les reproches injustes de l’astronome français ne proviennent évidemment que de ce qu’il n’a pas vu l’ouvrage original de Van Lansherge. On lit en effet sur le titre : De bedenckingen Ph. Lansbergii, op de dagelycksche en de jaer- (*)
(*) Monlucla, tome II, poge 554, et Delatnbrc, Uifloirc de Vastronomic viodrrnr y tome II, pagr ii, à la fin.
hjvksche beicequitjo van den aerdt-klool , iia hef gevoeleu van Nicolaus Copernicns. (CVst-à-<lire : IfS id^es de Phili|)|ie Van Lansberge sur le mouvement annuel et diurne de la terre, d'après le sentiment de ÎSiculas Copernic.) Le tradueleur a omis ee dernier membre de i)hrasc; de là l'erreur et l’aceusation de Delambre.
Pour se faire une idée de ce que pouvait être le eharlatanisme de Van Lansberge, il faut l’entendre lui -môme, lorsqu'il remercie les membres des états de Zélande de l'appui qu'ils ont accordé à sa vieillesse. « J’ai été, dit-il, en leur dédiant l’ouvrage que nous venons de citer, j'ai été porté à le faire par suite de la reconnaissance <|uc je dois à V'os Seigneuries, car il y a actuellement environ quarantetrois ans que je vins parmi vous pour faire valoir fidèlement mes connaissances dans la ville cl l’église de Gocs. Pendant ce long espace de temps, j'ai joui d’un honnête traitement qui m’était assigné par Vos Seigneuries; et cela non-seulement pendant le temps de mon service, mais plus lard encore lorsque Vos Seigneuries, pour motifs d'infirmités de vieillesse et prenant en considération mes fidèles services passés, m’ont accordé du rejtos et une retraite...» L’auteur semble avoir la conscience de sa fin prochaine, car il finit en disant qu’il espère pouvoir encore mieux témoigner sa reconnaissance, s’il plaît à Dieu de lui réserver quelques mois d’existence : {indien ’t Gode beliefï tny no(j eenige maenden in dit leren te sparen). Certainement ee n’est là ni le langage ni l’existence d’un charlatan.
Il est un autre point historique assez curieux et qui demande également quelques explications. « Tout le monde sait, dit Montucla, tome II, page 334, que sa célébrité a fait donner son nom à un almanaeh dont rEiiroj)e est inondée chaque année, cl i|ui est un reemâl des plus piales
ineplit's. » ür ropinion générale au eonlraire en Belgiipie esl que l'almanach en question avait été eréé par un chanoine de Liège, portant cfTeelivemcnt le nom de Laensberg. Le fait est que le titre de l’almanach fut pris presque immédiatement après la mort de Van Lansberge, soit que l’on crût à la science de l'auteur prétendu, soit qu’on voulût livrer son nom au ridicule, dans des circonsUxnces où les esprits étaient portés contre les protestants (').
(’} Voici ce qu'oii iil dans le Courrier de lu Mntse sur ralmanach de Mathieu Laensberg qui jouit , encore aujourdliui, d'une si grande rêpulalion chez bien des personnes :
« Selon Topiniuii la plus répandue, Mathieu Laensberg a clé chanoine de SainUBartbcleini vers la fin du XVl*' ou au commencement du XVtI‘ siècle; nous ne contestons pas la possibilité de rexistcncc d'un chanoine de ce noiii à la collégiale de Sainl-Hurthélemi , s'occupant de hautes malliémaliques et d'astrologie, science fort à la mode alors, et dans laquelle il aura probable* ment acquis quelque réputation; cependant nous avons de fortes raisons pour croire que le nom de Mathieu Laensberg n'est qu'un pseudonyme; essayons de le prouver.
" Dans le plus ancien privilège connu, donné pour l'impression de l'aima* nach('), on lit: «• Permis à Léonard Strcel d'imprimer l'ulmanach connu sous le nom de M. Malhieu Laensberg f » ce qui prouve assez que l'auteur véritable était inconnu, et que, comme nous venons de le dire, celui de Mathieu Laensberg n'éluit qu'un pseudonyme.
" D'un autre côté, M. le baron de Lier conservait dans sa riche bibliothèque un porlrait que l'on croit être celui de l'auteur de ralmanach ; ce portrait représentait (*) un vieillard assis dans un fauteuil près d'une table, la main gauche appuyée sur une sphère, tenant de la droite un télescope, ayant à scs pieds dilTércnts instruments de mathématiques , et au bas du portrait on lit;/). T. V. /iarZ/ndoMittci canom'cMS c/ p/n7o«opAi«e pro/essor. S'il était possible de déchiffrer les lettres initiales, on aurait bien ccrUiincmeiit le nom du véritable auteur de ralmanacb. 11 est assez probable que le portrait, dont nous venons de donner la description, esl celui du premier auteur de l'aU manach ; il sert à nous prouver que le nom de Mathieu Laensberg n'est qu'un
(<) En tG46.
(’) Biographie univertelle île Michumi, tome SS, page 106 .
iNous allons làolier inaintcnunl de présenler un a|ii'içu des principaux ouvrages de Ph. Van Lansberge :
Sermones LU in catechesin religionis christinnae quae in Behjii et palalinatûs ecclesiis docetur. Pa(|iiot, dans ses Mémoires pour servir à l’histoire littéraire, éd. in-8“, tome VIII, page 57(5, dit qu'il croit que c’csl le premier ouvrage publié par Ph. Van Lansberge, mais quïl ignore absolument si c’est celui dont Corneille de Liens
nom supposé, car les lettres initiales posées au bas de ce tableau n'ont aucun rapport avec celles que l'on aurait certainement données à maitro Matliîcii Laensberg.
» Nous allons plus loin, et nous osons dire qu'il n'a jamais existé à la collégiale Saint>Barthé!enii de chanoine nommé Mathieu Laensberg ; ce (|ui le prouve, c'est qu'un chanoine de celte église, sur la demande que lui en lit M. de Villcnfagnc (*). eut la patience de feuilleter les registres de ce chapitre, sans y rencontrer le nom de Mathieu Laensberg, ce qui nous coiifiniic dans l'opinion que ce nom n'était qu'un pseudonyme et qu'on l'appliquait au personnage représenté dans le tableau conservé par M. de Cler.
» Nous ne terminerons pas sans rapporter l'opinion du célèbre de Lalande (*), qui pense que la renommée de Philippe Laensberg, médecin, mathématicien et ministre protestant à Auver$f né e»â Zélande et mort à Middcibourg en 16ôÜ, a fait donner son nom à l'atmanach dont l'Europe est inondée chaque année; ce fut, comme on le verra , quelques années apres la mort de ce savant que parut le premier almanach dont nous nous occupons.
• Nous avons essayé de prouver que le nom de Mathieu Laensberg n'était qu'un pseudonyme donné à un savant Liégeois du XVP siècle; nous examinerons maintenant quand le premier almanach a paru et si c'est à l’année tCôG que l'on doit reporter son apparition.
n M. de Villcnfagnc, qui nous a fourni de précieux rcnscigncmeiiLs {>our écrire ces articles, donne de la manière suivante le titre du premier almanach :
*> Jlmanach pour Van bin*extU de Notre -Seigneur 1036 et supputé par M. Mathieu Lamt>ert, mathématicien.
• On doit remarquer que rortliographc du nom n'est pas semblable à celle
(I) ouvrages de ce savant noua ont fourni plusieur» renseignement» ^ur cette nolîre.
(*) Dicùvnnaire de . lome II , page 33t.
il pris lii ilofciisc ilaiis son écTil : Coucerlalio aiiiicu , cIc.
Clirunolnyiae sacrne libri 1res , in (itiibu.s uniioriini tnundi sériés ab orbe condilo ad eversa per l{uittanos Hierosolijma , novd melhodo ostendilur. Ainslcriliim , ^624, iii-4", i-t Middelbourg, 1663, in-4”. Celli: chronologie n’a pas clé fort suivie.
Cyclomelriae norae libri duo. .Middelbourg, 1628, in-4“. Dclambrc rapporte la publication de cet ouvrage à l'année
que nous suivons aujourd'hui cl qui fui adoplcc eu rannéc 4ÜV7j c"csl aussi dans l'almaiiach publié celle même année qu'un lil pour la preiiiiêre fois, à la suite du nom de rimprimcur, avec grdee et privilège de Son Altesse. Ce privilège était accordé, ainsi que nous l'avons dit, à Léonard Slrecl, qui fut le premier éditeur de l'ouvrage dont nous nous occupons
• Tels sont à peu près les diiïércnts paragraphes que contenait cet almanach en 4h3Ü, qui est regardé comme le premier qui ait paru, tant par M. de Vilicnfagne que par les MM. Bourguignon , qui l'ont édile pendant longtemps; nous croyons celte opinion fondée et nous l'adoptons avec d'autant plus de raison que nous possédons un almanach de l'année 4054 du même format que celui de Mathieu Laensberg. Cet almanach, imprimé a Liège, est une contre-façon dont voici le titre :
• Ephemeris meteorologica ; très-belle description et déclaration sur les
• révolutions et inclinations de l'an de Notre-Seigneur MDCXXXIIII, par
• M. Jean Franco, fils de feu Jean Franco d'Ecissel, docteur ès sept arts
• libéraux et la médecine; Liège, Leonard Slrcel, imprimeur juré. Jouxte » ta copie imprimée à Anvers avec grâce et privilège.
•• Il est probable, pour ne pas nous servird'une autre expression, que si l'almanach de Mathieu LQcn.*iberg eût existé à cette époque, l'imprimeur Léonard Street n'aurait pas contrefait un almanach d'Anvers, car il est à peu près certain que l'ouvrage de Mathieu Laensberg aurait sufli à la population : d'ailleurs sa réputation, sa qualité de Liégeois et l'attrait de la nouveauté sont assez de titres, à notre sens, pour exclure toute contrcfornii, s'il en eût existé alors.
• La découverte de la contrefaçon de l'almanach de France prouve aujourd'hui d'une manière assez positive que c'est à l'année 4630 que l'on doit fixer l’apparition du premier Mathieu Laensberg, et vient ajouter une force nouvelle aux arguments donnes par M. de Vilicnfagne pour prouser cette assertion. »
161Ü, Hisl. de ruslr. tiiod., loine 11, piige 43. Ou y trouve (les mélhodes approximatives pour la quadrature et la recliiication du eercle. La eireonfcireqcc y est donnée avec trente déeimales exactes; Adrien Romain n'en avait donné que seize dans le rapport qu'il avait ealeulé de son eôté.
Triangulorum geomefricorum libri gualuor; Middelhourg, 41)31, in-4“, selon Paquot et Lalande. Delamlire pense que la première édition des tables des sinus et de la géométrie parut en i9iM,du moins (;’est la date de lepitre dédieatoire. « Elles avaient donc précédé, ajoute ce savant, le grand canon de Rheticus et suivi celui de Viète. Lansberge est cité par Pitiscus; Kepler lui rend ce témoignage que ses tables des sinus, des tangentes et des sécantes lui avaient été fort utiles. » Delambre, qui a présenté une analyse de cet ouvrage, cite plusieurs résultats remarquables auxquels Van Lansberge est parvenu, {/tstr. moderne, t. Il, page 40.)
iranomeiriae libri fres. Middelbourg, 1631, in-1". Delambre a donné une analy se de cet ouvrage dans son Àsir. moderne, page 43, et fixe à ranru’e 1621 l'époque de sa publication. Dans son uranométrie. Van Lansbergf! s’est proposé de reebereher les parallaxes ainsi que les distances et les volumes du soleil, de la terre et de la lune.
Bedenckingen op den dagehjckschen en jnerhjkKchen hop van den uerdl-ktool. Cet ouvrage doit, d'après la d(‘dicaee, avoir été juiblié en 1629; il en parut encore une édition à Middelbourg en 1666. On trouve en tète une pièce de vers latins, par Daniel lleinsius et des vers flamands par J. Cats. Une traduction latine : Commentaliones in motnm terrae diarnum et anninnn, eh., que donna, en 1630, Marlinus llorlensins, en supprimant une partie du titre, a pu donner lieu à la méprise de Delambre dont nous avons
déjà parlé. « L’auteur, dit ee dernier savant, y diseule sagement et elaireinent l’autorité de l’Ecriture en ces matières; il expose les phénomènes d’une manière satisfaisante. » Il nous a paru que Van Lansberge, dans sa dissertation, fait aussi fort bien apprécier l’harmonie et les convenances qu’on observe dans le système du monde. Ainsi il calcule d’abord la vitesse prodigieuse que devraient avoir les étoiles, dans l’hypothèse de la terre immobile; puis il suppose cette vitesse apparente et réellement due au mouvement de rotation de la terre. Ce dernier mouvement d'ailleurs et celui de translation autour du soleil rentrent dans la classe des mouvements qu’on observe chez les autres planètes. L’auteur admet trois cieux; deux visibles et un invisible : celui des planètes, celui des fixes et la demeure céleste.
Ph. Lansbergii inlroductio in quadrantem, tum as- Ironomkum, lum geometricum ; neenon in astrolabium. iMiddelbourg, 1633, in-folio. Cet ouvrage a été traduit en flamand par D. Goubard. On lit sur le titre qu’il a paru à Middelbourg, mais à la fin de l’ouvrage on voit que la traduction a été effectivement imprimée en 1633, à Harlem, chez Adrien Roman. L’ouvrage est précédé de vers flamands ca l’honneur de Van Lansberge, par le célèbre poêle J. Cals, qui paraît avoir été un de ses amis (*), et par des vers d’un certain lekerman, de Delft. On indique en marge que l’auteur est mort le 8 novembre 1632; et l’on reporte sa naissance à 1565, ce qui évidemment est erroné. Une seconde édition de eette traduction, donnée à Dordrecht, chez H. Van Esch, en 1650, ne reproduit plus les vers de Cals et laisse subsister l’erreur de date. L’ouvrage sur le quadrant
(*) Latuibcrge, wctrtU vrienl^ die met ren xnet vermaken 0ns aeu der uerJen hyt j en dtttt dru firmel rnkrn.
lie «■nferme rien de nouveau ; e’csl une instruction claire sur l'emploi de ccl instrument qui était alors fort en usage; elle a été publiée, comme le dit l’auteur, à la demande de quelques amis et en faveur des amateurs de la science (').
Progymnaxmatum astronomiae reslilutae, liber l de motu solis. Middelbourg, 1028, in-4". La dédicace aux ponscillers des états de Zélande est de 1649; elle fait mention des observations nombreuses auxquelles l’auteur a dù SC livrer pour en déduire des conclusions satisfaisantes sur la théorie du soleil. En parlant des travaux de ses prédécesseurs et des siens, il est bien loin d’avoir ce langage arrogant que lui prêtent quelques écrivains. Il a travaillé, dit-il, « non ut tanlis viris (quibus sciebam me esse impa- )' rem) palmam praeriperem , sed ut experirer an per obser- » vationes quae illis defucrant, pos.scm astronomiam quam » incoeperant, compicre; primùm itaque operam dedi ut » orgaiiis instruetus essem per quae solis, lunac et stella-
» rum loca in coelo capiuntur tandem ubi multipliée
» examine comperi.ssem eundem {solis motum) coelo egre- » gie respondere, vehementer sum gavisus, qui existima- » bam, me liaberc facti dimidium, Sed eollatione institutà » eum Ptolemaei, Hipparehi, atque Albatcgnii observalis, » deprehendi me adliuc consistcrc in ipso limine. »
Horologiographia nova, in quâ omne genus sciotericorum horologiorum ostendilur. Paquot doute que ce traité se trouve ailleurs que dans le recueil des œuvres de Van
(’) Il cil parut une autre édition à Amsterdam, en 1680, chez Jacob Robyn; elle est écrite en flamand et porte ce titre : Astrolabilii, dal is Ph. Lansbergii verkiaringe van de plallc ipliaere van Plohmaeus, etc., in-t". A la suite $c trouve l'ouvrage de Van Lansberge, intitulé : Jstronomisch en geomeiriech quadrant, mais imprimé à Dordrecht et traduit par Mattheus Van Nispen, I68K.
Liuishcrg(% qui parut in-folio, à Middclbour^, en 1663, sous le litre : Philippi Lansbergii opéra omnia.
Tabulae motuum coelestiiim perpétuât, ex omnium lemporum observationibus constructae, suivi d'un recueil d'observations intitulé : Ph. Lansbergii observalionum astronomicarum thésaurus. In-folio. Middelbourg, 1632.
Les astronomes se sont servis pendant longtemps des tables de Van Lansberge, sans doute à cause de leur simplicité.
Parmi les hommes distingués qui avaient abandonné leur
patrie se trouvait aussi le Gantois Laevinus Hulsius, no- «
taire impérial, qui se fit eonnaitre en Allemagne et donna " des preuves nombreuses de son savoir varié. Il embrassait à la fois les connaissances mathématiques, la mécanique, la géographie cl la chronologie. II publia d’abord, en 1594 et 1596, comme il nous le fait eonnaitre lui-méme, deux ouvrages sur le carré et le quadrant géométrique, ainsi que sur l’instrument planimétrique appliqué à la géodésie ('). En 1605, il fil paraître à Francfort-sur-le-Main un traité plus complet sur les instruments mécaniques qu’il divisa en trois parties; il se ré.servait de publier plus lard un ouvrage qui aurait compris quinze divisions dilTérentes dont il cite le contenu; mais celle promesse éliiit faite en 1605 cl il mourut pendant l’année suivante (’).
En tête de son écrit Sur les instruments mécaniques , il a placé une table intéressante des principaux ouvrages qui avaient été publiés sur celte partie. Ce qui précèdt*
(') Levini fluhii iheoria et praxix quadrantis et quadrati , et instrumenti ptanimetri, Norirnbergoe) IbDi. — Levini fiuhii auyenscheinticher tirricht von yeviertten geometriichen Innirttment». Nürnberg, 1H96. — Fnppcns cilc de lui plusieurs autres ouvrages t|ui se rapportent aux arts et à d'autres sciences que celles qui nous occupent.
(•) On lit au roinmenccment de rinlroduetion à son ouvrage: Cum re
1[>0Ü est fort ineoniplel et contient les indications de peu d’ouvrages; mais il n’cn est pas de même pour le siècle suivant; depuis jusqu’en 1604, l’aperçu qu’il donne de l’état des sciences mathématiques peut présenter de l’intérêt (*). On voit que l’auteur est entraîné par l’amour de la science qu’il cultive; il s’engage même avec plaisir à donner les explications et les renseignements nécessaires aux personnes qui pourraient les désirer ou qui ne seraient pas assez éclairées par la lecture de scs ouvrages. Il s’occupe, en ce qui le concerne, moins de l’invention des faits nouveaux que de l’exposition précise des découvertes faites avant lui.
Hulsius mourut en 1606 à Francfort, où il était venu s’établir après avoir quitté Nuremberg qu'il habitait d'abord. On ne sait trop quelle cause le porta à quitter sa patrie; est-ce pour scs opinions religieuses? on ne saurait l’assurer d’après ses publications, où il garde en général le silence sur tout ce qui le concerne. Il paraît que sa principale occupation à l'étranger était l’enseignement de la langue française.
ip$(l erpertus fuerim, quam graii lracta(ui vtei quos annis 1594 t(
1 590 dt quadralo et quadrante geomeirico et instrumefdo pianimetro ad geodesiam in Uteem misi, fuerint {usque adeo , ut iltorum exemplaria nulla amplius proslent)f commotus et vetuti desiderio quodam accensus sum, ut usum omnium itislrumenlorum mechanicorum meorum describertmj tibique, candide et amice tector, gratitudinis loeo eommunicarem, • Tractatcs PKtiirs instri’- MSNTORL’M MECHAMCORt’ii , ctc. , intToducUon 8u livTe Francfort-sur-ic- Main, 1605, in-4®.
(*) Pour ne mentionner que les mccaiiicicns belges , outre Gemma Frisius, J. Taisnier, il cite Michel Coignet, Simon Stevin, Adrien Romain, Jacob Hoiidius; nous n'avons pas trouve le nom de l'auteur de l'ouvrage suivant, sur lequel il nous manque des renseignements : Van Landmeterie en van de Wynroede tôt Brusset, in den Zeeridder, 1513.
L. Hulsius rapporte aussi, à l'année 1553, un ouvrage sur l'artillerie qui aurait été laissé en manuscrit : Discorso de VartiUeria de Vimp. Carolo W Scritto à mono, 1553; mais il n'en fait pas connaître l'auteur.
Un autre Belge distingue, Petrus Bersius, qui était né à Beveren dans la Flandre oeeidentale, avait étudié à Lcyde sous Juste Lipse; il devint recteur de l’école de celte dernière ville et professeur d’éloquence : il fit de nombreux voyages et écrivit spécialement le récit de ce qu’il avait recueilli pendant ces excursions. Il publia plus tard l’ouvrage Tabularum geographicarum conlractarum, libri PII. Amsterdam, in-folio, 1616. 11 fit paraître également, en 1620, l’écrit /*/ofemae« geograpkia graecè et Intinècum tabulis, in-folio (‘).
Après de nombreuses pérégrinations, il fut nommé professeur à Paris, et revint au catholicisme qu’il paraissait avoir abandonné : il fut en même temps nommé historiographe de France et cosmographe du roi. A la Haye, on l’accusait de démence; sa femme, fille d’un ministre protestant, vint le rejoindre avec scs enfants en 1620, et tous rentrèrent dans le culte catholique; scs trois fils embrassèrent même l’état ecclésiastique.
Nicolas Mulierius (Muliers), né dans la Flandre occidentale comme Bersius, dut également quitter sa patrie (*). 11 s’éloigna par suite de scs idées religieuses et se réfugia à Groningue, où il devint successivement docteur et professeur de mathématiques et de médecine, en 1614. Son fils, Pierre Muliers, suivit la même carrière, et devint également professeur de physique et de botanique dans la même université. Le père calcula des Ephémérides aslro-
(') On cite encore plusieurs autres ouvrages de Bersius ou Bertius, qui traitent en général de la géographie ancienne; mais il est difllcile de distinguer s’ils ne diffèrent que par les titres placés en tête des manuscrits à l'inslantdc leur publication. Il était né le 14 novembre I5I>K et mourut en 162U.
(') Il naquit à Bruges, le âb décembre 1564, sept jours avant Kepler, dit M. Ilcis, dons son H’oe/irwrAn//, n" 36, 5 septembre 1860.
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noiniques en deux livres, et donna, en 1611, des tables estimées qu’il intitula Tabulae Frisiacae lunae solares. On a également de lui une édition avec notes de l’ouvrage de Copernie : Nicolai Copernici astronomia inslaurata, in-4“, 1617. Ce savant mourut en 1630, à l'âge de soixantesix ans (').
Dans le désir de trouver la tranquillité d'esprit nécessaire à ses travaux, le docteur en médecine Jmtus Balbia- M. 1 UI 6 . d’Alost, avait pris ses grades à l’université de Padoue; il fut soupçonné d’hérésie, et par suite, se réfugia à Gouda, où il embrassa le calvinisme. Moins distingué que ceux que nous venons de nommer, il laissa cependant différents ouvrages qui traitent des sciences, mais généralement de la pierre philosophale. Sept de ces écrits ont été réunis sous le titre Traclatm FU de Lapide philosophico a se collecli.
Nous citerons encore parmi les hommes de mérite qui durent quitter leur patrie, les Barlaeus ou Van Baerle, qui formaient une des familles les plus estimées d’Anvers. Ils se firent remarquer surtout par leurs œuvres poétiques; le seul Melchior Van Baerle, littérateur de mérite, conserva sa position de chef-ganlc des archives, tandis que trois de ses neveux avec leur père étaient forcés de fuir. Ils se rendirent à Leyde et devinrent professeurs à l'université de cette ville.
(*) Nicolas Mulicrs publia les ouvrages suivants, d’après Valèrc André cl Foppens :
I* iMlitutionum oitronomicarunif librosll, in queis gcugrapliiacprincipia et plcraqiic ad artcni nauUcam facientia. Amsterdaiii , 1010, tn>8*’)
Tabulas Frisicas lunae solares y cum Jsuyoye ad casdein;
3" Kalendarium romanum velus, foniià julianâ, 1012. AJemariae, in-4*i l" ^ioltoA^v de (tntin aralnco et hircicn. Groning. , 1019, in-fol.
Gaspar Van Baerle, né à Anvers le 12 février 1584, publia en hollandais un ouvrage intitulé : Observalions ou t^xpèriences magnétiques de la terre ('). Plus tard, lorsque l'école d’Amsterdam fut établie. Van Baerle y fut appelé, d'après Moreri, en même temps queJ.-G. Fossius, et y professa la philosophie. Les querelles religieuses finirent par altérer sa raison, et il termina son existence par une mort violente, le 14 janvier 1648. Il est auteur d'un grand nombre d'ouvrages poétiques qui ont joui d'une certaine célébrité.
Il eut un frère plus jeune que lui , Lambert Van Baerle, ijui fui professeur île grec à l’université de Leyde, et un second frère également professeur de logique à la même université. On dépouilla ce dernier de scs fonctions, lorsque les remontrants furent persécutés en Hollande, en 1619.
La ville d’.\nvers, si brillante jusque-là par une succession d'hommes distingués dans les sciences, les lettres et les arts, finit par perdre peu à peu, surtout dans les sciences, ceux qui lui faisaient le plus d'honneur; les uns avaient cherché leur salut dans l'émigration , les, autres tentèrent d'échapper à l’orage, en renonçant à leurs travaux ou en les continuant dans le silence le plus absolu.
Parmi nos savants compatriotes qui cherchèrent un asile dans les provinces septentrionales, nous citerons encore Isaac Beeckman, docteur en médecine, qui était né à Middelbourg, dans la Flandre orientale. Il passa la plus grande partie de sa vie en Hollande et mourut à Dordrecht où il était recteur de l’école latine. II parait qu’il s’était expatrié, comme tant d’autres savants de cette époque, pour opinions religieuses. Il s’était lié d’amitié avec ücscartcs, pendant son
(') CiM tmvTogp a public en IiiOO, à l impi iini ric Piantiiucnne.
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si'joiir à Brédii, et il porta le géomètre français à écrire son Compendium de la musique qui ne parut qu'en 1 648. Beeckman composa lui-méme un ouvrage Mathemalico-physicarum medilatiotwm, quaestionum, solutionum cenluria, qui fut publié après sa mort en un volume in4», à Utrecht, en 4 644. Ses relations amicales avec le savant français prouveraient en faveur de l'étendue de ses connaissances (*).
B se fit à cette époque dans le pays un vide déplorable qui ne fut point comblé : on n’cul pas seulement à regretter les savants, mais encore les littérateurs les plus distingués et particulièrement les hommes politiques, parmi lesquels nous nommerons surtout Marnix de S'<'-Aldegonde. .
Les malheurs religieux qui désolaient le pays étaient une
(*) Cependant, vers la fin de sa vie, une discussion assez vive s'éleva entre Dccckroan et le célèbre philosophe français. Becckman avait, à ce qu'il pa^ rait, les formes de l'école, et sa manière de procéder avait peu édifié Descartes, qui lui écrivait avec une aigreur désespérante. • Je vous redemandai l'année passée mon traité de musique, non pas à la vérité que j'en eusse besoin, mais parce qu'on m'avait dit que vous en parliez comme si vous me l’eussiez apprise ; toutefois je ne voulus pas vous on écrire aussitôt, de peur de paraître trop défiant si je doutais de la fidélité d'un ami sur le simple rapport d'autrui. Mais maintenant que, par plusieurs autres témoignages, j'ai reconnu que vous préférez une vainc ostentation à la vérité et à l'amitié qui a été jusqu'ici entre nous, je veux vous donner un petit mot d'avis, qui est que, si vous vous vantez d'avoir enseigné quelque chose à quelqu'un, encore que ce que vous dites soit véritable, cela ne laisse pas d'étre odieux; mais si oc que vous dites est contre la vérité, il est encore plus odieux; et enfin si vous avez appris de lui la chose mémo que vous vous vantez de lui avoir apprise, certainement cela est tout à fait odieux. Mais sans doute que la civilité du style français vous a trompé, et que vous ayant souvent témoigné de bouche et par écrit que j'avais appris plusieurs choses de vous, et que j'espérais meme encore tirer beaucoup de profit de vos observations, vous n'avez point cru me faire tort de confirtiier par vos discours une chose que je ne ferais point difficulté de publier moi-mcmc. Quant à moi, je me soucie fort peu de tout cela; mais la déferonee que j'ni encore pour notre ancienne
vraie calamité : la Belgique, arrivée à la plus belle époque de sa vie intellectuelle, aurait pu présenter à TEurope l'exemple de ce que réalise un petit peuple dans la carrière de l'intelligence, quand il marehe d’un pas ferme et sans crainte d’un gouvernement oppresseur de la pensée.
Philippe III était âgé de vingt ans seulement quand, en 1598, il succéda à son père Philippe II. Bientôt après, le gouvernement des Pays-Bas fut transmis à sa sœur Isabelle qui avait épousé l’arehidue Albert, fils de Maximilien II d’Autriche. Lee nouveaux princes arrivèrent à Bruxelles le 3 septembre 1399; ils eurent à s’oeeuper d’abord des intérêts du pays et du siège d’Ostende, qu’ils parvinrent à reprendre sur Mauriee de Nassau , après un siège de trois
amitié m'oblige à vous avertir que lorsque vous vous vantez de quelque chose de scmblubic devant ceux qui roc connaissent, cela nuit beaucoup à votre réputation ; car ne pensez pas qu'ils croient rien de tout ce que vous leur dites, mais croyez plutôt qu'ils se moquent de votre vanité; et il ne vous sert de rien de leur montrer les témoignages que j'en donne dans mes lettres, car il n'y a pas un qui ne sache que j'ai même coutume de tirer instruction des fourmis et des vermisseaux; et ils ne eroiront jamais que j'aie pu rien apprendre de vous, si ce n'est de la même manière que j'ai coutume d'apprendre des moindres choses de la nature. Si vous prenez ceci de bonne part, comme vous le devez, je n'appclIcrai te passé qu'une erreur et non pa.s une faute, et cela n'empêchera que je ne sois comme auparavant votre serviteur. Adieu. • OEuvret philosophiques de DetearleSj par L. Aime Martin , grand in«8*, p. 550. Paris, 185â. L'aigreur de celte lettre est dépassée encore par celle d'une seconde lettre que Descartes adressa à Beeckman le mois suivant. Celte nouvelle lettre est fort longue, et l'on a peine à voir un homme de son mérite prendre plaisir à humilier celui qu'il a considéré pendant longtemps comme un ami, et qui n'avait d'autre tort après tout que le pédantisme de l’école. 11 est peu philosophique en effet de dire à un ancien ami: « Il ne vous sert de rien de montrer les témoignages que j'en donne dans mes lettres, car il n'y en a pas un qui ne sache que j'ai même coutume de tirer instruction des fourmis et des vermisseaux. Si vous prenez ceci de bonne part, comme vous le devez, je n'appellerai If passé qu'une erreur... •
M. f6ii.
iiiis ('). Ce lie fui guère qu’au bout de ueuf à di\ uns qu'une Irôve fut conclue à Anvers, le 9 avril 1609, et signée à la Haye, le 7 janvier suivant.
La tranquillité qui se rétablit après plus de quarante années de troubles et de guerres permit au pays de se reconstituer pour ainsi dire sur des bases nouvelles; aussi eette époque a-t-elle laissé des traces dans l’histoire de la Belgique. Les germes du bien-être publie semblèrent se ranimer : on les attribua à l’influence des princes qui d’ailleurs se montraient favorables à leur développement
Les écrits du temps montrent que les archiducs, quoique favorables aux lettres, n’en étaient cependant pas des juges fort éclairés. On avait recours à leur prolcelion, mais les protégés n’élaicnt pas toujours les écrivains ou les savants les plus distingués de la nation. Wenceslas Coebergher d’Anvers vint, après dilTércnls voyages, se fixer à Bruxelles, et il fut nommé par Albert et Isabelle leur peintre et architecte. Il rendit à la vérité des services en desséchant des marais du coté de Dunkerque et de Bergues, et il établit les monts-de-piété en Belgique sous les auspices des gouvernants. Il est aussi l'auteur de divers ouvrages sur l’archileelure et les médailles.
Les princes avaient également nommé, ainsi qu'on l’a
(*) On transmit, comme souvenirs, dans les collections de Bruxelles, les chevaux empaillés qu'Albert et Isabelle montaient pendant ce siège mémo* rable; l'un d'eux avait etc blesse d'un coup de feu dont on voit les traces. La princesse Isabelle fil preuve d'un grand courage pendant la durée du siège auquel elle prit une part active. On conserve un autre souvenir bis« torique assez curieux, s'il est véritable : La duchesse jura de ne changer de linge qu'après la prise d'Ostende. On ne dit pas combien de temps elle eut à observer son serment; mais le linge qu'elle portait avait fini, dit-on, par prendre une teinte fauve :i laquelle on a conserve depuis le noiii de couleur ItnMh.
vu, Michel Coignel leur inalhématieieii honoraire , el ils avaient attribué de grandes faveurs au médecin Th. Fienius. ainsi qu’au savant Erycius Puteanus , tous deux professeurs à l’université de Louvain. Cet état prospère apparent ne fut pas de longue durée; la mort de Philippe III, arrivée le 31 mars 1621, et celle de l’archiduc Albert, le 13 juillet de la même année, amenèrent de nouveaux changements dans l’état moral du pays. D'après l’acte de donation, la souveraineté de la Belgique devait retourner au roi d’Espagne, si l’archiduchesse devenait veuve sans avoir d'enfants. Le roi cependant laissa à sa tante le gouvernement général du pays avec les prérogatives de la souveraineté. Isabelle accepta; mais ses dernières années furent altristécs par différents échecs qu’éprouvèrent scs armes contre les Provinces-Unies.
En résumant les principaux événements qui se sont passés pendant la jeunesse de Charles-Quint et pendant son séjour en Belgique, on trouve que le pays présentait un état très-prospère. La valeur des richesses était considérable; les sciences, les lettres et les beaux-arts avaient élé portés à un haut degré d'élévation : la Belgique était dans sa maturité. Les talents toutefois ne se développent pas instantanément; leurs fruits ne mûrissent pas au moment même où un pays reçoit l'impulsion la plus vive et la plus bienfaisante; il s’écoule toujours un temps plus ou moins long entre cette apparition et la manifestation des causes qui l’ont fait naître. Le grand développement du siècle de Charles-Quint ne se montra dans toute sa plénitude qu’après l'époque de la mort de ce prince; mais bientôt le duc d’Albe et le fatal gouvernement de Philippe II portèreni les roiips les plus rudes au pays; ils éloignèrent de ses fron-
liëres les hommes politiques les plus distingués en même temps que les talents les plus en état d'ajouter à sa gloire scientifique. Les beaux-arts, moins offensifs, se développent sans effort; on les voit rarement blesser le pouvoir et manifester, à travers une franchise extrême, cet esprit d’indépendance que Michel-Ange ne craignait pas de montrer parfois, même au souverain pontife, malgré le danger qu’il y avait à le faire.
LIVRE III
FIN DU RÈGNE D’ALBERT ET ISABELLE, JUSQU'A L’ÉPOQUE DE LA CRÉATION DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DE BRUXELLES.
Sous le rapport des sciences, des lettres et surtout des beaux-arts, le règne d’Albert et Isabelle occupe une place remarquable dans nos annales. Il reçut les derniers travaux de Juste Lipse et les premiers de Rubens; il vit naitre aussi Van Dyck, le digne émule et disciple du chef de l’école flamande, et cette nombreuse pléiade d’artistes qui ont contribué si puissamment avec leur chef à illustrer le nom de leur patrie. Les sciences , de leur côté , s’étaient élevées à une hauteur où elles ne sont plus parvenues depuis : Mercator, Ortélius et la plupart des grands géographes de celle école avaient cessé de vivre ('), et deux de nos plus célè-
(') Hcrcator d'ailleurs avait, sans doute par prudence, quitté Anvers depuis iüS3, et était allé s'établir à Duisburg, sur les bords du Rhin, d'où il continua néanmoins toutes ses relations avec Anvers, comme s’il y séjour- , nait encore.
hres mallM-maticicns, Simon Sievin i*l Philippe Van Lansbcrge, mûrissaient dans l’cxil des talents dont les ctrangci's devaient recueillir les principaux fruits. Une réunion d’hommes si distingués provenait bien moins de la protection des gouvernants que de l'état prospère par lequel le pays avait passé, étal si violemment rompu par les persécutions malheureuses qui avaient éloigné de nos frontières les savants les plus instruits, les génies les mieux organisés.
Philippe IV, avons-nous dit. avait laissé la continuation du gouvernement à l'infante Isabelle, qui succomba à son tour le décembre 1653. L’état de guerre et les tristes proscriptions religieuses, quoique moins actives, achevèrent d’éteindre l’ardeur et l’énergie qui avaient paru se ranimer un instant en Belgique. La plupart des fils les plus distingués de ce malheureux pays l’avaient quitté sans espoir d’y rentrer jamais.
En 1648, le célèbre traité de Munster suspendit, au moins pendant quelque temps , l’état de guerre qui avait si cruellement désolé nos provinces; mais il acheva d’éleindrt; les motifs d’émulation qui pouvaient exister encore. Dans le pays dominait un corps puissant , animé par une forte organisation intérieure et soutenu par quelques hommes de talent ; c’était l’association des jésuites, qui se chargea de remplacer, avec l’université de Louvain, les pertes nombreuses que le pays venait de faire dans les sciences. Le corps des jésuites eut peut-être plus d’énergie et de force pour amener ce résultat et pour conduire ses disciples dans la voie qui leur était ouverte , qu’aucun des autres grands corps qui existaient alors en Belgique. Il régnait, entre l’université de Louvain et l’ordre des jésuites une opposition manifeste : ces derniers avaient obtenu, dès 1584, la permission d’enseigner, qui leur fut confirmée, en 1615,
SOUS cerlaiiics rcslriclions^d’où résuIltTOiil d’assez fréijueiils débats. Les jésuites s’étaient établis d’abord à Louvain et s’occupaient de renseignement, malgré les obstacles qu’ils, éprouvaient de la part de l'université; mais leur principal centre d’enseignement devint Anvers, et l’on pourra juger bientôt que la lutte n’était pas établie à leur désavantage. Ils avaient des savants d’une grande foree, et il est juste de dire que eeux qui s’occupaient de l’enseignement n’eurent du moins pas à se reprocher de s’adonner trop exclusivement aux affaires politiques ; ils semblaient même s’y tenir entièrement étrangers; et, quand éclata plus tard la fameuse querelle du jansénisme entre Port-Royal et ceux de leur ordre, on ne vit guère les plus distingués d’entre eux y prendre une part active. Quelques-uns parlaient même avec convenance de leurs savants compatriotes que des idées religieuses avaient éloignés de leur patrie (').
L’ordre des jésuites, à cette époque, s’était établi à An-
(*] 11 exislail de fait dans Tordre des jésuites plusieurs classes distinctes ; ceux qui appartenaient aux grandes familles et qui pouvaient exercer de Tinfluence par leur parente ou leurs relations personnelles, formaient en quelque sorte une caste à part; il en était de niénie des savants, des gens de lettres et des artistes , dont les travaux ne .sortaient point du cercle de leurs différentes spécialités; puis la classe laborieuse, absorbée par les affaires de détails et d'administration, qui entretenait les missions à Textérieur et sc livrait avec ardeur aux travaux les plus fatigants, eonslitiinit pour ainsi dire un ordre spécial. C'est des .savants de la seconde classe que nous avons à nous occuper plus particulièrement, et Ton concevra sans peine qu'ils se tinssent assez en dehors des querelles avec Port-Royal, bien que lu question parût les intéresser spécialement.
l/ordre des jésuites fut fondé le septembre 1 540, par les soins d'Ignace de Loyola, qui en fut nommé général, le 22 avril suivant. Cet ordre prit des développements rapides et sa forte organisation eut à supporter de vives attaques dans les différents pays. 11 fut aboli en France, en 1764, de même en Espagne et en Portugal , où des attaques assez vives furent dirigées contre
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vers, sur une «échelle très-grande; il furinait en partie l'enseignement mathématique. Il menaçait d'envahir Louvain . même, et luttait avec le plus grand avantage contre le corps universitaire. Un de leurs savants distingués, François N. ISSU. d’Aiguillon (ou d’Agiiillon), né à Bruxelles, appartenait à une famille noble, dont le père était secrétaire de Philippe 11; dès l'âge de dix ans, le cardinal de Granvellc lui avait donné la tonsure cléricale. D’Aiguillon enseigna pendant plusieurs années la théologie et la philosophie à Douai, où il avait achevé ses études. Il alla passer ensuite quelque temps en Espagne. En 1596, il reçut, à Gand, le sousdiaconat, et la même année, à Ypres, le diaconat et la prêtrise.
Il enseigna la théologie à Anvers ('); mais les craintes que déjà l’on élevait généralement contre l’ordre des jésuites, le portèrent à enseigner de préférence les sciences mathématiques, pour lesquelles il montrait d’ailleurs un tcalent réel. C’est sous sa direction que commença à se développer l’école scientifique d’Anvers, qui compta plusieurs des mathématiciens les plus distingués de la Belgique, cl qui fit à Louvain une concurrence dans laquelle elle conserva la supériorité. D’Aiguillon publia, en 1613, son grand ou-
lui. En 4773, le pape Clément XIV le détruisit} mais le pape Pic Vil le rétablit en 4814. Depuis cotte époque, Tordre est successivement rentré sans opposition dans les différents pays, d'où il avait été exclu.
(') Slorcri, dans son Dictionnaire historiqvef 1734, dit que d'Aiguillon fut le premier de sa compagnie qui fit fleurir les mathématiques en Belgique : c^est faire sa part un peu trop large, peut-être. La Biographie unioertelle ancienne et moderne dit, de son cêté, qu'il fut le premier de sa compagnie qui ait professé les mathématiques dans les Pays-Bas. On verra que, dès leur origine, les jésuites curent de puissants ennemis dans ce pays. Pour permettro de saisir Tensemble de leurs travaux, nous avons cm devoir le^ réunir autant que possible.
vrage sur l'optique, Oplicorum libros VI. Cet écrit fut iiiiprimé, dans le format in-fol., à la typographie Plantinicnne. L'auteur faisait espérer encore un traité sur la catoptrique et la dioptrique; mais la mort l'enleva aux sciences, le 20 mars 1617, à l’àge de cinquante et un ans ('). L’ouvrage de d'Aiguillon n’a point été mentionné par Montucla, quoiqu'il jouit d'une grande estime avant les travaux optiques de Newton. Nous essayerons de donner une idée de son contenu ; nous rappellerons à cctic occasion que l'auteur composait son ouvrage dans la ville même où Rubens, dans son plus bel âge, produisait ses créations admirables , sous
(’) f/autpur avait en vnc de compléter son ouvrage : voici même respéce d'analyse de ce complément qu'il pré.<entc rapidement au lecteur à la suite de son cpilre dédicatoirc :
Atqut hi opTicoAL’U suni Ubri, (Voyez ranalyscdans le texte.)
Quatuor proxitni in catoptricorl'M tractatione vertanlurf aUerumque vt> dmdi modum f qui radiortm rrpercutiione fit y dcclarant :
Septimusj q\n c$t catoptricorum primus, ra tradity quae $pecuHs univertè conrenitm^ ; — Octavus agit de spectilis planis; — Nonut de coneexts; — Decimus de cavit.
Qui sequuntnr DioprnicoBi'U Ubri, infraclionU naluram, ac variot modes quihus ea fit , depromunt. llinc osnne construcinus Dioplrantm genus, itludque praecipuè uuper inventum, quo res immani in/rrt'n//û distantes, atque adeà extra aspect us vim constitutas , vetut intra praefinitos naturae terminos positas , ipsisque propemodum ocuUs cohaerentes videmur intueri. Plané ut gonautum illuin qui of) iniuUus perspicuitatem Lgucci eognomen aecepit, orfti restitntum esse possis sus^ncari.
Postremus deniquè de iis agit, quae sublimé eveniunt , Solaris rndii partim repereussionc , partim infractione. Ilic irides, hatones, parelia, aliaqut id genus sneteora , ex scienliae hujus porismatibus expHcantur.
Uaecomnia quia conslritigi in tofnum unum non potueruut ,in duos tus sum. Et eccum lità priorem sex opticori'M libris couflatum, qui omnes in ea, quae per directos radio* fit , visione eersan/iir..... (lieclori, K.)
On a lieu de regretter que l'auteur n'ait pu achever son travail, surtout pour ce qui concerne l'optique ccicstc, dont il parle avec connaissance et avec plaisir.
le rapport de l’art et de la perspective, cl à l'époque où Van Dyck sortait à peine de l’enfance.
Le traité de d'Aiguillon, comme nous l’avons dit, devait contenir trois parties, l’optique, la eatoptrique et la dioptrique : nous ne possédons que la première, dont nous allons tâcher de tracer un aperçu.
Le premier livre, qui doit servir pour ainsi dire de base aux suivants, s'occupe de l'organisme de l’œil, examine sa construction , ses parties diverses et leur nature. Cette section est généralement traitée avec talent; on y trouve cependant quelques erreurs , mais qui tiennent moins à l’auteur qu’au peu de progrès que présentait encore à cette époque la théorie de la lumière, par exemple, en ce qui concerne la durée de sa transmission à travers l’espace, le temps de la sensation qu’elle produit sur l’organe de la vue, etc. (').
(*] Les expressions de Tautcur sont assez justes , par rapport aux corps en mouvement; on regrette cependant de ne pas le voir aborder Pexamen du mouvement circulaire qui ramène rapidement les memes parties du corps, par les memes positions, pendant qu'il tourne. Voici ce qu'il dit du corps en mouvement : tntuitum tcmpxu postularCf tpsn eju» natura definilioque cornmonstrat. Nam ctim in perfectUtima rations cemendi consistât, necesse est ut per intuitum sitigutas objecti partes oculi pcrr«fTan/, inspiciendo non simptici ilta visione, quae quocttmfpte fit radio; ned distincta perspicuaque , quae fit per conjunctos axes, llos autem ad omnes ohjecti partes sigiliatim conrertere temporis momento oeuli nonpossunt, proptereà quod motus ncqueat fieri m
instanti: igitur tempore ad id opus est est porrn adeà breve tempus illud,
quo res perfectè exacthque ccmunhtr, ut non rarà simul spcctari putentur^ visibus ceterrimè delatis. {Fr, Aqidïonii Opticorum liber /, p. 88.) Son erreur semble provenir ici de ce qu'il mêle h l'image physique qui se forme cficc« tivement au fond de l'œil, dans un instant infiniment court et aussi com> plélcmcnt que possible, l'idcc roisonncc qu'on peut s'en faire dans un temps lrès*limité, idée qui doit nécessairement rester défectueuse : ce que produit la nature est complet, mais le discernement des parties que devrait faire robscrvaleur reste défectueux.
Le second livre explique les propriétés des rayons optiques et leurs principaux caractères.
Dans le troisième, on trouve ce qui appartient à la connaissance de la figure, du lieu, de la situation, du mouvement et du repos; de l'opacité et de la transparence des corps.
Dans le quatrième livre, l'auteur traite des apparences trompeuses que peuvent faire naître des objets sous les rapports de leur distance, de leur grandeur, de leur situation, de leur forme, etc. Il revient ici sur la description qu'il a donnée du mouvement rapide d'un corps à travers l'espace, qui semble y laisser un trait lumineux ('). « Si un mobile quelconque traverse l’espace AB, dit-il, avec une vitesse si grande, que l’œil ne puisse le distinguer dans les différents lieux interposés , il paraîtra répandu également dans cet espace tout entier : car pendant qu'il est porté de A vers B, à cause de la brièveté du temps pendant lequel le mobile se porte du premier lieu au second, le Jugement ne pourra reconnaitre la différence de ecs lieux; et par conséquent, il paraîtra s’y trouver simultanément. » Vers la fin de ee chapitre, ses réflexions sur la transparence et l’opacité des corps montrent un esprit ingénieux, mais chez lequel l'imagination peut-être prédomine parfois.
Les deux derniers livres de l'optique sont les plus étendus et les plus importants. Le cinquième eoneerne la nature et les clfets des corps lumineux et opaques; il se partage spécialement en cinq parties : il traite de la diffusion de la lumière: du concours et de la rencontre des rayons lumineux; de la propagation de la lumière sur les corps opaques; de
(') Fr. Aguitonii Opiieorum liber /V, p. 347.
la théorie des oinltres, et entiii du passage de la Imiiière par diiïércntcs ouvertures.
Dans le sixième et dernier livre, qui est en même temps la partie la plus complète de l’ouvrage, on trouve les trois genres de projections que l'auteur nomme orZ/iojirn/jA/f/Me, sléréographique cl scénographique. Ces sujets sont successivement traités avec beaucoup de détails et avec des connaissances Irès-développées. La partie stéréographique surtout, dont il a fait une étude particulière et dont plusieurs des principes géométriques lui appartiennent , présente des notions remarquables sous le rapport de la science et des applications qu'il en fait. Il est fâcheux que les géomètres aient peut-être trop perdu de vue, dans leurs recherches, ce mode de procéder, qui consiste à transporter, en quelque sorte , à des lignes plus compliquées les propriétés que l'on a reconnues aux courbes, beaucoup plus simples, du second degré ('). Son application surtout est de l'utilité la plus grande pour les connaissances géographiques et pour la construction des cartes.
Le troisième genre de projection , qu’il nomme scénographique, mérite également dt; fixer l'altenlion; mais il est déjà plus ou moins connu par la théorie ordinaire des projections coniques, dont on s’est occuj)é plus spécialement, surtout dans ces derniers temps. Il présente en elTet les choses comme on les voit, en supposant l'œil au sommet du cône
{') On peut voir, dans les premiers volumes de.s Méinoirti in-i]uarto de YÀeaiUmic rayait dt lIruxtUet , quelques écrits sur ce .sujet par M. Dandclin , et particulièrement dans le tome IV, 1827. I.c Mimoire sur l’tmploi des projtetinns slériographiyues fuit sentir combien est féconde la théorie de ces projections, mise en avant par F. d’Aiguillon, et montre le tort qu'on a eu de la négliger presque complètement dans les recherches géométriques. On y est revenu cependant depuis plusieurs années.
qui oi)èrc la projetlion : Tribus projccUonuin generibus, guormn bactrnns saepeniimerà inentioneni feciinus, nullum profectù est, quod aequè ad vivum res spectandas in piano repraesentet , atque scenographicè ; haec siquidem ex eo expeclalu fit, qtio res objeclae quam accuralissimè internoscunlur, neinpè ex justo oaili inlervallo.
D’Aiguillon, avons-nous dit, s’élait proposé de traiter de la caloj)triquc et de la dioptriquc dans un ouvrage spécial : il est fàcheuKque la faiblesse de sa santé et qu'une mort prématurée l’aient cmpéehé de remplir ses promesses. AI. Chasles a mentionné d’Aiguillon avec la distinction qu’il mérite, dans sou Histoire île la Géométrie, page 51 G : « La dénomination de projection stéréographique que l’on a donnée à la projeelion employée par Ptoléinée dans son planisphère est moderne; elle est duc à d'Aiguillon, qui l’a proposée et s'en est servi dans son üiiliquc. Les principes de cette projeelion, ajoute AI. Chasles, transportés aux surfaces du second degré, forment aujourd’hui une méthode de rechcr- « lies en géométrie rationnelle (').
» Les estimables qualités de d’Aiguillon lui avaient mérité le rectoral du couvent des jésuites d’Anvers. Alais les
(') Uéjà, de son coté, Oclambrc, dans son Uûloire de l’astTOjumic ancienne, tome It, p. iS7, avait indiqué cet emploi. Il dit en effet : « Le mot ttirêogmphique a été proposé cl employé pour ta première fois par Aguilon (sic), dans son Optique, Anvers, 4CI3, p. 873. Le motif qui l'a déterminé est, comme il le dit lui-méme, quod iinii'crsam eorporis objeeli profunditaiem et peripheriam iptmn unico proepectu cxplanet. Detambre dit à la page précé-denlc du même ouvrage : • C'est dans ce dernier traité (le Planisphère de Jordan) que j'ai vu, pour la première fois, énoncer le théorème général. Voici les propres termes de l'auteur : QuUibct circulw qui est in sphaerâ, in ptano represcnlatur, vel per circutum, vel per tineam reclam. Jordanus, au lieu de représenter la sphère sur l'équateur, la projette sur un plan parallèle à l'cquatcur cl tangent à la sphère au pèle boréal du monde. •
soins dus ù In prospérité de rétablissement l'empéeliaient de SC livrer à ses études avec toute l’assiduité désirable; ses supérieurs lui donnèrent pour aide Grégoire de Saint-Vincent; de sorte qu’il eut dès lors l’espoir de pouvoir eontinuer l’impression de ses ouvrages ('). »
Notre savant auteur s'était aussi occupé de la partie des beaux-arts en rapport avec la science de l’optique qu’il avait spécialement étudiée; il paraîtrait même que ce n’est pas au célèbre Rubens que l'on doit attribuer le plan de l'église des Jésuites à Anvers, mais bien au talent de d’Aiguillon. Cette église fut brûlée par la foudre le 18 juillet 1817; elle passait pour l’une des plus belles et des plus magniliques de la chrétienté (’).
a. 1574. Parmi les jésuites qui avaient <;ommencé à se faire re-
** marquer chez nous se trouve le Bruxellois Odo MulecoÜtis (OdonVanMaelcote). Il était d'une famille distinguée de Louvain; son père et son frère se sont fait connaître par leurs écrits. Lui-méme, il avait de profondes connaissances et il fut chargé de l’enseignement à Rome. Il publia dans cette ville , mais sans y attacher son nom, un ouvrage sur l'usage général et particulier des astrolabes et du planisphère (*). Paquot assure qu’il était en correspondance avec Galilée.
(') . Grégoire «le Saint-Vincent, dans ses études à Rome, cul pour condisciple François d'Aiguillon, » dit Paijuot, Histoire liltiraire, vol. X, p. 139. Celte assertion est-elle bien exacte et le père d'.Viguillon fit-il scs études à Rome? D'ailleurs les âges étaient assez dilTércnts ; d'Aiguillon était né en 156C cl Grégoire de Saint-Vincent en 1584. Grégoire de Saint- Vincent a été l'aide de d'Aiguillon à Anvers; c'est peut-être là ce qui a donné lieu à la méprise de Paquot.
(•) Goetbals, Histoire des tettres, des sciences et des arts de Behjique , l. I", p. 152, in-8», 1810.
(') Bruxelles, 1607, Rome, 1610. (Sous le nom de Yakrimus Rcgnartius). Ses relations scientifiques étaient tré^-étcnducs.
Mulecülius revint duns les Puys-Bus en 1G12, iiuiis il retourna à Rome au mois de décembre de l’année suivante ('). C’est dans la capitale du monde chrétien qu’il termina son existence, le mai 1615, vers l'àge de quarante-trois ans seulement. On conserve aussi de lui deux lettres adressées à Kepler, avec les réponses qu’y fit le célèbre astronome allemand (’), ainsi que des problèmes mathématiques cités par le père Christophe Clavius.
Vers la même époque, le jésuite montois Charles Mala- n. pert, ou Malaperlius , jouissait d’une certaine estime comme poète; il avait aussi des connaissances étendues , dans les sciences mathématiques, qu’il enseigna à Pont-à- Mousson, puis en Pologne, et en dernier lieu à l’académie de Douai. Plus tard, il fut envoyé à Madrid, pour y enseigner les mathématiques; mais pendant le voyage il mourut à Vittoria, le 5 novembre 1630.
Les principaux ouvrages qu’il a laissés sont les suivants :
1® De ventis lib. II, Anvers 1616; 2® Oralio de Laudibus mathemalicae in qud de novis belgici lelescopii phenomenis disserit, 1620, in-12;3® Commenlarius in libres l'I prier es Euclidis, 1620, in-12; 4® £7ewe«forum geemetriae facilierum libri II, 1624, in-12; 5® Inslitutiones arithmeticae praclicae, 1620, in-8®; 6® //«striaca sidéra lieliocgclica, aslronomicis hgpothesibus illigata, 1633, in-4®. En parlant de l'auteur, dans son traité Aeï Astronomie mederne , vol. I, p. 691, Delambre
(*) Paqnot , Uiitoirc littéraire , tome XI , pages 149 et suivantes.
(*) Epistotae daae ad J, Keplerttm,.,.. insertis ad easdem respotuionibnt. Lipsiae, 1018, in-fol., pages 55i n î>57, y compris les réponses de Kepler. Ces lettres sont datées, rtmc de Bruxelles, le H décembre lOH, l'autre de Rome, le 8 février 1014, l/opuscule cite par Clavius porte le litre; Mnthematica prohlcmatn.
a (lil : '• ^’oilà mi Ikigo qui écrit à son tour sur les ladies (lu soleil el les nomme astres autrichiens , comme Tarde les avait nommées astres de Bourbon. » Puis il entre dans quelques détails au sujet du livre même sur les austriaca sidéra • il s'arrête particulièrement à une méthode que propose l’auteur pour trouver l’angle de l éclijilique avec le méridien. Il emploie une méthode graphique que Delambrc dit n’avoir vue nulle part; il la trouve assez simple et en donne un développement mathématique. Malapert trace, dans son ouvrage, les roules de vingt-six taches solaires, observées toutes, au moins trois fois, depuis 1618 jusqu’en 1626; en sorte qu’on peut en déduire vingt-six fois les éléments de rotation de la planète.
La découverte des taches du soleil est généralement attribuée à Galilée; d'autres disent à Jean F'abricius qui, en 1611, publia, à Wittemberg, son ouvrage in-4° : De mactilis in sole visis et earum cum sole révolutions narratio. Vers la même époque, le père Scheiner, qui s’est beaucoup occupé de ce sujet, pensait d’abord que les lâches sont contiguës à la surface de l’astre, et il concluait de leur mouvement régulier à un mouvement de rotation autour du soleil (']. « Celle idée du père Scheiner, qu’il abandonna
(’) père Scticiner était né en 1575, à Walda en Souabe, et il mourut à Neis8, le juillet 1650. On a de lui lîosa ursina sivc sol ex admirando faculantm et macularum suarum phacnomeuo rariux ^ etc., libri IV, rnolnlis atiensnt^ in-ful. Bracciani, impressio cocpla anno 16*26, fînita vero 1050. Les mots fiosa ur$vM proviennent de ce (]uc l'auteur avait dédié son ouvrage au duc Orsini. La gravure placée en tête de l'ouvrage et le discours d'introduction tiennent aux exagérations de répO(]UC, en ce qui concerne la politesse ; on trouve encore quelque chose de cette exagération quand, dans sa préface, l'auteur se tourne vers le lecteur: « ... Quod synibolum uasiNtM, ego quoque in hac Uxsina aosx, abs<]uc arroganlia, sine injuria cujusquam mihi vindico, ex qua corollas de foliis nieis, non alicnis ncclo, succuni oleumque rosaccum sudorc et labnrc men, non alirno exprimo. Nam quod
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dans la suilc, dit Moiitucla ('), a été adoptée par un père Charles Malaperlius, qui nomma ees planètes prétendues sidéra ausiriaca, dans un ouvrage publié sur ce sujet en 1627. Il y avait déjà quelques années qu’un chanoine de Sarlat, nommé Tarde, avait eu la même idée: il avait publié un ouvrage où il leur donnait le nom de sidéra hor~ bonica. »
Le père Scheiner parle avec égard des travaux qui furent entrepris par son élève Malapert, pour établir le phénomène dont il est ici question. Il cite lidèlement scs observations avec les Qgures qui les accompagnent et rond un juste hommage à leur mérite. L’ouvrage de Scheiner ne put paraître avant 1630, à cause de quelques dillicultés qu’il rencontra, parait-il, chez un de scs supérieurs; mais il était déjà indirectement en relation avec Galilée dès l’année 1612 et lui |)arlait de ses découvertes avant qu’il pût avoir connaissance de celles faites en Italie (’).
Parmi h^s jésuites belges qui ont fait honneur aux sciences nous citerons aussi le Bruxellois Jacques-Honoré n. Durand. Après qu'il eut achevé ses études à Louvain, on lui confia à Grasse, en Provence, la chaire de mathématiques et de philosophie. Il est auteur de différents ou-
una cum meis obsorvationibiis, P. Gcopgii ScbopnhcrgiT el P. Camll Malapcrlit niacnlaruiii solarium ctirsusin ordincui à nic digcslos addiico; acquum est, til qui priiiiani a me hujus apparcnliac duetririam alqiic institutioncm olim Ingnisladii haiiscrutil, indiistriae suae fructuui aliquein iiuiic referant, dtim illoniin obscrA’alioncs mcis ülustro iiicrilaquc ipsi industriac 5uac laude non carenU... • Ou voit au moins par ce passage que le père Ch. Mala* pert élait élève de notre auteur.
(*) iiiftohx des mnthcmaiiques y "2"^ volume, p. 313.
(*) Voici ce qu'on lit dans la Ros4 ursi.na, p. 180: « Primo, pater Carolus Malaperlius socictatis noslrac, olim poslquam Apellcm meum evulgareni, Ingolsladio in Poloniam transiens, à me macularum aspectum , et observandi modum unà cum consignando pcrpcndiculo sibi $oli ex singulari
vragcs mathéinuliques, parmi lesquels nous citerons les suivants : Euclidis six primi elementorum geonictricorum libri, etc. Accessit item ferme ex Clavio brevis tri- (jonometria plamrum cum tabulis sinuum, tangentium et secantium, ad partes radii 100,000 per sex prima scrupula graduum, etc.., an. 1636, in-12, 233 pages. Problema matliematicuin ex architeclurà militari, etc., an. 1636, in-4°. La mort l’a empéclié de continuer son ouvrage de mécanique Machina mathematicè et phgsicè demonstrata, etc. Il mourut à Grasse, le 28 août 1644 (').
Un autre jésuite, Jean Ciermans, professeur de ma-
thématiques à Louvain et plus tard à Anvers, était né à Bois-le-Duc, dans l'ancien Brabant. Il voulut, comme missionnaire, faire partie de la mission en Chine qu'on préparait alors, mais il mourut en Portugal pendant qu'il prenait les dispositions nécessaires pour faire ce voyage.
On a de lui un écrit publié à Louvain, le 29 juillet
aiiiicilia concrodilum dîdicH; deindè rursus illac transiens à qico discipulo P. Joaiinc^Baptisla Cysato à me cadem pridem cdocto, eclipticac impoiicndac ralioncni cadem cautcla, atquc fîdc qiia illi olim Iradidcram, accepit. Igitur ipsCy vieem grati animi in me repensurus, aliquas Duaci à sc factas observalîones niilii fioinam rogalus Iransmisil; quas ego niaxiinu laburu in urdincni unumque circulum a bc dj fidclissimc digestas tibi propuno, ul et bcnclicium ipsius grato olficia compensem , et vcrilali fîdem , phacnonienoque apud cos qui auctoritatc quani rationc plus moventur, niajus pondus addam, si tut et tam lucuicntis aliorum consentientibus sludiis stabitia> tur. •
On trouve, de plus, les observations de Malapcrtius, présentées avec les figures qui en dépendent, aux pp. 181, 495, 257 et 281 du grand
ouvrage du père Seheincr, à la suite du préambule que nous venons de citer.
(*) Voyez la Bibliothèque des écrivaint de la Compagnie de JcnWf etc., l. p. 280, grand in-8®. Liège, 4855. Pendant que les jésuites belges portaient ainsi leurs talents à rextcricur, d'autres savants étrangers du même ordre
1624, SOUS le titre : Theoremala mulheinalica scienliae staticae; de duclu punderum per planiliem rectù et oblique horizonlem decussantem. Cet ouvrage, de vingt-quatre feuillets in-4», fut défendu au eoilége des jésuites à Louvain, sous la présidence de Grégoire de Saint-Vincent (').
Un autre ouvrage du meme auteur parut, en 1640 , sous le titre posilionum tnalheinalicarum, clc. (’). Enfin,
on lui doit encore des remarques sur la première partie de la Philosophie de Descartes. Cet ouvrage mérita quelque attention, car le célèbre mathématicien français ne dédaigna pas d’y répondre dans sa correspondance imprimée avec Clerselier, avocat au parlement de Paris, à qui l’on doit plusieurs écrits sur Descaries. Les observations que le père Ciermans avait adressées au philosophe français concernaient particulièrement sa géométrie, ainsi que les météores et les couleurs de l’arc-cn-ciel.
Le père De la Faille (Jean-Charles), qui appartenait n. isst
.M (CSj
«'établissaient en Belgique. Ainsi le jésuite Georges Fournier, qui était né à Caen en 1595, entra au noviciat à Tournai en 1619; puis il enseigna successivement dans celle ville, durant l'espace de douze années, les bellcsletlrcs cl les lualhénialiqucs. 11 fut aussi attaché à la marine royale en qualité d’aumônier et publia quelques ouvrages relatifs à scs nouvelles fonctions. On a de lui: 1" Des Commcnlairts géographiiiuei, Paris, in^lâ, lÜiâ; Une Hydrographie ou pratique de toutes tes parties de ta navigation, Paris, in-fol., 1645; 3* Suctidis sex priores ehmentorum geometricorum libri demonsirati , Paris, 1641, in-li; 4*^ Geographiea orbis mtitiaper tillora maris et ripas fiuviorum, Paris, 1648, in-16. On a aussi du mémo auteur quelques ouvrages de cosmographie et d'architecture militaire. Il mourut à la Flèche CD 1653.
(') Voyez la Uibtiothèque des écrivains de la Compagnie de J ésus,cVc,,pA^}S^ l«r vol., gr. in-8«, Liège, chez Grandmont-Donders, 1855. — On lit, sur des exemplaires de ce même ouvrage, un titre tout difTcrcnt : DiscipHnae mathe^ meUicae, « N'est-ce pas là un de ces titres dont se servaient les écoliers pour mettre en téle de leurs eahiers? * demande le rédacteur de la biographie.
('galcnienl à l'ordre des jésuilcs, était iié à Anvers. Il commença l'enseignement des mathématiques de très-bonne heure. Il nous apprend que, onze ans avant la publication de son principal ouvrage, qui parut en 1632 et consé- <|uemment quand il n’avait encore que vingt-quatre ans, il étîiil professeur de mathématitiues en France. C'est vers »-ellc époque qu’il publia, par forme d'essai, scs 7'hcses wecanicae, 1623 ('). Il pa.'^sa si.\ ans dans ce pays cl enseigna ensuite, pendant deux autres années, à Louvain. Il se rendit après à Madrid, où il était appelé eomme professeur de mathématiques au collège royal qu’on venait de fonder dans cette capitale.
Le roi d'Espagne Philippe IV lui confia l’éducation de son (ils don Juan d’Autriche, auprès duquel il avait aussi appelé Grégoire de Saint-Vineent, que des infirmités forcèrent de rester à Prague, où il était alors professeur (’). Par la suite, le père De la Faille devint l’ami de son élève et il raccompagna dans ses voyages. C’est alors qu’il publia roiivragc : Theoremala de cen/ro (/ravilalis partium cirnili et ellypsisj, An\., 1632, cinquante-trois pages in-4®. Ccl ouvrage est de peu d’étendue et ne répond peut-être
(') « Aniiisad liiiic mulccim cuin prinium in Dolanà Sequanorum acadeiiiiü iiialhcniaticas disciplinas prufessus siim, liacc à me tlicorcmala tucrc cxcogilal.a , caque Icligi vrrbo uno, sed dcmonstrationc pracUrroissà , in iis <|uac obitur de centro gravitalis aiidilôrcs mci scripto cxcepcranlj Iricnnio post iii niccbanicis tbcsibus, quas typis vulgavi, corum mcnlioncm fcci, ncc ad id tempus apud scriplurcm aliquein vestigium illius speculalionis deprebendij ab Arcbimrdc sanè nihil lactum, ncc ab iis qui commentaria in ipsum edidère. • Theoremala rie centro gramtalis, etc., dans la préface, 1. 1 , à Anvers, chez J.Mcursius, 1032, in-i".
(*) On peut croire aussi que le savant géomùlre préférait sa tranquillité et ses éludes aux ennuis que lui laissaient entrevoir l'éducalinn d'un prince et les assujettissements d'une cour.
pas à l’opiniüii qu’on s’en élait faite. Voici ce qu’en dit Montucla, vol. Il, p. 3i) : « Ce géomètre, digne d’élogcs, assignait, d'une manière, à la vérité, fort prolixe et embarrassée, les centres de gravité de dilTérentes parties tant du cercle que de l'ellipse. 11 y faisait surtout voir la liaison qui existe entre cette détermination et celle de la quadrature des courbes ou leur rectification, et comment l’une des deux étant donnée, l’autre l’est aussi nécessairement. » Il nous a paru que les énoncés sont en général si spéciaux, qu’il est fort à douter qu’on puisse jamais en faire usage;, d’une autre part, la démonstration, dans plusieurs cas, se ferait d’une manière beaucoup plus directe et plus claire, en employant la simple théorie des projections au lieu de la méthode suivie par l’auteur, dont les idées paraissent, du reste, ingénieuses sous plusieurs rapports.
La constitution physique du père De la Faille semblait très-faible : elle lui permettait i)cu de s’occuper des travaux scientifiques. Il mourut à Barcelone, à l’âge de cinquantecinq ans, le 4 novembre 1652. Don Juan d’Autriche lui fit faire de magnifiques funérailles et composa lui-mème son épitaphe, qui nous a été conservée par riiistoricn Foppens(').
(') Voici celle épitaphe :
l(. P. Juitnni CâROLO il» Li. 1 ''aILLH,
Antvtrptano
Societaiù Jcfu sacfrdoli, litligioiae ritae l'nnorfRlia ef matA«via/ici5 inetyio,
»ocru/i nos/n nrr/iÿtne.
qui ohm Hairenonf Pridii non. non. onni MÜCLU Sereniu. prtnerp»
D. JoAfinii ÂoiTkiActts (iufboianiat pru lityt guUi Tintvr ,
n. is P. c.
La position spéciale des jésuites à la eour d’Espagne et les fonctions élevées qui les y attachaient contribuèrent sans doute à fixer sur eux l’attention générale et à exciter l’animosité qui se manisfesta plus tard contre le corps entier : l'irritation y fut généralement plus grande que partout ailleurs (').
Un des membres les plus illustres du même ordre fut N. IM 4 , sans contredit Grégoire de Saint-Vincent : ce grand géo- "■ mètre était né à Bruges, l'année même de l’assassinat de Guillaume de Nassau. Sa jeunesse n’offre rien de remarquable; elle fut entièrement consacrée à l’étude des sciences matbémutiques. Ses premiers succès attirèrent sur lui l’attention des jésuites , qui bientôt après le reçurent dans leur ordre comme un homme qui devait l'honorcr un jour (’). Pendant son noviciat, qui eut lieu à Rome, il ne manifesta aucun désir de revoir scs parents; et les religieux de son ordre ont remarqué que, durant cette épreuve, il n’a pas môme prononcé le nom de son père.
Après la mort de Clavius, arrivée en 1612, Grégoire de Saint-Vincent vint à Louvain terminer son cours quadriennal de théologie. L’année suivante (1613), il reçut
(') Dans la préface de son écrit sur la (/tiadralttre de Grégoire de Sainl- V'inccnl, t. Il, p. ÔI2, Lcyde, in-4', l’illuslrc lliiygens parle de la manière la pins lionorohle du père De la Faille : « Duduni enim liicnos praevenit, dit-il, egregiiimquc Ihcoroiiia ante annos undcviginli deinonslraliim dédit aculissinius geonielra J. Délia Faille, felix, nicâ quidem sententii, quoil ante alios perspexerit, quomodu a soctoruin graritatis ccnlro quadratura dependercitrumque ilium in circulo praceipiiam laudem promeruisse agnoseam, non aeque gavisus sum dctcctâ in reliquis hujus segmcniis simili conncxionc, quàm eiim eandein in hyperboles portion ibusobservassem, illudqne invenisseni de quo tanins vir non potuit non et ipse cogitasse. »
(•) D’après le Diclitmtwirv historique de Fcllcr, il fut élève du célèbre Clavius et se fit jésuite à Rome à l'âge de vingt ans.
les ordres sacrés, et fut envoyé au collège des Jésuites à Bruxelles, pour y occuper la chaire de langue grecque. Il passa ensuite au collège de Bois-le-Duc, d’où on ne larda pas à le rappeler pour le nommer aumônier des troupes espagnoles en Belgique.
Après avoir rempli ces nouvelles fonctions pendant une année, Grégoire de Saint-Vincent obtint sa démission et se rendit à Courlrai , où il prononça les trois vœux ordinaires. A la suite de celte solennité, il fut envoyé à Anvers cl servit d'aide au père d’Aiguillon. Scs leçons du reste tie furent point publiques : Grégoire de Saint-Vincent donnait, dans sa cellule, des instructions scientifiques soit aux jeunes religieux, soit à des laïques qui témoignaient le désir de l'entendre. Il enseigna ensuite publiquement à Louvain pendant plusieurs années, mais, parai l-ii, dans le collège de son ordre qui n’avait point de relations avec l’université. Le premier, il soutint publiquement des thèses et laissa aux mathématiciens un exemple utile à suivre ('). Malgré la grande réputation dont il jouissait déjà, ce ne fut qu’en 1623 que Grégoire de Saint-Vincent fuladmispar ses supérieurs à faire son quatrième vœu (*).
(') 11 publia à Louvain son premier ouvrage Thêta de eometis, Louvain, 1G19, il parait qu'il publia encore des thèses semblables quand plus
tard il se trouva en Boheme.
(*) Voyez une notice de M. Gocthals, insérée dans le Messager des sciences et des arts de Gand, page 156, an. 4854.
En 1024, sous la présidence de Grégoire de S*>Vincent, parut, à Louvain, un ouvrage sur la statique, intitulé : Theoremata malhematica staticae de ductn ponderum per ptaniticm recta et obliqua horizontem decussantem, Defeudenda ac demonstranda in collcgio Societatis Jesu Lovaniif a Joanne Ciertna$is Ducissitvio, praeside R, P, Gregorio a Sf^^Vincentio math, profess, ejusdem Societatis religiosity 29 Jul. 4624, in<4% 23 pages. Voyez aussi la Bibliothèque des écrivains do ta Compagnie de Jésus, t. V, p. 651, Liège, 1859, in-8«.
Dès l’anuce 1625, notre géomètre, comme il nous l’apprend lui-même, avait déjà presque tous les matériaux de son grand ouvrage sur la quadrature du cercle (‘). 11 fut, à cette époque, appelé à Rome par le général de son ordre, afin que ses découvertes pussent y être développées d’une manière plus éclatante. Grégoire de Saint-Vincent revit son travail avec son ancien condisciple et ami, le père Grégoire Gricnbcrgcr, qui était aussi l’un de ses plus grands admirateurs. Plusieurs mois suffirent à peine pour la révision même de la moitié du manuscrit , et cependant on le pressait de le publier. Bientôt il reçut deux lettres qui montraient le cas que l’on faisait de son mérite(*) : l’une était de l’empereur Ferdinand II, qui l’appelait à Prague, et l’autre de Philippe IV, qui l'invitait à se rendre à Madrid pour y remplir les fonctions de précepteur de son fils Don Juan d’Autriche, auquel il avait aussi attaché le père De la Faille, d’Anvers, qui, par la suite, devint l’ami et le compagnon de voyage de son élève, comme nous l’avons vu précédemment. C’est ainsi que le pape Adrien d’Utreeht, avait été le précepteur de Charles -Quint et qu’on avait vu, à la cour de ce prince et à celle de son fils, Ambroise de Gand et Jean Taisnicr d’Ath; tandis que Stadius de Loenhout, près d’Anvers, était, sous Henri III, professeur royal de mathématiques et d'histoire à Paris; que Wendelin, né dans la principauté de Liège, donnait des leçons à Gassendi et qu’Adrien Romain, de Louvain, était appelé à Wurzbourg pour y enseigner la géométrie.
(') 0/M« geometricum guadraturae circuit et sectionum com, deeem libris comprehensum , 3 vol. in-fol. Anv.
(*) C'est ainsi que Pclrarquc reçut à la fois deux lettres qui l'invitaient à venir se faire couronner à Naples et à Rome : ces triomphes honorent ceux qui les accordent autant que ceux qui les reçoivent.
Gréjçoire de Saint-Vincent n’eut pas la faculté de choisir; il fut envoyé en Allemagne par le général de son ordre; mais, avant de s’y rendre, il revint en Belgique, probablement pour recueillir les manuscrits qu’il y avait laissés.
Toute l’Europe était alors sous les armes : on voyait, d’une part, l’Espagne opposer le célèbre Spinola à Maurice de Nassau, et, de l’autre, soutenir avec le pontife romain, l’empereur Ferdinand II contre les attaques opiniâtres du due, de Saxe et de Gustave-Adolphe, que protégeaient les intrigues du cardinal de Richelieu et les invasions continuelles des Turcs. La guerre de trente ans était dans toute sa fureur. Ferdinand, soutenu par scs généraux Tilly et Walicnstein, était devenu maître de la Bohême; il avait fait sortir de Prague tous les ministres luthériens et avait confié aux jésuites l’université de cette e,apitale.
A peine Grégoire de Saint-Vincent y fut-il arrivé que de nouvelles lettres, plus pressantes que les premières, l'invilèrenl de nouveau à se rendre à Madrid, et déjà il se disposait à se remettre en voyage, lorsqu'une attaque de paralysie l’empècha de l’entreprendre.
Plusieurs années après (le 17 septembre 1631), Gustave-Adolphe défit complètement les troupes impériales près de Leipsig; et, à la suite de cette victoire, l’électeur de Saxe s’empara de Prague : le soldat sc jeta avec fureur dans la ville et mit tout à feu et à sang. Déjà les flammes avaient consumé plusieurs manuscrits du géomètre brugeois. Rodcricus de Arriago, théologien distingué do ce temps, apprit le malheur de son ami. Aussitôt, au péril de sa vie, il se précipita vers sa demeure et jeta à la hâte sur une voiture ce qui restait encore de scs manuscrits. Parmi les papiers qui furent la proie des flammes sc trouvaient un volume sur la statique et un recueil considérable de pro-
blènu's tlt‘ gconiélrii' formant deux volumes de même dimension que l’ouvrage préeédent ; le reste fut transporté à Vienne. Ainsi , dit notre géomètre, je vis anéantir, en moins d’un quart d'heure, le fruit de plusieurs années de travaux. Lui-méme il se rendit ensuite dans eetle eapilale, avec ceux de son ordre qui restaient encore. On se disposait à le renvoyer en Italie, lorsqu’il retourna vers sa chère Belgique : Indè ad lielgas meos, cum Ilaliae rttrsus deslinarer, redii, non eà lamen valetudine quâ ab iis discesseram. Ce ne fut que dix ans après qu’il eut la consolation de voir arriver à Gand les manuscrits qu’il avait laissés en Allemagne (').
C’est dans cette dernière ville qu’il résidait depuis son i-etour, parhigcanl son temps entre les devoirs de sa profession et l’étude des mathématiques , quand au milieu du XVII™« siècle, la Flandre devint de nouveau le théâtre de la guerre. 11 vola au camp des Espagnols pour donner aux blessés les secours de la religion; il faillit encore être victime de son zèle, car il reçut au camp même des blessures graves. Le maréchal français de Rantzau, qui était gardé comme prisonnier au château de Gand , témoigna le désir de s’entretenir avec le père Saint -Vincent dont la réputation lui était connue, et c’est en cédant à ses instructions qu’il abjura la réforme dans laquelle il avait été élevé (1643).
Ce n’est qu’en 1647 que Grégoire de Saint-Vincent publia son grand ouvrage Sur la quadrature du cercle. Il le dédia à l’archiduc Léopold , gouverneur général des Pays- Bas. Le frontispice est composé dans le goût du temps : on
(') C'csl vers celle époque qu'éclata la guerre cuire Porl-Royal cl le corps (les jésuites; mais il ne parait pas que Grégoire de Saint-Vincent y ail pris la moindre part.
uperçoit dans le fond nn rayon émane du soleil, qui, passant à travers un carré, obéit au compas d’un génie et vient dessiner sur la terre un cercle lumineux; sur ce rayon se trouve l'inscription : Mutât quadrata rotundis, qu'un aigle qui s’élève dans les airs avec la couronne impériale semble lire avec complaisance. On aperçoit ensuite les colonnes d’Alcide cl la devise de la maison d’Autriche , plus ultra, que Neptune répète à tous les échos. L’auteur, dans son épître dédicaloire, cite l’exemple d’Archimède, qui mit également sa mesure du cercle sous la protection d’Miéron, roi de Syracuse. C’est sans doute cet illustre géomètre qui, au premier plan du frontispice, dessine sur le sable quelques figures que d’autres philosophes contemplent avec attention. Au reste, si ce frontispice parait ambitieux, c’est plutôt aux usages du temps qu’il faut s’en prendre qu’à l’auteur même, car Grégoire de Saint-Vincent a toujours fait preuve de modestie, et lors même qu'on l’attaquait, il s’est constamment contenté de la défense de ses disciples ('). Il nous apprend lui-même, dans sa préface, que ce n’est que sur les instances de scs supérieurs qu’il a consenti à rendre public le fruit de ses veilles ; on peut le croire sur parole, car on sait combien les jésuites s’attachaient à faire valoir la réputation des hommes instruits de leur ordre. Cette ambition était sans doute bien excusable, et s'ils n’en avaient point connu d’autre, ils n’auraient jamais mérité que des éloges.
Grégoire de Saint-Vineenl était aussi recommandable (*)
(*) Nous njüuU-Tons que cc iiiêmc frontispice a été mis en tète du grand ouvrage de Tacquet, qui fut egalement imprime à Anvers, en 1707, sous le même formai et avec un grand luxe. Dans ledilion des œuvres de Grégoire de Saint-Vincent, on trouve un très-beau portrait de cet habile géomètre, qui annonce autant de bonté que de distinction.
par la douceur de son caractère que par ses connaissances profondes en mathématiques : c’est au moins ce que nous apprend le jésuite Alph.-Ant. de Sarassa : il était tellement modeste, dit ce dernier, que lorsque, dans les lettres qui lui étaient adressées, on lui donnait, non sans raison, les noms d’Archimède, d’Apollonius, ou qu’on le qualifiait de grand géomètre, il ne pouvait jamais les lire sans rougir (').
Aucune étude, en effet, ne peut influer plus efficacement sur les mœurs de l’homme que celle qui tend à le ramener continuellement vers la nature et à lui révéler l’auteur de la création dans scs admirables ouvrages. Avec quelle candeur, avec quelle religieuse simplicité il s’exprime, lorsqu’il parle de ses inventions : Si quid (amen laude dignum fartasse duxeris , lotum id Deo adscriptum cupio, cujus honori et gloriae laboravi toto vilac tneae iempore; neque sane sine ingenti admiratione Æterni, etiam in minimis, artificii : non cnim eum ordinem, symmetriam , proportionem quam in singulis superficiebtis corporihusque demonstramus , nos ipsi indusiria nostra aut arte effingimus, sed jacla jam et aelernis legibus ita disposita, felicitate aligna ingenii; aut quod mihi conligisse profiteor , ejus favore qui omnia tam concinne in partes suas distribuit, invenimus et inventa demonstramus. Ces aveux, sans doute, ne peuvent partir que d'un cœur pur, accoutumé à contempler ce que la création a de plus sublime.
On s’accorde à dire que Grégoire de Saint-Vincent était
(’) Modtstut adeo ui eum Archimedem alii, alii Apollonium, magnum geometram alii, lillerû inscriplit et non immerito competlant, id iptum non fine rubore perlegat. L’inscription du livre était donc plutôt une affaire de forme que d'amour-proprc.
(1 uiic grunde simplicité de mœurs, exlrèinemciit sobre et d'une piété très-rigoureuse. Il parait même qu'il ne se eouehuit jamais sans avoir au bras un ehapelet dont il se servait dans ses moments d'insomnie.
Quand notre auteur eommença à s'oceuper de la quadrature du eercle, son attention se porta d'abord sur la spirale; mais, sans atteindre le but de ses reelierehes , il trouva la symbolisation de cette courbe avec la parabole; ou, en d’autres termes, il démontra que la spirale n’est (ju’une parabole roulée eirculairemenl d’une cerbtine manière. Dans son sceond voyage à Rome , en 1625, il lit part de sa découverte au père Charles Grienberger, qui jouissait alors d’une grande réputation en Italie. Quelques auteurs, sans cependant alléguer aucun motif plausible , ont voulu attribuer à d’autres géomètres l’honneur de cette découverte dont notre compatriote est resté en pleine possession. La quadrature du cercle redevint bientôt l'unique objet de ses méditations; mais, sans réussir davantage à trouver la solution de ce problème, il lit une ample moisson de découvertes qui seules auraient pu fournir la matière d'un gros volume (‘), Quae solae jmlum librum constiluere poluissent. Ce même manuscrit fut détruit à la prise de Prague. Sans perdre de vue l’objet qu’il se proposait, il chercha la solution de son problème dans les sections coniques. Ces nouvelles recherches, qu’il continua opiniùtrément pendant vingt-cinq ans, furent recueillies dans son travail Sur la quadrature du cercle, qu’il a divisé en dix livres, renfermant un nombre considérable de théorèmes sur les sections (*)
(*) Voyez le tome II des OEuvres diverses d’IluygenSf imprimées à Lcydc, eu 172i; on y trouve sa currespundance avec le jésuite Aynscom, et sa réfutation de la prétendue quadrature du cercle \ on y trouve aussi une lettre de Descartes concernant le même .sujet.
coniques, dont il avait besoin pour résoudre son problème.
Cet ouvrage important contient des matériaux nombreux; plusieurs étaient entièroment inconnus lorsqu'ils furent publiés : c’est un véritable traité de la géométrie supérieure de cette époque (').
Lorsque Grégoire de Saint-Vincent lit paraître ce grand ouvrage, on admira généralement les choses nouvelles et
(*) Litre premier. Üa puis»ance$ du lignes. — I. De la proporlioniialilé des lignes entre clics. II. Des triangles et de leurs propriétés. — III. De la proporiionnalité des rectangles entre eux.
Livre secord. f)cs progressions gèomctriques. — I. Progressions non terminées. — II. Des termes d'une progression continuée à l'infini. — III. Application des progressions terminées aux plans et surtout aux plans semblables. — IV. Ce qui est démontré pour le plan est applique aux corps.
Livre troisième. Des cercles. — I. De la proportion des lignes dans le cercle. — II. De la comparaison des angles et des arcs. — III. De l'iiiterscctioii des cercles et de leur contact. — IV. De la puissance des lignes dans le cercle. Prolégomènes aux sections du cône.
Livre qi atrième. De VeUipse. — I. Section du cène et ses propriélé.*i cssenlielles. — 11. Des seeUuirs et des segments de l'eUipse. — III. Propriétés des axes et des diamètres conjugués égaux et inégaux. — IV. Pôles d'une section, et ligne In plus courte d'un point pris sur l'axe jusqu'à la courbe.
— V. DifTércnles générations de rellipse. — VI. Coni(>araisoii du cercle et de rdtipse.
Livre cirqiièmr. De la paralïole. — I. Naissance de la parabole et scs principales propriétés. — II. Proportion continue cl distincte des lignes dans la parabole. — III. Désignation géométrique des foyers d'une section et intersections mutuelles des paraboles et des ccrcU*s. — IV, Propriétés des paraboles qui sc coupent niuliicllement ou coupent des cercles en contact.
— V, Quadrature de ta parabole. — VI. Segments de la parabole cl paraboles compnrc'fs entre ellesj figures les plus grandes inscrites à la section. — VIL Différentes gcncralions de la parabole. — VIII. Rcmarqualde symbolisation des paraboles parallèles avec l'hyperbole ronstruilc entre les asymptotes.
Livre sixième. De l’hypcrlxtle. — 1. De l iiypcrbolci sreUons opposées et asymplotesj propriétés principales de Phypcrliolc. — II. Propriétés des sections opposées et conjuguées. • III. Des asymptotes et de l’hypcrboIc
iiiléressaïUeü qu'il cuiilicnt; mais on ne larda pas à rccoiinailrc une erreur dans sa prélenduc quadrature. On vil à la fois s’élever plusieurs adversaires redoutables : le célèbre Descaries parut le premier dans la lice. Dans une lettre <|u'il adressait au père Mcrscnnc, religieux de l'ordre des minimes, avec lequel il avait étudié à la Flèche, il fil voir (|ue la solution était fausse. Ce dernier s’empressa d’en
t^tiVlies renferment^ cl parlîculièrcmcnl <lc l;i proportion des lignes cqui> (listantes aux asymptotes. — IV. Des segmctils hyperboliques convexes et concaves. — V. Considération de rhyperbolc coupée par une parabole. — VI. Solution de dilTércnts problèmes, cl (béorèiiics appartenant à une connaissance plus approfondie de Tliyperbule. — VU. UifTércnles générations de l'hyperbole cl diverses sections produites par rhyperbolc. Symbolisation de la spirale et de la parabole.
Livre serriitME. Projeriion d'un plan sur un autre plan. — I. Des surfaces cl de leur nature, ainsi que de toutes les hiterscclions produites en passant d'un plan sur un autre plan y comparaison des corps produits de celle manière. — II. Surfaces et intersections communes, produites en passant d'un plan circulaire à un plan rectiligne; élude des corps produits de celte manière. — III. Quelques propositions générales et fondamentales qui pernicUent de comparer les corps entre eux. — IV. Les corps sont comparés, t‘ii passant d'une surface plane à une autre surface plane, avec les corj»s produits en ramenant les parties du cercle sur elles-iiiémes ou sur d'autres parties circulaires. — V. Différentes étjuatioiLs et pnqmrlions des solides, (|iii sont produits en ramenant des parties circulaires concaves ou convexes sur d’autres parties circulaires, concaves ou convexes, etc. — VI. Comparaison plus étendue des corps produits en pas.saiit d'un plan circulaire à un nuire plan circulaire, et de ceu.x qui naissent en pa^san( des parties circulaires à celles qui sont ellipti(|uos, paraboliques ou hyperboliques. — VIL Comparaison des corps produits en passant d'un parnboloîde à un autre parabnloïdc. — VIII. Le.s corps produits ju.squ'ici on passant de plans à d'autres plans sont réduits à des corps ayant une base et une altitude déterminées. — I\. Du pas$.igc d'un plan n un autre et de leur multiplication. — X. Des paraboles virtuelles, cl autres sujcLs de recbcrclics.
Livre iiüitiême. Des proportionnaUtes fjcomèlriffncs, — I. Pnqiosilioiis fondamentales concernant la nature des dénominateurs. — 11. De la similitude des proportions qui exisUmt entre les npports. — III. De la miillipli-
instruire le public^ mais en même temps il prêta le Qane à son adversaire; il prétendait que Grégoire de Suint-Vincent réduisait la solution du problème à ces termes : Étant donnés trois grandeurs quelconques et les logarithmes de deux d’entre elles, trouver le logarithme de la troisième. Le père Alph.-Anl. de Sarassa, élève du géomètre brugeois, prouva bientôt (') que, dans cette hypothèse, le problème était entièrement résolu; et il avait pleinement raison: comme on peut le voir par un ouvrage qu’il publia sous le
cutîon ou de la composition des rapports. — IV. Proportions des rapports, surtout d'après la comparaison des rectangles qui naissent des termes des rapports. — V. Proportionnalités communes aux opérations de l'arithmétique. — VI. Différentes propriétés de proportionnalités.
Livne NF.tviÉMK. Du cylindrtf du cène, de la tphèn, du sphéroïde e( des deux conotdes parutiolique et hyperltolique. — I. Réduction au cube des onglets cylindriques et de leurs parties coupées par des plans parallèles à l'axe «lu cylindre. — 11. Oc l'involucrc angulaire et de sa réduction au cube ou au parallétipipède. — III. La surface cylindrique qui recouvre l'onglet est rcdiiilc à la forme plane et scs autres propriétés. — IV. Comparaison de l'onglet cylindrique avec la sphère et d'autres corps. — V. De l'onglet parabolique; déplus, rongtet cylindrique et la sphère sont comparés avec la parabole et le cylindre parabolique. — VI. Du sphéroïde. — VII. Du conoïde parabolique. — VIII. Du conoïde hyperbolique.
Livrk dixième. De la quadrature du cercle. — I. Lemnics divers qui pourront servira différentes quadratures. — 11. Rectification de la circonférence. ( (^orpori pnolucto ex ductu mutuo parabolarum suhnllernè positarum nihil prorsiis habenti circulare, triplici viè cylindrum invenit aequalcm pr. 4ti, 47, 48,40, 50, 51 item prop. GS, item prop. 75; et ipsius démuni circuli varias quadraturas exhibet, modosque rcducendi cylindrica corpora ad rectilineas magnitudines solidas.) — lli. Réduction à des figures rectilignes planes de l'hyperbole au moyen du cylindre hyperbolique réduit à des solides rectilignes. On voit en meme temps l'admirable similitude de la quadrature de I hyperbole avec celle du cercle.
(*) Le père Alphonsc-Afiloine de Saiassa, d'origine espagnole, était né à Niciipoil en riamire l'an 1018, d'après Paj|u*>f, Uùtoirc t. IV,
page 8. II mourut à Anvers le ô juillet 1007.
litre : Solulio probleinalis a R. P. Marim Mersenno minimo propositi. Bientôt après Huyghens, fort jeune encore, se présenta également pour combattre un rival pour lequel il professait d’ailleurs la plus grande estime ('). Cette fois, le père Franç.-Xav. Aynscom, autre élève de Grégoire « de Saint-Vincent et son compatriote, se chargea de répondre au célèbre géomètre hollandais, ainsi qu'au jésuite Vincent Léotaud(’), dont les attaques n’étaient pas moins pressantes. Le résultat de toutes ces querelles fut de reconnaître la fausseté de la solution et le génie mathématique de son auteur. Un c.vemple presque unique dans l’Iiistoire de la science, c'est le calme et la modération de Grégoire de Saint-Vincent, au milieu des attaques vives et animées de ses antagonistes et de ses défenseurs.
L'Europe entière retentissait de la gloire de notre géomètre : Leibnitz, dans les Actes de Leipzig, disait que Descartes, Fermât et Grégoire de Saint-Vincent formaient un triumvirat qui rendit des services plus importants que l’école de Galilée et de Cavalleri : le premier, pour avoir montré la manière de représenter les lignes par des équa-
{*) iluygbtMis s'exprimait avec beaucoup de modération , cl même avec (les égards pour Grégoire de Saint-Vincent» dans son écrit qui sert de réponse à la prétendue quadrature du cercle : Nostrd sanè aetate, dit-il» paueisqw ab fiinc annis Vir Clariss. D. Greyorius a S. VincetUiOf dequo mihi deineeps dicendum restai, exquisild prorsus novâque methodo utramque quadraturam ag~ tjrcssus est, et credidil eddem se propcnwdam demonstralione absolvissc» ego cum nmplissima qnac de hisce volamina ernisit ,perscriptis jam theorematis mets, diliyenfius eroivcrem (ccrlus, si quoil iutenderat obtineret, saltem gravitatis me rentra exhibiturum) , intcllexi tandem, major subtilitatc quam suecessu rem artluani lentatam fuisse, rtitione quoque repvrtd qud idetarissime ostendi passe ronfido. Page 513, 2®' vol. de.s OKuvres de Ch. Huyghens. Leyde, in-4®.
(*) Lcolaud a publié un ouvrage: Examen circuit quadrafurae. Lyon» 161)1, in-4®. Il y montre que Ion travaille vainement à la démonstration de la quadrature du cercle.
tOüO.
lions ; le second, pour avoir trouvé lu méthode des maxiina et des minima; enfin le troisième, pour scs nombreuses et admirables inventions en géométrie ('). Le sulTrage d'un homme aussi célèbre est plus honorable que les éloges exagérés du père Castel , qui prétendait que les modernes avec leurs dx, dy, etc., n'ont fait que repasser à la filière ee que le géomètre flamand avait trouvé (’).
En i653, G. Aloysius Kinncr fit paraître à Prague un ouvrage dans lequel il se proposait d’exposer succinctement la découverte de la quadrature du cercle de Grégoire de Saint-Vincent (’). L’auteur, comme il le fait observer, avait été forcé de rejeter, dans dilTércnts endroits de son livre, les propositions sur lesquelles il établit de jdusieurs manières la quadrature du cercle. Pour obvier à eet inconvénient, qui force le lecteur à des recherches. Kinner résume en jten de pages tout ee ejui a rap|)orl à la seconde solution qui lui parait In plus simple. En donnant les éloges les plus exagérés à Grégoire de Saint-Vincent* qu'il regarde comme le premier géomètre de son siècle, il parle assez modestement de son propre travail : Summum
^*) Voici le jugcmcnl de lîossul. « Le jésuite (îrégoire de Sainl-Vinccnl , gcugrapiie des Pays-Bas, se Ht de la réputation dans les maliiémaU(|iics, par un ouvrage où il cluTchait la quadrature du cercle qu'il ne trouva point, mais rempli d'ailleurs de théories exactes et profondes *sur la mesure des onglets des difl'érents corps formés par la révuliiiion des scellons coniques. 1 //isioirr générale des maUiématiques j tome 1, page 298).
(•) Suivant le Dictionnaire historique de Feller, te père Castel disait qu'en possédant bien les ouvrages de Grégoire de Saint -Vincent, on savait tout Newton, et que le géomètre anglais s'clait enrichi des dépouilles du géomètre flamand. La jmstérilé n'a pas ratifié le dire du père Castel.
(*) Eluvidafio geonutriat proUhmafis nmlriaàf sivc quadralurae anuli féliciter tandem detectae per H. P. (7rriÿori«Mi a VinceniiOf rtarissimum et sutftilissimum aevo nosirn geomrfram f aucl. Aloysio Kinner, a Lih\cnthurni, in î)i pages.
mihi illud Ir Unies, dit-il, quod auliquilas itli qui Homeri Iliadem nuci incluserat.
Vers la lin de sa vie, Grégoire de Saint-Vincent s’occupa du problème de la duplication du cube; mais, au milieu de ses savantes recherches ('), il fut frappé d’apoplexie et mourut à Gand, où il professait les mathématiques, le 27 janvier 4667 ('), à l’àge de quatre-vingt-trois ans, après avoir célébré trois jubilés, Post celebralum friplicem jithilaeum, religionis, sacerdolii et Iraditae matheseos. Son corps fut déposé dans l’ancienne église des Jésuites, c’est-à-dire au lieu même où se trouve maintenant le palais de l'Université. Quel intérêt ne doivent pas inspirer des leçons données pour ainsi dire sur le tombeau d’un grand homme, dans les lieux mêmes où semble planer encore son génie !
Tous les manuscrits de ce grand géomètre, au nombre de treize volumes in-folio, sont déposés à Hruxclles, dans l’ancienne Hibliolhè(|iie de Bourgogne, dont ils forment un des ornements les plus précieux. Ce sont les papiers sur lesquels il jetait ses premières recherches, pour les recueillir ensuite et en former scs ouvrages. L’écriture, assez belle d’ailleurs, est souvent illisible; généralement les ligures tracées au
(’) Optts yromrlrinim po^humitm ad MesoUdrtum f per rationum proporiiottalium novas proprielaic», l'îiicin operis moM autoris aiilcverlil, iii-fol. Gand, avec un portrait de Grégoire de Saint-V'incenl- On a encore
de lui (voyez Foppens), Theoremuia mathcmatica icicutiae gfaiirae de dueiu ponderum per ptaniiirtu f proposita, Lo\anü^ IC2i, in-i". Selon quelques auteurs, U aurait aussi public, en HH9, un ouvrage in-i*’ inlilulé: Thèses de cornet is f et il serait mort bibliolliccairo de la ville de (iand. (Voyez l'^nnjclofïèdic modmie, réimprimée à Bruxelles en 1831.)
(■) C’est dans le cours de cette année que parut le fameux recueil de Pascal , intitulé ; Les provinciales ou lettres écrites ô un provincial par im de scs amis.
crayon de mine de plomb, ou bien au erayoïi rouge, sont bien exécutées; le trait en est ferme , cl l’on serait tenté de croire qu'il employait des instruments propres à décrire d’un mouvement continu toutes les lignes du second degré. .N IU 3 I L’ouvrage d’Aynscom, qui tendait à prouver que Gré- "• goire de Saint-Vincent ne s’était pas trompé en donnant ses démonstrations de la quadrature du cercle, fut publié en 1656 (*). Celle réponse, qui se compose de cent qualrevingl-deux pages in-folio, s’adresse à différents auteurs qui avaient sueeessi veinent attaqué le savant géomètre brugeois, tels que le père Mersenne, Vincent de Léotaud, Daniel Lipstorpius, Christian Huygliens (’). Le disciple fit preuve de beaucoup de savoir, surtout en répondant au père Mersenne; mais il lui fut impossible de soutenir la lutte, particulièrement avec le célèbre savant hollandais. Cette défense de la quadrature du cercle parut neuf ans après la publication du grand traité de Grégoire de Saint- Vincent. Ce long intervalle chez un homme qui n’était point dépourvu de mérite prouve au moins que la question examinée était à la portée de peu d'intelligences : on peut remarquer néanmoins, par la nature de la réponse, que le défenseur môme sentait déjà que tous les avantages n’étaient pas de son côUi. Il dit, en elTel, dans sa préface : Fuhre qui illud, saeculi unitis laborem exislimarenl : alii, tanli operis auctorem, in conicis quidem magno
(*) Francisci Xaverii Aytiscom Antverpiani è tocietafe JesUf expositio ac (Icducliû ycometrica quadraturarum cireuHf R. P. Gregorii a S. Vincentio ejusdvm socielalU; eut praemittitur liber de ualurd et a/feclioniftus , rationum ae pmportioHum gcometricarnm. Antvcrpiac, npiid Jacoburn Menrsium, anno 105(5 J in-folio.
(*) Voyez plus loin, au .«ujet d'André Tacquet, In répon.sc qii'lluygens fit à Aynsrom, sur le nicinc objet.
illo . ijiullunio, in soUdis Archimede non uiinori’tn, in caeteris verô, etiam non «ata qvadhatvra , nu//( parem judicabant . quae licel sint verissima, ea famen est viri modestia, ul hujusmodi encomia nunquàm sinè rubore audiat aut legal (').
Alphonse- Antoine de S.irassa, dont nous avons parlé n. ictn déjà, était né à Nieuport, dans les Flandres. Il fut admis au noviciat à l'âge de quinze ans et chargé aussitôt après de régenter les humanités au collège de Gand ; il passa ensuite à Bruxelles et à Anvers. Il mourut dans cette dernière ville, le 5 juillet 1667. Il publia, pour défendre son maître, l’ouvrage sur la quadrature du cercle : Solulio problemalis de quadraiurd circuit à R. P. Marina Mersenno minimo propositi, etc. Anvers, 1649; in-folio. De Sarassa a publié encore un grand nombre d’autres ouvrages, mais purement littéraires, qui lui ont acquis de la réputation.
Avant cetu^ époque s’était soulevée la question du jansénisme. En 1619, Corneille Jansen, plus connu sous le „ ,„j, nom de Jansenius, avait été nommé, à Louvain, docteur * en théologie, et, en 163S, il obtint l’évêché d’Ypres. C’est pendant son séjour à l’université de Louvain qu’il lit révoquer la permission obtenue par les jésuites d’y enseigner la philosophie. On connait assez le retentissement qu’eut cette affaire, d’abord peu importante en elle-même, mais qui eut ensuite le plus grand éclat, par les noms qui y prirent part (‘).
(') Préface de l'ouvi'.ige cité. — Fr.inçois-Xavier .\ynscom éloit né à Anvers, en 1624, cl il muurut dans la même ville, le 8 décembre 1660.
(') Corneille Jansenius était né en 1S86, à Accuy, près de Leerdam, en Hollande; il mourut de la peste, le 6 mai 1638. Il ne faut pas le confondre avec Cornélius Jansenius, qui était né à llulst, en Flandre, en ISIO, et qui
N. 1S87 Liberlus Fromundus (Froidmonl), qui succéda à Janscnius et fui le propagateur de ses idées, était ne dans les environs de Liège ('); U avait commencé scs études dans cette ville, et vint ensuite assister aux cours de philosophie qui SC donnaient à Louvain. Il professa pendant quatorze ans dans celte ville, après en avoir passé trois à Anvers. Il fut promu au grade de docteur en théologie en 1628. Quand Janseiiius sentit les approches de la mort, il nomma Froidmond et Henri Calenus, archidiacre de Malincs, ses exécuteurs testamentaires, en leur recommandant son livre Augustinus , qui ne parut qu’en 1640, après la mort de l’auteur.
Froidmond avait écrit lui-même plusieurs ouvrages dont quelques-uns concernent les sciences physiques : nous citerons en particulier les écrits : Dissertatio de comeld aimi 1618 et Meteorologicorum libri FI, année 1631. Ces ouvrages ne jouissent pas d’une grande réputation ; l’auteur d’ailleurs a été assez vivement attaqué, et non sans raison, pour la singularité de ses arguments. Cependant Yalère André en fait le plus grand éloge : Amoenissimi ac politissimi vir ingenii , doctrinae et leclionis omnifariae, algue in malhesi rerumgue coelesitum indagatione non in féliciter quogtte versalus (*); mais il est vrai que son opinion mérite peu d’attention en fait de sciences.
Le grand tort des jésuites ne tenait pas sans doute à leur
mourut à Garni, le 10 avril 11>70; celui-ci était docteur et professeur de théologie à Louvain , et fut ensuite nommé premier cvé<|uc de Gand.
(*) Il était de Ilaccourt, près de Liège. Sa mort eut lieu le 37 octobre IC55, à rûge de .soixante-six ans.
(*) lUilioiheca liaUjinij p. 1)30, édition de lüiô. Froidmond, du reste, était loin de iiiani]Uor de connaissances j ou dit meme que Descaries estimait ce docteur. (Voyez le D/r/ionnnire hisforitftie de rAdvoent.)
enseignement mathéinutique : ils avaient en ce moment et en Belgique des savants bien autrement forts que Froidmond et qui pouvaient marcher de pair avec ceque l’Europe comptait de plus instruit ; la querelle était plutôt religieuse que scientifique; cette lutte, qui fit tant de bruit dans le monde littéraire et dans les rangs supérieurs de la société , ne se calma ensuite que par l'expulsion générale des jésuites de la plupart des États de l’Europe.
Ce qui donna lieu à cette vive querelle fut l’ouvrage du professeur Jansenius, comme nous l’avons dit précédemment. Cet ouvrage, écrit en latin sous le titre d’/Zî/qj/sfinus, avait paru en 1640 et avait été précédé de la mort de l’auteur. 11 était extrêmement prolixe; il trouva, malgré son défaut de rédaction, des défenseurs du plus grand mérite. Le pape Innocent X censura, le 31 mai 1633, cinq propositions qu’on supposait contenues dans le livre inculpé, sans qu’on pùt bien décidément les signaler. Les solitaires de Port-Royal , parmi lesquels on distinguait particuliérement Arnault et Nicole, soutinrent leur opinion, malgré une nouvelle bulle du pape Alexandre VU et le jugement de la Sorbonne ('). Le célèbre Pascal, à son tour, quitta le champ des mathématiques et prêta, sous le nom de Louis de Monlalte, sa plume éloquente à scs amis de Port-Royal : c’est à ce sujet qu’il composa les fameuses LetlrPü provinciales, un des documents les plus curieux, (*)
(*) a Alexandre VII rendit, le 16 octobre IG66, une bulle qui condamnait encore les cinq propositions, mais avec la clause expresse quVIlcs étaient fidèlement extraites de Jansenius et hérétiques dans le sens qu'il leur attribuait. Celte bulle servait de base à un formulaire que le clergé dressa en 1657, et dont la cour entreprit d’exiger rigoureusement la signature quatre ans après. Alexandre VII donna, en 1665, une seconde bulle avec un formulaire sur le meme sujet Le 33 janvier 1656, il (Pascal) publia
qui fixa en nicme temps lu forme de la langue française. « Tout le monde sait et répète, dit François de Neufehàteau ('), que cet ouvrage n’avait aucun modèle chez les anciens ni chez les modernes, et que l’auteur a deviné et fixé la langue française. Voltaire dit en propres termes que « les meilleures comédies de Molière n’ont pas plus de sel que les premières Lettres provinciales, et que Bossuet n’a rien de plus sublime que les dernières. »
Port-Royal, au milieu de ses luttes incessantes , était un lieu où se réunissaient les personnages les plus distingués de France; Racine et Boileau vivaient dans une grande intimité avec les hommes honorables qui s’y étaient retirés; le célèbre peintre bruxellois Philippe Champagne en était également un des visiteurs les plus assidus (*).
SOUS le nom de Loui* de Montaltef sa première lettre n un provincial^ dans laquelle il sc moque des assemblées qui se tenaient alors en Sorbonne pour rafTairc d'Arnaud, avec une finesse, une Icgèretc dont il n'y avait pas encore de modèle. Cette lettre eut un succès prodigieux ; clic entraîna tout le public indiffèrent j mais la cabale qui voulait opprimer Arnaud avait si bien pris scs mesures : on fit venir aux assemblées tant de moines et de docteurs mendiants, dévoués n fautorité, que non-seulement les deux propositions de ce docteur furent condamnées à la pluralité des voix, mais que lui-mcmc fut exclu pour toujours de la Faculté de théologie, par un décret du 3t janvier 4656. Le triomphe de ses ennemis fut un peu troublé par la seconde, la troisième et la quatrième lettre au prot'incialf qui suivirent de près le jugement de la Surbonne. * (Bossut, ffittoire générale dei mathém,, tome II, pages 557 et SOI, in-8®, 4802.)
(*) Di»court fur la vie et les ouvrages de Pascal , placé en tctc des OEuvres de Pascal, tome 1". A Paris, chez Lefèvre, libraire, 5 vol. in-8®j 4849.
(') On a dit, mais a tort, que cet bomme distingué y termina sa vie, dans la retraite, à fage de soixante ans. Ph. Chanqiagiic était né à Bruxelles, le 46 mai 4602; il avait été nommé recteur de rAcademie de peinture de Paris, et mourut dans cette ville le 42 août 467i. La fille aînée de ce grand peintre était devenue religieuse à Port-Boyal : clic sc trouvait réduite à rextremité par relTct d'une fièvre continue, mais elle recouvrit, dit-on, la
Il esl juste de dire ccj)endanl que les Jésuites anversois se tinrent à pt'u prés complètement en dehors de cette querelle, qui était dirigée avec tant d'éloquence et de vigueur contre leur ordre tout entier. Ils semblaient uniquement occupés de leurs études scientifiques, et abandonnaient leur défense à des confrères qui s’étaient plus particulièrement occupés des études littéraires.
Vers la même époque parut un jeune écrivain de mérite qui se distingua par scs talents; c’était Jean Caramucl; il était icofi. né à Madrid et appartenait à une famille noble du Luxembourg. Dès son enfance, il aimait passionnément les mathématiques. Il vint à Bruges où il trouva un puissant appui dans l’abbaye des Dunes, qui veilla à son développement intellectuel et l’envoya à l’université de Louvain pour y terminer scs études. Caramuel y prit le grade de docteur en 1638, et donna, pendant quelque temps, des leçons de théologie.
Il fut bientôt après nommé historiographe de Philippe IV, roi d'Espagne , et passa ensuite en Allemagne. Au siège de Prague, il quitta l’habit ecclésiastique pour prendre le costume militaire, et se conduisit avec tant d'intrépidité que l’empereurFerdinand III le décora des insignes de son ordre.
Il reprit ensuite l’habit ecclésiastique et devint évêque en Bohème.
Caramuel a écrit un grand nombre d’ouvrages et publié, à Vienne, un cours générai des sciences en neuf parties, dont la seconde traite des mathématiques et la troisième de la musique ('). Il mourut le 8 septembre 1682, à Vigevano,
-sanlc à la suite do prières qu elle lit avec la mère Catherine- Agnès. Son père, alors au déclin de ses jours, voulut consacrer celle espèce de miracle par un tableau que Ton conserve parmi scs meilleurs ouvrages.
(*) Montucla, dans son Histoire des mathématiques j lomc page 35, cite les idées exagérées de Caramuel sur ruiililé des inathémntiqiies. • Il
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ville des Étals sardes. Pendant son MÎjoui en Pelgi<|ue, il publia, en 1642 el 1644 , en les dédiant à l’empereur d’Autriehe Ferdinand III, deux ouvrages sur diiïércnls sujets des seicnees malhcinaliqucs, mais plus particulièrement sur la mécanique ('). On y trouve des propositions qui peuvent avoir causé quelque embarras à la censure. Le chanoine Antoine Sanderus, qui était chargé de l'examen des livres, approuve poliment l'ouvrage en employant le moins de mots possible : Hoc malhemalicum opusculutn, dit-il en parlant de l’écrit, malhesis audax, etc., subtili scriplum calarno dignumque luce publicâ cemeo. L’ouvrage ne parut que deux ans après sa composition.
Le corps des jésuites n’avait pris, en Belgique, aucune part à la querelle de Port-Royal. André Tacquet, qui en faisait partie, était né à Anvers, le 23 juin 1612. Après avoir terminé ses études et fait les voyages qu’exigeait sa profession, il prononça les quatre vœux solennels, le 1" novembre 1646. Il revint ensuite enseigner les matbémaliqucs à Louvain, puis dans sa ville natale pendant un espace de quinze années. L’enseignement des jésuites flamands éuûl alors très-remarquable : nous avons vu ellcelivement se succéder à Anvers plusieurs de nos malhé-
rxpliijuc, dit-il , par des raisons mathvDialit|ues tout cc c|uc la mél.iphysiquc a de plus profond cl la religion révélée d'ineompréhcnsibic. La question du jansénisme y est réduite Ji une simple construction géométrique, qui donne tout le tort à Jansénius et à scs sectateurs. Hallicureusemcnt, pour le repos lie l'Église gallicane, ces derniers ii'ont Jamais voulu entendre sa démonstration, et Port-Royal lui-incmc, quoiqu'il eût des géomètres dans .son sein, y a toujours été réfractaire. «
(’) Sublimium ingeniorum cmx , etc. Louvain, citez Pierre Van (1er Ite)den, 1744, in-4«; 21 pages. — Mathesia audax ratiomicm, naturakm, auprmaluralem, divintimquc aapientium aritlimciieia , grometricia, cainpirieia, atnlicia, e/c., fundamentia aubairuma rxponenagur nuthort J. Caramuel, c/c. Lovanii, And. Bouvet, 1742, in-4*, 200 pages.
maliciens los plus ( ('“libres, l«>s pères d’Aigiiillon , Grégoire de Sainl-VineenI , André Taeqiiet, eic.
Les écrits de Taeqiiel eurent beaucoup de réputation et SC répandirent avec facilité à l’étranger, où ils furent généralement admis dans l’enseignement. On citait ses Eleinenla (jeometriae planae ac solidae, quihtis accedunt selecta ex Archimede. theoremata, Anvers, 1654, in-8°. Whiston en donna une traduetion anglaise à Cambridge, en y joignant une Trigonométrie de Tacquet, et des notes qu’il y avait ajoutées lui-méme. Les douze premiers livres renferment les éléments qu’on trouve en général dans les géométries élémentaires. L’auteur a pris soin d’extraire ensuite plusieurs théorèmes d’Arehimède sur la sphère, le cylindre et le cône, présentant des propriétés qu'il a jugées assez importantes pour les faire entrer dans un traité élémentaire.
Tacquet fit encore paraître, à Anvers, une théorie de l’arithmétique, Arithmeticae theoria et praxis accuralè demonstrala , in-8°, 1655, dont il parut plus tard une nouvelle édition à Bruxelles.
Après la mort de l’auteur, qui expira de phthisie dans sa ville natale, le 23 décembre 1660, on réunit ses principaux écrits qui furent publiés à Anvers, en un volume in-folio. Ce recueil parut en 1669 sous le titre : R. P. Andreae Tacquet Antverpiensis è SocietateJesu matheseos pi'ofessoris opéra mathematica. Il en parut une seconde édition en 1707, qui contient les différents ouvrages suivants :
Astronomiae libri octo cum appendice (*); Geometriae
(*) Dclambrc, dans le tome II de son Aitronomie moderntf pages 551 et suivantes, a donné un aperçu de cet ouvrage au sujet du mouvement de la terre ^ il dit avec raison: « Il eût sans doute été fort embarrassé, s'il eût connu l'aberration et In diminution du pendule à rétpinteur. •
pructicae libri Irvs; Oplice, libri 1res; Caloplrice, libri très ; Àrchitecturae mililaris liber umts; Cylindrorum et Annularium libri quinquej Disserlatio physico-mathematica de circulorum volulionibus.
Le traite d’astronomie n’offre rien de bien remarquable. Dans les sept premiers livres, l’auteur a considéré la terre comme immobile; il commence le huitième et dernier en avouant que cette opinion a trouvé de savants contradicteurs, mais il croit cependant ne pas devoir l’abandonner : Ego quidein minime diibilo, dit-il , qüin terra in
ABTERNUM STET, et etiim FIRMAVIT ORBEM TERRAE QDl NON
COMHOVEBITCR. On pcut du reste remarquer que l’auteur exprime bien moins son opinion que celle qui semble lui avoir été commandée par l’ordre auquel il appartenait.
L’ouvrage sur la géométrie pratique n'est pas écrit d’après la méthode des anciens : l’auteur a donné plutôt la partie usuelle qu’un exposé rationnel de la science. Dans les trois livres qu’il présente , il traite successivement de la dimension des lignes droites, des surfaces planes, puis des surfaces courhes , qui comprennent les surfaces du second degré, les surfaces annulaires, etc. Celte partie usuelle, qui le détourne tout à fait de la voie des anciens, mérite cependant de fixer l’attention.
Dans Je traité d’optique, le père Tacquel suit également une marche qui lui est particulière. Il donne, dans son premier livre, les principes généraux; dans le second, il les applique plus spécialement à la perspective et aux arts du dessin; dans le troisième, il considère les projections astronomiques et fait un usage bien entendu de la projection stéréographique que les modernes perdent peut-être trop de vue dans les recherches géométriques. On pourrait lui reprocher de s’occuper outre mesure de multiplier
les exemples partieuliers et de prolonger ses applications.
Le traité de catoptrique se divise égalemènt en trois parties : la première renferme les prineipes généraux de cette science, la seconde expose l'application des principes sur les surfaces ]>lanes, et la troisième sur les surfaecs concaves et convexes. Cet ouvrage annonce un mathématicien exercé, mais on n’y trouve guère de vues nouvelles pour la science.
On peut en dire autant du traité d'architecture militaire. On s’étonne aujourd'hui de voir que des ecclésiastiques s’occupaient alors de la défense des places fortes, de leur attaque et de tout ce qui se rapporte à l’art de la guerre, ^os mœurs sont devenues plus paisibles, et si l’on voit encore des prêtres dans nos armées, ce n’est point pour porter la mort dans les rangs ennemis, mais pour donner des consolations aux malheureux blessés, quelle que soit leur patrie. L’architecture militaire était une partie de l’instruction qui SC donnait à cette époque dans les écoles publiques comme dans les séminaires; il est à remarquer toutefois que l’art en général ne s’appliquait pas aux édifices civils, mais seulement à la défense et à l’attaque des places militaires.
Le travail qui fait le plus d’honneur au géomètre anversois, c’est son traité des lignes et des surfaces, soit cylindriques, soit annulaires. Voici l’opinion que Montuela exprime à ce sujet, dans son Uisloire des mathématiques, tome II, page 84 : « Ce mathématicien tâcha de reculer les bornes de la géométrie par son ouvrage intitulé : Cijlindrorum et Annularium libri //^(Anvers, I6Î51, in 4°); eorumdem, lihri V (ibid., 1659, in-4”) ('); l’objet de ces livres est de
(') André Tacqiict ne publia, en H»5I, que les quatre premiers livres de
iiieïurL-r la surfacL* et lu solidité des divers corps qui se forment en coupant un cylindre de diiTérentes manières par un plan, et celles des dilTcrcnls solides de eireonvolulion formés par un cercle tournant autour d’un axe donné. » Il y examine aussi divers solides, formés par 1a révolution de segments de sections coniques; mais l'auteur abandonne su marelle habituelle: il veut s'astreindre à la rigueur des anciens, et par suite il règne dans ee travail une alTeetulion tout à fait superflue, ün a du reste du père Tacquet divers ouvrages élémentaires recommandables par leur clarté (').
L’édition in-folio des ouvrages de Tacquet se termine par une dissertation sur les évolutions du cercle ou sur les cyclo'idcs, sujet entièrement neuf à celte époque et qui
sou ouvrage sur les cyliudres et lus auiiuluirus, en format iii-t'’, clivz Muursius, à Anvers. C'est huit ans après qu'il lit paraître le livre cinquième chez le même éditeur et eu meme format, de manière à pouvoir le joindre aux quatre premiers. Voici comment il s'exprime dans sa courte préface : ilnni jam pfures $unl, quod hic quiiiliu cylindrorum et annularium liber, quem jurii pubiiei me faclurum pridem promiteram, inter charitu meae peui eepultue oblieiune delituil. Moram variae cansae allulcruni; et vila intérim non uno morbo in diecrimen addueta,
(') Il peut être trèsK;uricux de voir, en octobre 16S0, la réfutation que fait Cbr. Iluyghcus de l'écrit de X. Aynscom sur la quadrature de Grégoire de Saint-Vincent. Le géomètre hollandais cite contre le géomètre belge l'avis meme de son collègue le jésuite Tacquet. Voici ce qu'au lit à la première page de sa réponse à Aynscom (page 31ô du tome II des ouvrages de Iluyghens) : • Verum tamen viri doclissimi funditus evertisse me commenta vestra pronunciavérc, quorum judiciis, ctsi vos fortasse non statis, apud intelligentes tamen miilto pluris futura reor quant eoruni qui vobis do repertà quadraturé gratulantur. E socictatc vcslri vir eximius A. Tacquetus, accuraté Mi Icctam aie multumquc probari Exetasin noitram rf»cn'p»i/, cl recti me urgere uuctorem qnndraturac , ut exhibeat , quolia ratio prima contineal letundam et secundn lertiam , idque nui praatet, lcriiam incoynilam explirntiirum nuiKiuam, ac proinili non dnliirum quadrniuram , quac n nolilin
cilusa (le grandes dillieullés à l’auteur ('). Ces reelierehes furent bientôt reprises par les plus grands géomètres de ee temps, et entre autres par Pascal, dont elles mcrilaienl en elTet l’attention toute spéeiale.
Il faut aussi compter dans l’ordre des jésuites qui se recrutait dans nos provinces, Théodore Moret ou Theodorus Moretus, qui appartenait à la célèbre famille Plantin; il n était né à Anvers, et il enseigna successivement la philosophie et les mathématiques à Prague et à Breslau pendant l’espace de seize ans.
En général, scs ouvrages décèlent riioinnie chez qui l’imagination prédomine. On trouve cependant chez lui beaucoup d’instruction, et dans sa dissertation sur les marées, par exemple, il fait preuve de connaissances variées. On voit qu’il marche, mais sans trop de succès, vers la solution du problème qui doit se résoudre bieiilùt. Il critique Simon Stevin, qui suppose une attraction causée par la lune, mais en l’attribuant au magnétisme (^). Il est
tertiae ittius rationh dependet. Aller item apud vos est clurissimus GulschuviuSf quem passiin profiteri scio magnos P. Gregorii cunntus noslrA oporà penitus concidissc. Neque aliler sonlit vir nndi(}uaquc duclissimus et iri academiâ Oxuniensi maUicmaturn prufessor J. Wallisius, idquc publiée testalum fuit in edilu nuper subtilissimo opère de iii(iniluruiii arilhincticâ »
(’) Jfiquan(t) cnm iVd res ferret, de hoc nryumento iheses quo/tdam f ah iUustrissimo domino comité De Homes et de Hertics puhticc propugnatas, i/i tucem cdUli : Opbha matuematica , page 537, in-folio , par Tacquet.
(*) Kn posant rhypothesc de Stevin, voici ce qu'il dit : 5imon SlcviniuSf qui eiiam /ri6ui/ bmae magtieticam vim ad explicationcm aestuumf ut brvviter se expediret a difficultate physiedf sic supposuit : CoMCSOATtn a lina , et op-
POSITO LUNAB PUNCTO PEBPETIM ASSIGI AQOAS tiLOBI TERRESTRIS t quaC quidcm snpponendi ratio admitli potest in ordinc ad cruderationem scquctarunif ut exploremus, an scquclae conveniant cum cxpcrientiis et effeefibus naturac; at vero ubi phgsicn causa postulatur, mate poytuh hnaginnno ilH loco, qui tunae
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fâcheux sculcmenl que des idées , étrangères au sujet qu'il traite, viennent se placer au milieu de son travail et y causent des digressions diverses que souvent on était loin d’attendre (').
Th. Morel travailla Jusqu’à son dernier Jour et mourut à Breslau, le 6 novembre 1667.
Si nous continuons à énumérer les savants qui se rallièrent en Ik'lgiquc à l’ordre des Jésuites, nous trouverons M 1608 . que le nombre en fut assez grand. Jean d’Arras, par exem-
M. 1606 . pjj.^ qyj étudié la philosophie à Douai et la théologie
à Saint-Omer, était originaire de Cambrai, et il mourut à Mons, le S novembre 1666. Il laissa un ouvrage sur les scienecs mathématiques qui fut imprimé dans cette dernière ville deux ans avant sa mort; il porte pour litre: PracUca Iraclaluum aliquol mathcmalicorum epitoine. (À*t ouvrage ne renferme que 184 pages in-12.
N. 1643. Antoine Térill (ou Itonvil), qui appartenait au même M. 1670. ordre, commença l’enseignement de la philosophie à Parme;
il fut envoyé ensuite, comme professeur de mathématiques, au collège anglais de Liège; il était né dans le comté deDor-
opponitur, aliqtiam inesse vim moffuedcam. Quarc alii dixerunt toco iUi op~ potUo inesse uluptatn lunatn invisibilem , quant amti-sklekkm sive oppositam litnam appellant; quod acque arbi(rarium est, et, ut ostendam ^ minime necessarium .
(^) Il a laisse tic nombreux ouvrages sur les sciences physiques cl inalhcnintiques; nous distinguerons parliculièremcnt ceux qui suivent:
Proftositioncs muthcmaticae de ceUri et tardOf ttaturac ci armorutn. Pragar, 1635, in-4**. — Jxiomata phitosophiac car/«ianac. Prague, 1640, in-12.
— De Para et densOf et de tubo optico intrà aquam. 1660, Vralisl. —
De imagine et de admirando spectaculo concavo metallico tricubitali f
confvcto ab ipso, lri-1", 1061. — - De Ponderum ^rai’i7a/io«e, ln-4®, 1663.
— De Magnitudine sont. Iii-t®, 1665, — De Æstn maria positionea math. In-l®, 1665, à Anvers, chez J. Mcur.sius. — De Lnnù l*aschali et sotù motu. ln-1'', 1666. — Thrsps hgdroftaticar. Prague, 1667, iii-4®.
sul. On trouve peu d’ouvrages de lui : on peut citer le suivant qui se rapporte à la mécanique : Problema malhematicophilosophiciitn triparlilum , de termina magnitudinis ac virhan in aninmlibns; Parme, 1660, in-12. On lui doit aussi quelques ouvrages religieux. Il mourut à Liège, où il avait commencé l’enseignement, le H octobre 1676.
Un jésuite de mérite, François Linus, qui était né à n. isos. Londres en 1595, mourut au même collège de Liège dans sa *'■ quatre-vingtième année. Il avait été pendant vingt ans professeur dans cet établissement et y avait publié, généralement en anglais, un grand nombre d'ouvrages scientifiques, parmi lesquels nous nommerons les suivants : Réfutation de la quadrature du cercle, in-8“, {tàtoQ., Explication du gnomon placé dans le jardin du Roi à Londres,
1669; Expériences sur le vif-argent renfermé dans un tube de verre et tombant toujours jusqu'à une certaine hauteur. Robert Boyle répondit aux idées renfermées dans ce mémoire. Linus écrivit encore sur la Théorie de la lumière et des couleurs de Newton, et l'illustre malhématieicn anglais ne dédaigna point de lui répondre une seconde fois.
Cette école seientiflque qui s’était formée à Liège sous le protectorat des jésuites, fut un autre centre qu’il importe de ne pas perdre de vue, pour juger des points du pays où le même ordre religieux s’était établi avec avantage.
Gilles-François de Gottigniez, également de l’ordre des n. iü.w. jésuites, était né à Bruxelles; il passa en Italie, et, à l’âge de Ircntc-dcux ans, il devint professeur de mathématiques au Collège Romain. On a de lui un grand nombre d'écrits, dans l’un desquels il eut pour collaborateur le célèbre J.-D. Cassini.Ce dernier opuscule fut publié à Bologne, en 1665, sous le titre ; Epistolae duae astronomicae de difficultatibus
vircà éclipsés iit Jove à mediceis planelis efjectas, aliu- Y«e noviler in ipso delecla. De Goltigniez laissa encore un assez grand nombre d’ouvrages sur des particularités intéressantes que présentait rastronoiiiic d’observation, ainsi ; Sur les figures des comètes aperçues pendant les années f664, /66S et 1668; des lettres Sur les taches nouvellement découvertes dans la planète Jupiter , in-8“, 1666; puis, des Eléments de géométrie plane, in-12, 1669; des Lettres mathématigues, in- 4®, 1678; une /Irithmétigue servant d’introduction à la logigue, 1676. Ces divers ouvrages ont été publiés à Rome, et font naturelleirtent penser que l'auteur habitait constamment cette capitale.
Pendant que les jésuites, originaires de Belgique, montraient uneardeursi grande pour l’enseignement des sciences, plusieurs de leurs confrènîs pénétraient résolument jusqu’en Chine, cl, malgré les dangers dont ils étaient menacés, essayaient d’y propager la foi et d’y répandre leurs eonnais-
.s. luii sanees. Au milieu de ce zèle fervent, François Rougemont,
M I 61 U Maestricht, fut arrêté et conduit à Canton, où il fut renfermé et soumis aux traitements les plus rudes. Il eut le courage, malgré sa captivité, d’écrire sur la Chine, depuis 1660 jusqu’en 1668, un ouvrage des plus curieux qui fut imprimé à Louvain en 1673, in-12. Cet ouvrage parut primitivement en latin et fut traduit ensuite en portugais. L’auteur recouvra la liberté par l’entremise de son collègue, le père Verbiest, qui eut le bonheur de faire prédominer le goût des connaissances scientifiques sur la répugnance naturelle qu’éprouvaient les Chinois à s’entendre avec les Européens, surtout pour ce qui concernait leurs opinions religieuses.
M ml P -Ferdinand Verbiest, de Bruges, est l'un des
lioiiiines qui oui fuit le plus d'honneur ù l'ordre auquel il appartenuit. Il avait été envoyé en Chine à une époque malheureuse pour les missionnaires (1059) : ses prédécesseurs avaient été jetés dans les prisons et condamnés ù la peine de mort. Il subit lui-méine une condamnation semblahic; mais il dut son salut à la seienee. L’empereur Kang-lli, qui, dans sa tendre Jeunesse, avait oui parler de l'habileté des missionnaires, voulut avoir quelques renseignements qui lui manquaient. On lui amena les prisonniers, et, sur sa demande, le père Verhiesl lui lit comprendre les défauts du calendrier chinois; il les rendit sensibles à lui et à toute sa cour par des observations. L’ignorance de l’astronome chinois qui présidait au tribunal ayant été démasquée, le père Verbiesl fut chargé de rédiger désormais le calendrier, cl, en IGG9, il fut établi président du tribunal des mathématiques. « Cette affaire fut traitée avec le même appareil que si le salut de l’empire en eût dépendu. L’ignorant et méchant Yang- Kang-Sien, qui avait soulevé la tempête contre les jésuites et qui les avait fait chasser du tribunal, fut condamné à mort, peine qui fut commuée en celle d’un emprisonnement perpétuel dans une place frontière de l'cinpire. Ainsi sc termina cette querelle entre l’astronomie européenne et l’astronomie chinoise. Le père Verbiest fut chargé de refondre, pour ainsi dire, tout l’observatoire du tribunal ('). » L’empereur, charmé des talents du missionnaire, voulut en recevoir des leçons d’astronomie : puis, en 1681, il le chargea de diriger une fonderie de canons; et le savant père Verbiest lui prouva qu’il entendait cet art aussi bien que fa science : il ne tarda pas à présenter à l’empereur un parc de trois cents pièces d’artillerie. Il mou- (*)
(*) M'>nlurla, fdifûirr drf mathéntaliques f \omc i70.
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nil en 4688, au milieu des plus grands témoignages d’estime , et ses funérailles furent célébrées avec une pompe extraordinaire.
Il a composé, en langue chinoise, plusieurs ouvrages: l’un d’eux est intitulé ; Aslronomia europaea, sub imperalore Tartaro-Smico Cam-Hy appellalo, ex umhrd in lucem revocata A. P. Ferdinando Ferbiest, Flandro Belgabrugensi, è Societale Jesu, academiae aslronomicae in regid Pekinensi praefecto, aniio salutis i668. li’ouvrage, de format in-folio, est imprimé sur papier chinois ('); le titre est en latin, mais le peu de texte qui aecompagne les planehcs est en langue chinoise et se trouve mis en regard des figures qui sont assez nombreuses. La première planche représente rohservatoirc même, j)lacé en plein air, sur un massif de six à huit mètres de hauteur et présentant une trentaine de mètres de largeur et de profondeur. Huit instruments astronomiques, établis d’une manière fixe en plein air,eouvrent la partie supérieure avec la salle des observations, établie dans un coin extérieur et mise à l’abri des intempéries de l’air. Sur une petite station plus élevée que la terrasse et ofi conduit un escalier de sept degrés, l’observateur peut prendre connaissance des environs, et un trou est pratiqué dans le milieu du sol pour y faire du feu en cas de besoin. Cet observatoire ressemble
(*) Il SC compose presi]uc unif|ucracnt de planches « du moins nous ne
possédons guère de Icxle dans noire exemplaire. Il paraUrait, d’après Delamhre, qu'il cxisle une prcfuce qui rappelle tous les dangers auxquels les jésuites furent exposés en Chine. Verbicsl, par son savoir et sa prudence, sut les conjurer: • Vingt-quatre missionnaires exiles à Canton furent rappelés cl rouvrirent leurs temples. Le président recommandait scs compagnons aux préfets des diverses provinces} dit notre auteur, la religinn, comme «ne Itclle rvinc, pal parailre c« pabliv appnyce $ar le bra» de Vnutr»' ;iomi>. (*) ** ,
furi peu à no^ sulk's hubiluclles d'obsorvatiuii; il devait être d'un usage peu eommode.
Une trentaine de planches font connaître plus en détail la conformation des instruments cl des autres appareils renfermés dans des bâtiments couverts. On voit successivement les dessins des instruments pour le lever des plans, pour les démonstrations de la mécanique, de la physique du globe, etc. Ces planches sont assez bien exécutées, eu égard à l'époque de leur construction. Il est à regretter seulement qu’aucun texte n'y ait été joint et ne donne un aperçu des connaissances des observateurs.
On doit convenir que le corps des jésuites a rendu de véritables services pour tout ce qui concerne les mathémali(|ues jnires et appliquées : il n’est point d'ordre eeelésiasliquc qui ait été plus utile par scs connaissances. Nous donnerons, d’après Dclambre (Histoire de l’astronomie du moyen tige, pages 217 et suivantes), une idée de l’organisation des jésuites à la Chine; on verra que tout était établi de la manière la plus étendue. « Après avoir réformé le calendrier, le nouveau président s’occupa des autres objets qui concernent le tribunal mathématique. L’astronomie a trois tribunaux principaux, l’un situé à la partie orientale de la ville: c’est là qu’est l’observatoire; l’autre est à l’occident et voisin de la maison des jésuites, et c’est là qu’on enseigne les théories et les calculs astronomiques; le troisième est au milieu de la ville et non loin du palais de l’empereur : on y expédie les affaires principales et publiques des mathématiques. Les classes mathématiques, qui étaient autrefois au nombre de quatre , ne sont plus que de trois. La quatrième était mahométane, et publiait chaque année ses calculs. Elle existait depuis plusieurs siècles, ce qui paraîtrait prouver que les Chinois étaient bien peu habiles.
— -Jjs —
puisqu'ils avuionl haliilui'llenienl iTcuurs aux étrangers.
» La première elasse élail chargée de la composition des éphéméridcs et du calcul des éclipses; il paraît chaque année trois volumes d’éphéméridcs en langue chinoise et trois en langue lartare. Le moins eonsidcrahle est un calendrier vulgaire, où l’on trouve les mois lunaires, l’âge de la lune, le lever et le coucher du soleil, la longueur des jours et des nuits de six en six jours pour les différentes provinces; l'heure et la minulc des quatre quartiers de la lune; enfin, l’heure et la minute de l’entrée du soleil dans chaque signe cl demi-signe, car les Chinois, de temps immémorial, partagent le zodiaque en vingt -quatre demi -signes qui ont chacun leur nom particulier.
» Ils font commencer l’année et le mois à la nouvelle lune, qui approche le plus du degré du Verseau ; c’est aussi le commencement du printemps. L’été commence au 15* du Taureau, l’automne au 15® du Lion, enfin l’iiiver au 15* du Scorpion.
» On présente à l'empereur un exemplaire du calendrier de l’année suivante, dès le premier jour du second mois, cl le premier du quatrième mois, les magistrats les envoient dans chaque province, où on les fait imprimer, en sorte qu'ils puissent être distribués le premier jour du dixième mois. Au frontispice est imprimé en rouge le cachet du Irihunal; il est défendu, sous peine de mort, d’imprimer des calendriers privés. On appelle ainsi ceux qui ne seraient point munis du sceau du tribunal astronomique.
» L’autre volume des éphéméridcs s’appelle le Calendrier des planètes; il est calculé et de la même forme que celui d'yirffolus; on y ajoute de plus, pour le premier de chaque mois, la distance de la planète à la première étoile de l'une de vingt-quatre constellations, et en outre l’heure
cl lu iniiiule uù lu lune ou lu pluiiètc enlre duns un nouveau signe. On y joint encore dilTcrenls aspects.
» Le troisième volume ne s’imprime pas ; on le présente à rempereur. On y marque toutes les conjonctions de la lune avec les planètes et les appulses aux étoiles dont la lune ne doit |)as se trouver éloignée de plus d’un degré de latitude. On y tient compte de la parallaxe. On y annonce encore les conjonelions des planètes enlre elles et les appulscs à la distance d’un degré; il faut y mettre d’autant plus d’cxaclilude, que des mandarins doivent observer tous CCS phénomènes sous peine d’élre privés de leur emploi ; et toutes les fois que la lune doit se trouver en conjonction, soit avec une planète, soit avec une étoile de première grandeur ou avec la première étoile d’une constellation, le président du tribunal doit en avertir l’empereur par une requête dans laquelle il mentionne l’observation et l’erreur du calcul, comme pour les éclipses de soleil et de lune —
» L’empereur avait appris que les tables des missionnaires n’étaient calculées que pour un certain nombre d’années; il lui prit fantaisie qu’elles fussent étendues è deux mille ans. Verbiest les fit aussitôt continuer. Il fil calculer les éclipses de lune et de soleil pour le même temps et y ajouta des moyens de continuer la liste. Cet ouvrage était en trente-deux livres , et l’empereur fit les frais de l’impression. Verbiest lui donna pour litre : L' Aslronomio pet'péluelle de l’empereur Cnm-Hy. En récompense, l’empereur lui conféra le titre de Tum chim et luvi fum la fou seu chim tam (grand homme qu’un décret impérial a ordonné de célébrer partout). D’autres diplômes étendirent celte distinction à sa mère, à son père et à son aïeule. »
Aotre pays se distingua surtout par les nombreux mis-
sionnairos qu’il omoya en Chine, et qui y reçurent raccucil le plus favorable. Nous eiterons eneore le savant jésuite N. ICSI François Noël, qui naquit dans un village du Hainaut et M. n*). après avoir termine son novieiat à Tournay en 1670, partit pour les missions de la Chine en 1684. Il fut, dit la Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus, deux fois député à Home pour les affaires des cérémonies chinoises; il demeura quelque temps à Prague et vint passer à Lille les dernières années de sa vie.
On a de lui un ouvrage assez curieux , intitulé : Observations physiques et mathématiques pour servir à l’histoire naturelle et à la perfection de l’astronomie et de la géographie. Ce travail fut envoyé successivement des Indes et de la Chine à l’Académie royale des sciences de Paris, par les pères jésuites. L’Académie fit des réflexions sur sa valeur, et le père Goüye de la Compagnie de Jésus y ajouta des notes; le tout fut imprimé à Paris, en 1692, sous format in4“. Le père Noël publia eneore différents autres ouvrages sur la Chine, et spécialement le suivant ; Observationes mathemuticae et physicue in Indid et China factae a pâtre Francisco Noël, ab anno /684 usquè ad annum 4708. Prague, 1710, in-4"; 133 pages. « Cet important travail, dit Abel Rernusat, renferme des observations d'éelipses du soleil, de la lune et des satellites de Jupiter, faites en divers lieux de la Chine cl des Indes, et notamment dans la ville IIoa'i-An, dans la province de Kiangnan, avec la table des latitudes et longitudes d’un grand nombre de villes de la Chine. On y trouve aussi le catalogue des étoiles australes, beaucoup de détails curieux sur l’aslronomic chinoise, sur les années, les mois, les jours et les heures de la Cbine;sur la liste des noms chinois des étoiles, avec leur syuoin inie, établie par la comparaison des plani-
sphères des pères Verbiesl el Grimaldi , c;l ceux des pères Iticcioli et Pardics; une notice sur les poids et mesures et des observations diverses sur la déclinaison de l'aiguille aimantée. L’ouvrage chinois du père Grimaldi, intitulé: Fongsing (hou Kiaï ou planisphères célestes, en six feuilles, avec des explications, sur le modèle de ceux du père Pardies, n’a paru qu’en 47H; mais probablement le père Noël a pu en avoir communication avant son départ de la Chine. De tous les mémoires qui se trouvaient dans le recueil du père Noël , le plus précieux est le catalogue des noms chinois des étoiles et des constellations, qui a été copié et donné comme nouveau en 1781 , par M. De Guignes Gis (tome X des Mémoires des savants étrangers, publiés par l’Académie des sciences), et auquel les tables de M. J. Reeves n’ont rien ajouté d’essentiel. >• (Voyez le Journal des savants de juillet 1821, page 391.)
Après la mort du savant Verbiesl , le père Antoine Tho- n. io**. mas, de Namur (‘), fut envoyé en Chine pour le remplacer : il occupa sa place comme président du tribunal mathématique de Pékin. On a de lui un ouvrage en deux volumes in-8®, qu’il publia à Douai, en 1685, sous le titre : Sgnopsis mathematica complectens varias tractatus. Il paraît que ce géomètre mourut en Chine, mais on ignore à quelle époque.
Le jésuite Philippe Couplet, de Malines, fut également n «b*!. envoyé dans cet empire vers le même lemps. 11 a publié dilTércnts ouvrages dont l’un était écrit en chinois : plusieurs concernaient l’histoire, la morale et la politique du pays dans lequel il se trouvait missionnaire. Il revint de la
(') Il était né à Namur en 1644; il enseigna, pendant deux an.s, la philosophie à Douai; il se rendit ensuite en Chine, m'i il succéda à sou savant compatriote.
Chine en 1680; il y entreprit une seconde excursion en 1693, mais il mourut pendant le voyage (').
N. i8s«. Enfin, nous devons mentionner encore Ignace De Jonghc, "■ "**■ qui appartenait au même ordre des jésuites. Il était né à Anvers, le 22 novembre 1632; il y publia un ouvrage assez curieux qui est écrit en latin et qui porte le titre : Geonietrica inquisilio in parabolas numéro et specie infinitcus et iisdem congenitas hyperbolas ac praecipuè in quadraluram hyperbolae apollonianae. Anvers, 1687. In -4". L’auteur, dans son épître dédicatoirc à François-Antoine de Agurto, marquis de Gastanaga, s’exprime avec modestie, mais sans chercher à se laisser arrêter par les opinions qu’on pouvait se faire sur son livre. Il paraît du reste que l’ouvrage a obtenu peu de succès, car il n’est guère cité par les savants, surtout par les religieux de son ordre. Il est vrai que l’auteur a choisi un sujet qui rentre peu dans les recherches habituelles : il traite des paraboles et des hyperboles, dans l’acception la plus étendue et en prenant, pour leur équation générale , y" = Il les considère
une à une pour connaitre leurs propriétés communes, en faisant, par exemple, m = 60, valeur constante, et w variant entre les limites -t- 60 , 39 , -h 38 .... 0 .... — 38,
— 39 , — 60. Parmi toutes ces paraboles et hyperboles , les plus simples sont naturellement la parabole y' = a'x' et l’hyperbole proprement dite y' = a’ar' , qu’il nomme hyperbole apollonienne. Il examine toutes les relations de ces lignes entre elles. Leur similitude, comme on le conçoit, présente quelques propriétés particulières, mais si spéciales qu’on ne voit pas l’utilité dont elles peuvent être pour la théorie générale. L’auteur s’est occupé ensuite de
(’) Dewez, Hitloire générale de Belgique, l. VII, p. xx, in-8»; 1807.
rechercher plus parliculièrcnienl les propriétés des paraboles et des hyperboles ordinaires; les énoneés qu’il donne sont compliqués, et ils perdent par cela même rutililé dont ils pourraient être. De Jonghc mourut le IS octobre 1692, dans la ville qui l'avait vu naître.
Les pages qui précèdent rappellent rapidement les services rendus aux sciences par l’ordre des Jésuites, dans un temps où la plupart des hommes les plus instruits étaient forcés , chez nous , de quitter leur patrie et de rompre parfois avec leurs aiïeetions les plus chères. Pour indiquer autant que possible l’impulsion que les jésuites avaient tenté d’imprimer aux sciences, nous avons cru ne devoir point interrompre le récit des travaux auxquels ils se livraient avec ardeur et qui continuèrent pendant toute l’étendue du XVII® siècle. Leur renommée s’amoindrit scnsiblcmcnl après l'invention du calcul infinitésimal, auquel ils ne s'associèrent qu’assez tardivement et après leur exclusion de la plupart des États de l’Europe. Nous reprendrons maintenant la marche des temps, en nous reportant vers le milieu de ec même siècle.
Parmi les savants qui montraient de la répugnance à suivre les habitudes établies, on remarquait particulièrement Jean -Baptiste Van Helmont. Il appartenait à une k. famille noble de Bruxelles et avait fait ses études à l’université de Louvain. Son intelligence était remarquable, mais l’activité de son esprit l'emporta quelquefois au delà des règles que lui prescrivait la prudence. Il s’était occupé de chirurgie et de médecine, et, dans sa première jeunesse, il fut chargé de l’enseignement de ees sciences à l université dont il était élève. Comme son esprit indépendant ne pouvait se plier aux règles de l’école, il préféra sa liberté à
russuJellissciiitMil du proressonit. Il exerçait ncuiinioiiis la médecine, mais par goût et sans rémunération aucune des soins qu’il donnait aux malades ; sa principale ambition était d’introduire une réforme dans l’art médical. Pendant une dizaine d’années, il parcourut l’Europe, et ses études le poussèrent de plus en plus vers les idées de Paracelse. Les ouvrages qu’il publia éveillèrent l’attention de ses collègues; il fut dénoncé au clergé et à la justice : il passa quelque temps en prison et fut enGn rendu à la liberté.
La nature des recherches de V’an Hcimont et de ses inclinations particulières le portèrent moins vers les sciences positives dont nous nous occupons : scs idées s’étaient plutôt arrêtées sur les sciences expérimentales et sur les applications de la physique et de la chimie ('). Nous citerons surtout scs recherches sur les gaz, ou gas dont le nom fut introduit par lui dans la science. Il enseigna à les séparer dans certains cas, découverte qui forme un des plus beaux titres qu’il pût laisser après lui. Il a eu la gloire de commencer cette théorie importante qui doit lui conserver à jamais l’estime et la reconnaissance des savants.
On connaît aujourd’hui fort peu scs ouvrages; riiistoire cependant les mentionne avec éloge, mais plutôt pour rappeler les avantages qu’ils ont produits. On se rappelle aussi la substance géologique qui a conservé son nom : Ludus Uelmontii. J.-B. Van Helmont mourut à Vilvordc, près de Bruxelles, d’une pleurésie, le 30 décembre 1644, à l’àge de soixante-sept ans.
Il laissa un fils qui conserva son esprit de recherches et une excentricité peut-être plus grande encore que celle de
(') On a de lui : DUpulalio de magnetied corporum euratione. Paris, 163< , in-8*i — Febrium doeirina inaudila. Anvers, t(U2, in-12 ; — Varadoia de aquis Spadanie. Liège, 1628, in-8” j — Orlu$ mcdicinac, etc.
— ai!) —
son père ('): eeliiil François-Mercure Van llelinont, auteur n. leia. d'un grand nombre d'ouvrages qui reçurent plus ou moins **' de publicité. Il parcourut une partie de l’Italie, en suivant, dit-on, les pas d'une troupe de bohémiens. Il connaissait la pratique de la plupart des arts et métiers, et, comme un philosophe ancien , il était habile à préparer lui-même jusqu'aux habits dont il avait besoin. Il Jouit, quoi qu’en aient écrit ses adversaires, d’une estime assez grande et mourut
(') Voici le jugement que |>orlc sur sa personne et sur sa doctrine un décret tiré des arehircs de l'épiseopat de Malincs, cité dons la Ilibliolheca belgka lie Valère André; pages S70 et 571 :
» jACoais, Del et npostolicac sedis gratiâ archicpiscopus Mcchlinicnsis, omnibus bas visnris salutem in Domino.
• Pro parle domicellac Margaritae Van llanst viduac quondam D. Joaniiis llelmontii, nicdici cjusque liberorum enixe fuimus rogati, ut nostrum de vita, moribus et fide dicti llelmontii proferre et scripto niandarc vcicinus judiciuni; cui réquisition! satisfacientes dicimus quod quanivis liber dicti llelmontii, inscriptus: Disputatio de magnctici ruincrum curatione, Parisiis impressus, et plcraquc scripta manu rjiis propriâ conscripta inter schcdas ipsius reperla, postquam mandate nostro apprehensus , et custodiac mandatus fuit ob graves errorcs et picras'quc assertiones judicia gravissimorum facultatis Lovaniensis thcologorum parlim apertè bacrclicas, parlim haercsim non parum rcdolentes, quac dicto libro et schedis continentur euni nobis de hacrcsi et pravé rcligionc vehementer reddiderint suspcctum.
• Quia tamen multa in dicto libro contenta specialitcr rrvoeaverit et dctestatus fucrit, ac gcneraliter quaecumque tuni in co, tum in caeteris scriptis aniediclis comprcliciiduntur, judicio Sanctae Romanae Ecclesiac submiscril , et quidquid ab ci reprobatum est, vcl reprobandum, rcprobarc se dcclaraverit, quamvis non cé formé quac de jure ad hoc rcquiritur saltcm in foro exteriori; cumqiic practerea intellcxcrimus cum omnibus Eccicsiae Sacramentis munitum pic et catholicè obiissc, ac multos viros doctos, graves et religiosos de ipso et vité cjus benè sentire, ncc quiepiam in moribus cjus reprebcnsionc dignum nobis compcrium fucrit, quin potius ex rclalione fide dignorum nobis conslet multa cum bona opéra praestitisse; declaramus nos eum non habere pm baerelico, sed pic existimarc quod vixerit et obierit calholicus et Sanctae Romanae Ecclesiac obediens filius. Datiim Bruxellac,
Hic vigesimo tertio oclobris an. niilirsiino scxecnlcsimo quadragrsimo sexto.
Signal : Jaeobus, archiepiseopus Mechlinicn. «
M ibtsir
à Cologne, à lïigc de (iiia(re-viiigt-un ans. Les paroles que lui a eoiisaerées le eclèhre Leilinitz prouvent sunisaninienl qu'il n’était pas sans titres valables dans la seicncc (').
JVous mentionnerons ici un autre savant belge, Jean du Châtelet, baron de Beausoleil, (jui finit egalement ses jours en pays étranger. ÎNé dans le Brabant, il servit d'abord dans les années de l’Autriehc, et entra ensuite au service de France, où il fut chargé de la eonstrnelion des chemins dans les pays montagneux. Il publia à Béziers, en 1627, un ouvrage sur ralebimie : Diorisinus cerae philosophiae de malerià prinià lapidis, etc. 11 se livra dans la suite à d’autres travaux sur le même sujet, et, sous la minorité de Louis XIV’, il termina ses jours à la Bastille sans qu’on ait pu connaître les motifs de sa captivité (*).
Vers le commencement du XVII® siècle parut un géographe anversois qui ne manquait pas d’un certain mérite ; ce fut Jean de Laet. On lui doit plusieurs écrits qui furent reçus avec plaisir et qui se liaient aux grands travaux scientifiques de cette époque. De Laet était directeur de la compagnie hollandaise des Indes occidentales. Ses ouvrages (trouvent en faveur de sa connaissance des écrits anciens. Ce furent les EIzévirs qui publièrent successivement sa collection connue sous le nom de Réptiblnjues, ou descriptions de la Belgique, de l’Espagne, de la France, de l’Angleterre, de l’Italie, du Portugal, de la Perse, etc. De Laet
(') Il lui a consacré IcpUaphc suivante :
.Yi7 patrt inftrior,jactl hic IIilvoiitivs a/(er«
Qui junxit vurioê mentii et artii opei.’
Ptr quem Pyihaÿortu et Cabbala niera revixtt,
Eta«ui que, parai qui «ua cuncta sibi.
/>ic/iomuztre historique de rAdvocat, tome III, page 1831.
(*) Bibliographisch-literar. i/andworlerbucli , par Poggciidorff, page 133, P* partie. Leipzig, 1838.
publia encore, sous format in-folio et à Leyde, le Movus orOis, seu desa’iptionis Indiae occidenlalis libri Xf^IU, 1633. In-fol. Cet ouvrage fut traduit, dans le cours de la même année, en français et en flamand; il peut, par là même, donner une idée de l’avidité avec laquelle étaient recherchés ses divers ouvrages scientifiques (').
Michel- Florent Lanqremts ou Van Langren (’) est un des savants les plus distingués qui se soient formés dans les
(') Ou a encore de lui : Plinii historia Haturali*. Leyde, 1653 ; Nolae ad dissertai, Hug. Grotii de orùjine gentium americanarum. Paris, 1043.
Dft Gemmitel Lapidibus. Leyde, in*8% 1617; — PUonit et Georgii Margravii historia naturalis Urasiliaef ibid., 1648; Vitruvii PoUionit de arc/iiVec^urd; ibid., iu-fuL, 1049. Ou a peine à concevoir celle fécondilc de récrivaiii , qui devait pouvoir s'allier avec les soins de radministratcur de la Compagnie des Indes.
(*) D'après une note insérée dans le tome XIX, n^* 10, des Bulletins de l'.Jcadémie royale de Belgique f M. le chevalier Marchai a fait connaître qu’il existe trois noms de géographes et mathématiciens appelés Van Latigren ou Langrenus :
1** Arnould-Florent V'^an Langren , sphérugraphe du roi d’Espagne. Il portait antérieurement le titre de spbérogruphc des archiducs qu'il a conserve jusqu'à ta mort d'Albert, en 16^1. Scion M. Lclewel, ce serait le père de notre Florent Van Langren; il avait assisté aux observations astronomiques de Tycbo-Brabé, qui mourut à Prague en 1601 , et qui était originaire du Danemark;
S” Jacobus-Flurcnlinus Van Langren : M. Marchai fait observer qu'il lui a été impossible de découvrir le degré de parenté de Jacques-Florent avec Michel-Florent dont le nom se trouve uni au sien. — C'est probablement le frère de Michel, qui a produit avec lui la description du diocèse do Matines dont il est parlé plus loin (page ;
3® Michel-Florent Van Langcren est celui qui sc trouve mcnliouné dans ecltc notice.
Plusieurs des rcuseignemeiits que nous présentons sont empruntés à deux notices, l'une de H. Marchai et l'autre que j'ai donnée à l'Académie royale de Belgique, d'après des notes manuscrites que M. Ifouzeau avait recueillies, en mars 1844, à la Bibliothèque de Paris et qu'il avait bien voulu roc transmettre.
l*ays-Bas; mais les seieiiees élaienl si négligées de son temps qu’on ne connaît nu juste ni l'époque de sa naissance, ni celle de sa mort, ni meme le lieu où il est né : on varie entre Anvers cl Malines; on sait seulement qu'il habitait Bruxelles. Plusieurs de ses ouvrages sont écrits en langue flamande, dialecte brabançon, bien qu'il écrivit facilement le français, l’espagnol et le latin. Parmi les manuscrits de la Bibliothèque royale, on trouve une collection de lettres qu’il a reçues depuis l'année 1630 jusqu’en 1643,d’Erycius Puleanus et de Charles Lafaille, qui était, à Madrid, professeur de mathématiques au collège impérial.
Une autre lettre, trouvée dans les archives de Simancas (') et écrite de Madrid, le 27 mai 1633, par le roi Philippe IV à l’infante Isabelle, concernait Michel Van Langren d'Anvers. Le roi y dit que Michel-Florent Van Langren, son mathématicien de par-delà, lui avait représenté << qu’il avoit découvert aucuns luminaires, par lesquels on pourroit observer la longitude et la distance des lieux terrestres; que lesdits luminaires avoient été jusqu’alors inconnus et sans noms et qu’on pourroit les appeler : Luminaria Austriaco-Philippica. » Le roi priait l’infante de prendre des renseignements sur cette proposition, qui parait ne pas avoir eu de suite (*).
Van Langren s’occupa avec activité du problème de la détermination des longitudes par la marche des planètes; il publia l’ouvrage espagnol intitulé : La verdadera lomjilud por mar y terra, demonstrada y dedicata à la May est ad
(’) CcUc lettre a été publiée par M. Gacbard, d’après les pièces qu'il a cünsullcos en Espagne.
(*) M. Marcbnl a fait connaître dilTércntcs sommes qui ont etc allouce.s .successivement par le gouvernement à Van Langren pour des travaux qu’il avait achevés.
(Àilholica Phelipe If , 1644, iii-12. Il st“ rendit alors en Espagne, espérant obtenir une des grandes récompenses que les gouvernements promettaient aux savants pour la solution de ee problème. Il reçut en effet une pension annuelle de 4,800 florins, somme assez considérable pour celle époque.
C’est à ce savant ingénieux qu’est due la première idée du fusil à trois coups : elle est exposée dans le Tormentum bellictnn Irisphaerium , quo très ordine (jlobi ex eodein tubo exploduntur. Erycius Puteanus en a donné un aperçu en 1640, et il a montré les avantages qu’on peut en tirer. Celte invention n’csl donc pas tout à fait aussi moderne qu’on le pense aujourd’hui.
Notre savant publia également, de 1647 à 1637, période du gouvernement de l’archiduc Léopold, une carte détaillée de la lune : Planisphaerium lunae, à se mediantibus lelescopiis observalum , ibique diversas quasi regiones, sylvas, lacus, etc., speculantur. In-folio. Le duc lui dit en riant qu'il le nommerait gouverneur des terres qu’il avait décrites; Van Langren lui répondit, avec esprit, qu’il le remerciait pour cette dignité, pourvu qu’on lui fit l’avance des frais du voyage.
Lu carte sélénographique de Van Langren fut publiée presque en même temps que celle d’Hévélius. Notre compatriote se plaignit dans les termes suivants du silence d’Hévélius à son égard : « Lequel, selon mon advis, a eu tort de ne faire mention de mon travail, lequel il a eu bien deux ansdcvantqu’il a mis au jour son œuvre sélénographique. b E l plus loin il ajoute : «Voilà encore le père Riccioli , professeur de Bouloignc, qui a tout changé, nonobstant qu’il ne sçnvoit que dire d’aise lorsque je luy ay envoyé ma sélénographie. n 11 parait donc bien positif que c’est Van Lan-
^ruii (|ui U iiiipusé aux iiioiiUignos lunaires la plupart des noms quelles portent encore aujourd'hui (').
Voici quelques autres ouvrages qu’on doit à la fécondité de Van Langren : 1“ Les cartes géographiques offertes au conseil de Brabant, février 1631 ; 2" une carte pour le gouverneur général, Juillet 1643; 3“ la carte Ogurative de la West-Flandre, Juillet 1644; 4“ Descriptio dioceseos archiépiscopal ûs Mechliniensis, par Michel et Jacques Langrenus. Celle carte, dédiée à Jacques Boonen , alors évêque de Cand, est calculée sur le méridien de Bruxelles ; 3“ une carte du Luxembourg; 6“ une grande carte du duché de Brabant; 7® Profytelyke middd om met dyckerighe van lande de zeehaven van Oostende te verbeteren. Bruxelles, 1650, in-4“; 8“ une deseriplion particulière du canal de Marianne et du grand changement que le sable du banc de Moerdyk a fait depuis 1624 Jusqu’en 1653.
On a de lui quelques autres travaux, en général relatifs à la défense de Bruxelles et à la crue dangereuse des eaux : les causes qu’il signale existent encore, cl on s’csl peu occupé des périls dont il indique les remèdes (”).
(*) Delaolbrc dit cii parlant du savant belge : « M. L. Langrenus, cusniographe du Hui Catboliijuc, a failgravcr une figure de la lune où il avait placé '270 lâches observées par lui. Il promeUail un ouvrage enlier et trente autres plaiiebrs. ■ /listoirc de l’astronomie moderne , (unie 11» page 550.
(*; Kn lisant cc que Van Langren avançait, il y a plus de deux siècles, à legard des eaux de la Senne, peut-être trouvera-Uon qu*on a trop perdu de vue les idées d'un ingénieur aussi expérimenté. « Tout cc que Van Langren exposait, en 1644, était vrai en grande partie eu I7S5, dit M. Marchai, lorsque l'abbé Mann publiait, à la suite de son Abrégé de t’hisloire de Hrnxeltes, tome ill, pages 15, 70 et suivantes, la description du cours de la Senne j celui de la Zuenne, qui vient y aboutir à Anderlccht avec d'autres ruisseaux, avant d'entrer dans la ville, cl les ruisseaux qui viennent se jeter dans la petite Senne en dehors de la ville. Dans ce inémuirc, Van Langren proposait, il y a 208 ans, comme un moyen qu'il assurait être infaillible
M. F. V'aii Laiign-n jouissait d'une grande répulalion eliez les personnes les plus élevées. Don André Cantelmo, qui avait résidé à Malines en i644 et qui avait été appelé aux fonctions de vice-roi d’Aragon, lui écrivait l'année suivante : « Plût à Dieu que messieurs les ministres du roi aient la même eonnoissance de votre personne, que j’ay, et ils ne seroient pas tant embrouillés aux alTaires publiques de la guerre et de l'Etal. »
La correspondance de Van Langren avec l'astronome français Bouilliaud présente aussi quelques particularités remarquables ('). Celle correspondance, commencée en f645 et qui fut continuée jusqu’en 1632, fait intervenir l’astronome Wendelin qui était alors chanoine à Tournay. Van Langren n’en parle pas avec toute la déférence possible; il est vrai qu'il ne s’explique pas avec plus de ménagement au sujet d’Hévélius et du père Riceioli de Bologne, ({u’il avait devancés en publiant sa sélénographie, ni du géomètre Morin : « J’ay encore à démêler quelque chose avec lui, dit-il, touchant ce qu’il m’a osté par malice: certes la perversité du lems nous est fort contraire; ma réponse à
puiir ubvicr aux inondations (voir les explications «ju'il donne par une carte jointe à son mémoire), de rétablir la communication à rcxlrémité de la ceinture, h Tendroit où la petite Senne, qui, à cet efTct, serait suffisamment approfondie et élarj'ic, commence à longer le côte gauche du canal, hors de la porte du Rivage j d'y construire une écluse ayant son débouché dans le canal} cette écluse ne devait être ouverte qu'au moment de la surabondance des eaux qui menaçaient d’une inondation } d'établir sur le canal deux sas qui communiqueraient avec les écluses inlra muros et extra murot, mais entre les deux sas, il y aurait un passage pour recevoir la surabondance des eaux de ta petite Senne'. Ce passage eût abouti par une autre écluse à la rivière, qui est au delà du canal et à peu de distance vers l'orient sur sa rive droite. »
(*) Dans le tome XIX des JhtlUtins de V^icadcmie royale de Bruxelles, n®» 1 1 et l'2, voyez l'article que j’ai donné sur Bouilliaud, d'après des extraits de
sou ructiiin a été ruici il } a plus que sept ans, mais voiaiU qu'il est sy décrié par sa propre nation , je suis honteux de conlcsler avec luy (*). » On trouve eependant que, vers 1652, il vivait en bonne harmonie avee le savant Wendelin (*) : son irritation brusque tenait plus particulièrement à une excitabilité causée par différentes injustices dont il
sa corrc.spondance qui m'avaient été communitjués par M. llouzcaii, cl qui étaient tirés des autographes de la Bibliothèque de Paris. La première lettre adressée à l'astronome français fait hommage de la carte lunaire où sc trouve inscrit le nom de Bouilliaud avec ceux des astronomes les plus célèbres. On conçoit que dans sa réponse le savant astronome français remercie « pour cette courtoisiCf le savant belge: -id me perlatae sunt , vir clarisëimef y esUil dit, tilerae /«oc, tinixetli*, tertio jumi icriptne nna ann tabula tua telenographiea. !)e tam intigni monumento ^ et per annalca posteriorum saeculorum iturOy cui nomen meum ifuteriptum voluinti, gratiat itigenles tibi habeo. Omnes quidemy quorum nomina tabnlac tuae incidistiy famae $uae perpetuitatem acceptam tibi ferenty autorem que durit iidinh suaepoderis te pracdicalmnt ; etc. Le reste de la lettre répond à ce commencement plein de politesse et de reconnaissance. La correspondance de Van Langrcn avec Bouilliaud conserve toujours des formes pareilles; i] sc plaint cependant, dans une lettre, que Bouilliaud ait mal écrit son nom. Il aurait désiré qu'on mit Van Langren ou Langreniu. « Le Van en flamand vaut autant, dit-il, comme si on disait en français de Langren. •
(*) La querelle avec Morin était surv'cnue à propos de la solution d’un problème que le gcomèlrc flamand lui avait adressé. Morin lui envoya aussitôt trois solutions du même problème. • Van Langren cria au plagiat, dit Uelambrc, dans son Histoire de Vattronomie moderne j page 271 , vol. Il; cl , en eflet, quoiqu'il n'eùt donné aucune démonstration, la seule inspection de la figure avait pu suggérer à Morin l'idée de ses trois problèmes.
(*) Wendclin, dans son Opuscule sur une pluie pourprécy dont il est parlé plus loin, s'exprime avec affection en parlant de Van Langren ; />cm9wc, dit-il,
cùm postridiè adirem amicum meum Langrenum — G. Wcndcliiii Pluvia
purpurea Bruxcllensis , in-12, page 9, lCi7. Il est vrai que les idées de l'astronome s'étaient probablement modifiées depuis, car voici ce que, dans une de ses lettres adressées a Bouilliaud, en date du 7 septembre Van Langren écrit de Bruxelles : « Le bon Wendelin ne fait plus rien, il sc contente de sa bonne chanoiiiie à Tournay. « On verra du reste que Wendclin prit part, avec ce savant, à difTérentes observations intéressantes.
avait été victiiiu;. Plus tard il fil part aussi à iktuilliaud dos plans de forlifieation qui roccupaicnt à Oslendc et lui en eommuniqua quelques détails curieux.
Vers la môme époque, le pays comptait encore au nombre de ses savants Godefroid Wendelin, qui était né à Ilerek, dans le voisinage de Ilasselt. 11 avait commencé ses études sous H. Alenus,puis il vint les terminer à Louvain en 15'97. Il fît comme la plupart de ses compatriotes : il voyagea de bonne heure à l'étranger et visita l’Allemagne. Il revint ensuite en Belgique pour cause de maladie; puis il passa en France, fut correcteur d’imprimerie à Lyon et étendit ses excursions jusqu’à Rome, où il se trouvait en 1600.
En revenant par Marseille, il y donna des leçons et cul pour disciple Pierre Giasscndi. Il n’avait encore que vingtquatre ans; il prit à peine le temps de revoir sa patrie, et retourna en France, où il fut reçu dans la famille du célèbre André Arnault. La mobilité d’humeur qui le caractérisait le porta à devenir avocat plaidant. En 1612, il revint encore en Belgique, y arrangea ses affaires de famille, à la suite de la mort de son père; et, en 1620, son goût pour le changement le porta de nouveau vers une autre carrière : il se fît prêtre et devint chanoine à Merck, lieu de sa naissance. Il y retourna à scs idées premières et y ouvrit une école de mathématiques : il avait alors quarante ans. Scs idées changèrent depuis; il perdit cette extrême mobilité de caractère et mourut en 1660, à l’àge de quatre-vingts ans, doyen du chapitre de Rothnac. Il laissa une grande réputation et Jouit de l’estime des hommes les plus recommandables. Erycius Putcanus a dit de lui : Omnes exhausil scientias, ut unam sciret, et summus esset, utque sacris studiis ornamentum a mathesi adferret. Il avait composé un grand nombre d’ouvrages. On cite les suivants : Loxia,
.N. (5S0, M. tbttO.
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seu de obliquilale soliti dialriba. Anvers, 1G!26, in-4", ouvrage qui est devenu très-rare. — Àries, seu Aurei Felleris encomiutn , 1628, in-4“. — Arcanorum coetestium lampas paradoxa, Bruxelles, 4643. in-4 2. — De pluvid purpured Bruxellensi. Paris, 4646, brocli. in-8" de 26 pages. La plupart de ses travaux qui traitent des sciences mathématiques sont restés manuscrits.
« Un samedi malin, le 6 octobre 4646 de Icre grégorienne, dit Wendelin, immédiatement aprt’s le lever du soleil, il tomba à Bruxelles un pluie abondante. Un des pères capucins qui , dans le couvent, pa.ssait près du réservoir d’eau entièrement rempli, fut tout étonné de lui voir une couleur rouge; il la montra è plusieurs autres prêtres, et on accourut de tous les côtés de la ville : Delati ad capucinos, ibiqueper conferlîssimam turbain aegrè molHi aditum, denique inlromissi, conlemplamvr omnia.» La méfiance ne tarda pas à s'emparer des esprits, mais on s’assura bientôt que l'eau colorée était tombée aussi dans le voisinage. Wendelin dit qu’il avait observé le mémo phénomène près de Marseille trente-huit ans auparavant, et il compare les deux pluies entre elles.
En 4644, Wendelin publia, à Anvers, un ouvrage curieux sur les éclipses lunaires qui avaient été observées depuis 4373 jusqu’en 4643 : Eclipses lunares, quibtis tabulae allanlicae superstruuntur earumque idea proponitiir, in-4®, Anvers. Suivant l'habitude de l’époque, il cite en général les correspondants dont il a eu à se louer pour les calculs ou pour les observations qu’il indique : on y trouve les noms de D. Petavius, de Malapcrl, de J. Grolhuysc, de P. Gassendi, etc. Wendelin cite les différentes observations, dignes d’attention, qui sont parvenues à sa connaissance. On y trouve, pour Bruxelles, plusieurs fois
le nom d(‘ V'iin Langren,qui paraissait un observateur Irèsexael; ee savant observa aussi à Madrid I éclipsé lunaire du 8 novembre 1631 et du 14 mars 1634; mais, le 3 mars 1633, il put faire l’observation à Bruxelles.
Wendelin correspondait avec les hommes les plus distingués de son époque. Sur son invitation, M. de Peirese, magistrat distingué qui s’est fait un nom dans les sciences, entreprit une observation curieuse mentionnée par Montucla , dans son Histoire des mathématiques. « Wendelin ayant désiré qu’on répétât à Marseille l’observation de l’ombre solsticiale du gnomon , faite anciennement par Pythéas,
M. de Pciresc s’en chargea et fit cette observation. Il se procura, au moyen de l’ouverture faite au toit d’un bâtiment fort élevé, l’équivalent d’un gnomon de cinquante -deux pieds d’élévation, et trouva que le rapport de la hauteur de ce gnomon à son ombre solsticiale, au moment de midi, était de 120 à 42 Pythéas l’avait trouvé de 120 à 417,- Il semblerait donc que l’écliptique s’était éloignée, depuis le temps de Pythéas, du zénith de Marseille; et conséquemment que l’obliquité de l’écliptique à l’équateur avait diminué depuis le temps de cet ancien astronome et géographe.
Mais, il faut en convenir, nous connaissons trop peu les détails de l’observation de Pythéas pour rien conclure légitimement de cette comparaison ('). »
Les intérêts politiques qui avaient existé entre notre pays et l’Espagne avaient rendu nombreuses les relations personnelles entre ces deux pays. Emmanuel d’Âranda , qui n. ioi*. était né à Bruges en 1612, s’était rendu en Espagne pendant sa jeunesse : il se proposait de rentrer dans sa patrie, quand il fut pris par des corsaires d’Alger, qui le rédui-
(') JUonlHcla, tome II, pagc.<> 338 et 530, an VII, in-4".
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siri*nl pciidaiil ilcuv ans à lëlal desclavagc. Il rc-ntra dans sa pairie lmi 1042, et publia la Relation de sa captivité, avec un Sommaire des antiquités de la ville d’Alger. Cet ouvrage fut imprimé à Bruxelles cl à Paris ; on en a donné des traductions en langues anglaise et flamande; en 4682, il en parut encore, à Bruges, une édition augmentée.
Vers la même époque, plusieurs de nos compatriotes, à cause de leurs opinions religieuses, avaient été forcés de fuir vers les provinces septentrionales : de ce nombre était N. iB't*. Guillaume Boreel, baron de Vremdyke, conseiller cl pre-
M. 104,8. pensionnaire de la ville d’Amsterdam. Il était né à
Middcibourg, le 2 mars 4592 : il prit une part active aux contestations sur la découverte du télescope. On a de lui différents mémoires pour appuyer les droits de Pierre Bord, membre de l’Académie des sciences de France, à cette même invention. Il termina scs jours à Paris, le 29 septembre 4668: il y avait été envoyé par scs nouveaux compatriotes pour défendre leurs intérêts politiques.
D’autres savants compatriotes étaient demeurés attachés
N. 1600 . avait vus naître : Remy-Valère Wauler {Re-
m. 1087. tnerus Falerius) était de Berchem, dans la Campine, et
fut nommé curé à Muysen près de Malines. 11 eut beaucoup à souffrir pendant les guerres qui éclatèrent à celle époque, mais il sut se conduire avec fermeté et une entière dévotion aux intérêts de ses ouailles. Quand les temps redevinrent plus calmes, son esprit reprit les éludes mathématiques qu’il avait toujours aimées : il publia quelques ouvrages , parmi lesquels nous distinguons les suivants : Tabulae horographicae. Malines, chez J. Jaye, 4662, in-4°. L’auteur indique les moyens de construire des cadrans solaires, d’abord pour une latitude de 54 degrés, puis pour
une liililmle quelconque. Il incline ensuite le plun de différentes manières, cl finit par donner des tables ealeulces pour simplifier les constructions, en passant par toutes les inclinaisons depuis 0“ jusqu’à 90". On conçoit que ce travail est très-élémentaire. En 1664, l’auteur, pour le rendre encore plus accessible au public, a pris le parti de donner, en langue flamande, l’explication de ses constructions; il les a réduites à seize pages, au lieu de soixante qu’elles comprenaient avec les tableaux des calculs. Wauter a laissé aussi un traité De Recto Calcula kalendarii et quelques autres ouvrages sur les calculs des chroniques.
Le bon curé de Muysen mourut le 30 avril 1687; il avait atteint l’àge de quatre-vingt-un ans.
Sans s’élever au delà delà partie élémentaire des sciences,
Jean Coutereels d’Anvers enseignait aussi les mathématiques à Middelbourg, et publiait, pour le vulgaire, un traité d’arithmétique qu’il écrivit en français et en flamand. Cet ouvrage, peu important sous le rapport scientifique, fut publié à Middelbourg, en Zélande, sous format in-12, dans le cours de l’année 1660.
Vers le même temps florissait, à Liège, le baron René- n. i6»ar François- Walter de Sluze; il était ne à Visé en 1622 on * 1623. Il se fil connaître honorablement de Pascal, de Newton, de Descartes, de lliiyghcns, de Leibnitz et des principaux géomètres de cette belle époque; tous faisaient le plus grand cas de son savoir et de sa profonde modestie, comme le prouve d’ailleurs leur correspondance. De Sluze parut dans un instant qui comptait les plus grands mathématiciens des temps modernes; il sut sc concilier l’estime de tous ; les égards avec lesquels ils citaient ses recherches prouvent assez le respect qu’inspiraient sa science et son noble caractère. Il est le seul Rcige que la Société royale
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de Londres iiil euiiipté parmi ses associés; son nom es! souvent cité avee éloge dans les premiers travaux de l'institution , cl eetlc estime lui a été témoignée également par les hommes les plus distingués des autres pays.
Sa mo<lcslie ne lui permettait de communiquer ses découvertes que dans sa correspondance particulière : il avait en quelque sorte de l’aversion pour la publication de scs ouvrages. On ne connaît de lui qu’un volume de malliémaliquc in-4“ qui ne compte pas même deux cents pages; encore la première édition, qui parut en 1039, en renfermait-elle tout au plus le quart. Ce n’est que neuf ans après qu’il démontra les théorèmes qu’il s’était borné à énoncer d’abord cl qu’il y ajouta des découvertes nouvelles. <c Je me libère, cher lecteur, dit-il ('), de la promesse que J’avais faite, il y a plusieurs années, et je soumets enfin à votre censure l’analyse de ce que j’avance dans le Mèsolabe; c’est plus lard qu’il ne convient cl que je me l’étais proposé d’abord : je croirai cependant avoir bien fait , si ce relani pouvait recommander mon ouvrage. Mais tant de choses, au contraire, m’ont éloigné de ce genre d’études que je désespérais presque de pouvoir réunir, bien loin de corriger, ce que j’avais écrit cl de terminer ce que mon esprit avait conçu. »
Du reste, celle, grande circonspection de l’auteur tenait au soin extrême qu’il avait de ne donner que sous la forme la plus claire possible des vérités qui fussent dignes de l’attention des savants. « Les anciens attachaient un grand prix à la simplicité et à l’élégance des constructions dans les problèmes géométriques: Sluze, leur imitateur à cet égard, dit Bossut (’), porta au plus haut degré de perfection
(*) tl.'F. Slusii ^fosolahvim, etc., préface de la 2' partie, page t9, 1608,
(*) Essai sur rhUloirc yétérale des mathématiques ^ loiiic I, page 505. On trouve dans le tome II, page 5 du méinr ouvrage: w Parmi les modernes.
1 iisujçi: lies lieux géoiiiélriiiues par la résolulion des équations. » Puis il ajoute dans un autre passage de son llisloir«C) : « Sluze et Gregory avaient trouvé, ehaeun de leur eélé, une méthode pour les tangentes. Newton, dans une lettre à Collins, en date du 10 déeemhre 1672, prouve qu’il
en avait également trouvé une ; mais ce grand géomètre
employait les nouveaux calculs encore peu connus des mathématiciens, et ce qui rend celte conjecture très-vraisemblable, c’est qu’OIdembourg , secrétaire de la Société royale, envoyant (le 10 juillet 1673) à Sluze un exemplaire de la Méthode de celui-ci pour k>s tangentes, que l’on avait imprimée à Londres, ra|*porte un fragment de la lettre de Newton, où, après avoir dit que cette méthode appartient bien véritablement à Sluze, New ton poursuit ainsi : Quati! aux méthodes (il entend celle de Sluze et la sienne propre), elles sont les mêmes, quoique je les ct'oye tirées de principes différents. Je ne sais cependant si les principes de ,V. Sluze sont aussi féconds que les miens, qui s’étendent
Dcscartcs, Fermai, Robcrval, Barrow, Sluze, etc., avaient trouvé des méthodes, plus ou moins simples, pour mener les tangentes des courbes geuinélriqucs; ce (|ui était un grand pas: mais il fallait préalablement que les équations des courbes fus.sonl délivrées de quantité.s radicales, si elles en contenaient , et ce^lc opération exigeait quelquefois des calculs immenses, et même absolument impraticables. »
Dans un autre endroit, tome II, page 30, on lit : « Tous les problèmes des moximis et minhnis qu*on avait résolus jusqu’au temps où nous sommes, n’avaient eu pour objet que de trouver, dans le nombre des fonctions explicites qui ne renferment qu'une seule variable, ct'llcs qui, parmi leurs semblables, peuvent devenir des mnxima ou des niim'ma. Descaries, Fermât, Sluze, Iludde, etc., s'étaient fait des méthodes particulières pour ces problèmes; celle du calcul dilférentiei les avait toutes fait di*iparaitre pur sa simplicité et par sa généralité. «
(’) Hssai sur Vhùtttire t/cnéralc de.»- f par t^li. Ibi.vMit, I. II.
p.ages 7i à 7ü.
aux è(iunlio7is afj'eelêes de fermett irrationnelu, sans t/n’il soit nécessaire d’en chanrier la forme. Aurnit-il parlé avot; tant de réserve et naurail-il pas dit nettement que la méthode de SIuzc et celle des fluxions étaient différentes, s’il avait possédé la dernière dans un degré aussi avancé qu’on l’a prétendu depuis? Supposera-t-on qu’il ait parlé ainsi par modestie? Mais on peut dire la vérité, même lorsqu’elle nous est avantageuse , sans sortir des bornes de la modestie. » Il peut être curieux de rapprocher les jugements qui ont été portés par différents géomètres sur le mérite de de Sluze; on trouvera généralement que toutes leurs appréciations lui sont favorables (').
(') A cùlc de^ expressions de Newton, plaçons celles de Pascal, qui témoignait la plus grande estime pour notre compatriote, comme on peut le voir dans sa correspondance. Voici une lettre que Pa.scal (sous le nom de Dcttonville) lui écrivait au sujet De VfscaHer, des triangles cylindriques et de la spirale aulour d’un cône (OEi vres de Pascal, tome V, page 588, in>8*. A Paris, chez Lefèvre. 18i9): «Je n'ai pas voulu qu'on vous envoyât mes problèmes de la roulclle, sans que vous en reçussiex en même temps d'autres que je vous ai promis depuis si longtemps, touchant la dimension et le contre de gravité de Vescalier et des triangles cylindriques. J'y ai joint aussi la résolution que j'ai faite d'un problème où il s'agit de la dimension d'un solide formé par une spirale aulour d'un cône. C'est une solution que j'aime« parce que j'y suis arrivé par le moyen de vos lignes en perle, et que tout ce qui vous regarde m'est cher. Cela me la rend plus considérable que sa difficulté, Ia<|uelle je ne puis désavouer, puisqu'elle avait paru si grande à M. de Robervol : car il dit qu'il avait résolu ce problème depuis longtemps, mais qu'il n'a jamais rien voulu en communiquer à qui que ce soit, voulant le réserver pour s’en servir en cas de nécessité, de nicine qu'il en tient encore secrets d'autres fort beaux pour le mémo dessein. Sur quoi je suis obligé de reconnaître la sincérité de sa manière d'agir en ces rencontres : car aussitôt qu'il sut que je l'avais résolu, il déclarait qu'il n’y prétendait plus et qu’il n'en ferait jamais rien paraître; par cette raison que n'en ayant jamais produit la .solution, il devait la quitter à celui qui l’avait produite le premier. Je voudrais bien que tout le monde en usât de cette sorte, et qu'on ne vit point entre les géomètres cette humeur toute contraire de vouloir s'attribuer
Voici muinlenuul l’opinion du savant historien Montuela qui dit, en parlant de ses decouvertes nombreuses ('): << La construction des équations solides et plus que solides était encore une des parties de l'Analyse de Descartes qui attendait des géomètres postérieurs quelques degrés de perfection. Descartes s’était borné à construire les’ équations cubiques et quarré quarrées , par le moyen d'un cercle et
d’une parabole, mais il avait caché le principe de ces
constructions; et quoique divers géomètres eussent ampliné sa théorie à cet égard, on n’était pus encore parvenu à toute la généralité qu’on pouvait désirer. M. de Sluze est celui à qui nous en avons l'obligation. Il est auteur d’une méthode par laquelle une équation quelconque solide étant proposée, on peut la construire d'une infinité de manières différentes, par le moyen d’un cercle et celle des sections coniques qu’on voudra. Il en donna un essai dans un ouvrage qu’il publia en 1659 (’), mais il en cachait encore
4^c que d'autrc5 oui déjà produit et qu'on ne trouve qn'aprcs eux. Pour vous, Monsieur, vous en êtes bien éloigne, puisque vous ne voulez pas nicme avoir l'honneur de vus propres inventions : car, je crois que pour faire savoir que vous avez trouve, par exemple, celte parabole, qui est le lieu qui donne les ilttnensiuns des surfaces des solides de la roulette autour de la base, il faudrait que ce fût moi qui le disse, aussi bien que les merveilles de votre nouvelle analyse, et tant d'autres choses que vous m'avez fait l'honneur de me communiquer avec cette bonté ({ue vous avez pour moi , qui m'engage d'etre toute ma vie, etc. •• Nous n'avons pas craint de citer en entier cette lettre remarquable du célèbre Pascal, qui montre d'une manière si noble toute sa modestie et sa haute estime pour notre compatriote.
(*) Histoire de» mathématiques, tome 11, page 158. Paris, chez il. Agassc, libraire; an VII de la République.
(*) Mesotabium, *eu duae ynediae prop. per cirenhim et eüipsim vel hyp. iufinitis modi» exhibitar. LccmI., 1659. — L'ouvrage, public en 1668, contient, outre le 3ie»olabium et [vs Prohlemata folida (46 pages ia-i**),la section qui y fait suite: Pars atlera de anatysi (de 47 pages à 95), puis Miscel^ lanea (pages 99 à 181).
i analyse, qu'il |iroinellail de dévoiler quelque jour. Il exceula sa promesse en 1668, en donnant une nouvelle édilion de l'ouvrage dont on vient de parler, avee une seconde l»arlie, où il expose de quelle manière il est parvenu à ces constructions (') Les Miscetlanea, ou mélangés de géo-
métrie (dans la 2" édition), sont très-propres à faire honneur à leur auteur, et montrent les progrès profonds qu’il avait faits dans l'analyse. Sluze y Iraile des spirales inflnies qu’il compare avec des paraboles de môme degré (’) : il y (|uarre diverses courbes et assigne leurs centres de gravité; il détermine les points d inflexion dans la eoncbo'ide, sur quoi il fait diverses remarques curieuses; il y généralise la formation de la eoneboïde, et il examine les propriétés des nouvelles courbes qui en résultent, leurs aires, leurs centres de gravité et les solides ((u’elles forment par leur circonvolution, etc. Nous passons plusieurs antres rechercbes curieuses que contient cette partie de l’ouvrage de de Sluze, afin de ne point donner trop d’étendue à celte digression. » La détermination du centre de gravité du conoïde hyperbolique mérite une attention spéciale, si l’on considère surtout l’époque où elle fut donnée, et les moyens ingénieux que devait employer l’auteur pour suppléer aux procédés plus expéditifs dont on a pu se servir depuis.
A la fin de cet ouvrage concis, mais enrichi de beaucoup d<- faits géométriques nouveaux, l’auteur a présenté quel-
(') Monlucla üuima, aux pages 159 à 161 du vuluuic de son Histoire des mathématiques f uii aperçu inathcmaliquc de la iiiélliodc de de Sluze, cl il renvoie à l'ouvrage de l'aulcur ou au Traité posthume des scctiom coniques et des Uctix i/éométriqiics du marquis de Lhojulal, ainsi qu'aux Cours de mathématiques de Wolf, lomc
(*} Voyez plus haut les rccherrhes de Simon Sievin sur les spirales cl 1rs paraboles.
«|ues rt'chcrelius sur le centre de gravité des lunules d'IIippoerale de Chio. « Pour eherclier à arriver à la quadrature » du cercle, dit-il, Hippocrate de Chio a donné la quadra- » turc de la lunule ('), mais sans obtenir aucun succès. Il » eût aperçu la dilTiculté, s’il ne se fût point borne à don- » ner la quadrature de la lunule, mais s’il avait clierclié encore à déterminer son centre de gravité, car en le don- X liant, ajoiile-t-il, nous démontrerons qu’il avait la qua- •> dralure du cercle. » On remarque une grande finesse de conception dans les résultats du géomètre liégeois, et ses démonstrations sont généralement simples.
Les savants qui se sont occupés de YHisloire des ma- Ihémaliques .se plaisent, comme nous l'avons fait remarquer d(qà,à rendre à de Sluze les témoignages d’estime (|ue méritait sa modestie (*). Voici comment .M. Chasles s'est exprimé, de son coté, sur les services rendus à la théorie des courbes par notre illustre compatriote : « Sluze et Iludde perfectionnèrent les méthodes de Dcscartcs et de Fermai pour mener les tangentes eldélermincr les maxima et minima, et le premier, s'appliquant à la belle construction que üescartes avait donnéi; des équations du troisième et du quatrième degré, par un cercle et une parabole, eut
('; *Ou sait tjuCf par la lunule d'Ilippocralc de Cliio, on entend l'espace roiiipris entre le deniUcerctc el l'arc passant par les deux extreinilcs du diainèlrc qui limite la lunule, et qui a son centre o rexlrémilc du diamètre partageant cet arc donné en deux parties égales.
(*) «• Sa profonde érudition en toutes sortes de matières, la connaissance qu'il avait des langues grecque et latine, et de toutes celles de l'Europe, même de l'hébraïque et de rarabes(|uc, cl sa grande capacité dans l'histoire, le droit civil, le droit canonique et la géométrie, lui acquirent l'cslimc de tous les savants de l'Europe. « fhclionnairc historique ^ etc., par Moréri, tome VI» page 4HS. Basic, in-folio, 1752. St»u.s le rapport de réleiiduc des coiinais- ^^llccs, on peut le comparer à Leibnitz.
lu gloire de la eoinpléler, en se servant d iin cercle et d'une scclion conique quelconque de grandeur donnée; généralisation alors Irès-désirée des géomètres ('). »
En parlant du mérite de de Sluzc, j’ai cru devoir reproduire les jugements qu’ont portés sur sa personne et sur sa valeur comme géomètre, les savants qui se sont spécialement oceupés des prineipaux mathématiciens que les ililTércnts peuples ont vus naître.
Notre illustre compatriote mourut à Liège, le 19 mars 1685, à rûge de soixante-trois ans (*); il laissa deux frères qui étaient également des lioinmes de mérite: Jean-Gualter de Sluze, que le pape Innocent XI éleva à la dignité de cardinal en 1686, mais qui mourut l'année suivante à l'âge de 59 ans; et le baron Pierre-Aloysius de Sluze, conseiller et chancelier de la principauté de Liège.
De Sluze, en mourant, put saluer le grand siècle qui s’ouvrait aux connaissances mathématiques et se rendre cette justice qu'il avait brillé parmi les princes de la science à qui l'on devait la voie nouvelle où l’on allait entrer. Il mourut au commencement de l’année qui suivit celle dans laquelle l'illustre Leibnitz publia, dans les Actes de Leipzig (ocl. 1684), l’écrit à jamais mémorable : l\ova me-
(*) M. Chasles, Hiatoirc de la tjéomclriCf page 90, iii-i*, 1837. — Voici ce que dit encore cet auteur à la page 408 de son ouvrage : « L*optiquc a été traitée chez les Arabes par un grand nombre d'auteurs, dont Je plus célèbre est Alhasen. Son ouvrage, qui nous est parvenu, sc recommande par des considérations de géométrie savantes et étendues. On y remarque surtout la solution d'un problème qui dépendrait, en analyse, d'une équation du quatrième degré. Il s'agit de trouver le point de réflexion sur un miroir sphérique, le lieu de l'oeil et celui de l'objet étant donnes. Ce problème a occupé de célèbres géomètres modernes, tels que Sluze, lluygens, Barruw, le marquis de Lbn> pital, n. Simson. »
(•) M. Frédéric Van Iluist, de Liège, a donné, en I8i)2, une notice intéressante sur notre illustre eompalriotc.
fliodiis pro maxiiiiiü et miniinis, {(emque Itiuyeiilibus quae nec fraclas nec irraiionales quunlitates moratur, et singulare pro illis calculi (jenus. Ce mémoire remarquable conecriiait plulôl le calcul clilTérenliel, et, l’année suivanle, l’auteur jeta les bases du calcul intégral dans deu\ écrits sur la quadrature des courbes.
Ici commence, pour les sciences mathématiques, une carrière féconde; mais, au même instant, la Belgique perdait riiomme <]ui pouvait la représenter le plus dignement et la faire marcher au rang des pays les plus avancés. Aucun effort ne fut fait alors pour aider nos aïeux à diriger leurs pas: après de Sluze, et, pendant près d'un siècle, la Belgique, au milieu de scs revers politiques, dut sc tenir à peu près en dehors du champ de la science nouvelle.
Parmi les savants qu’a produits notre pays, nous devons mentionner aussi les voyageurs ; Louis Hennepin était de n. ce nombre. Ké à Ath, dans le Hainaut, vers l'année 1640, "• il entra de bonne heure dans l’ordre des réeollets et montra presque aussitôt le désir de voyager et de parcourir, comme missionnaire, les régions éloignées. B alla d'abord à Rome, puis visita successivement différents pays sur le continent, toujours plus désireux de faire de nouveaux voyages.
Voici comment il s’exprime à cet égard dans un de scs principaux écrits (') : « A mesure que j'avançais en âge,
(*) Découverte d*un pays plus grand que VEuropCf situé dam V Jmérique , entre te Souoeau-Mexique et ta mer Glaciale f chapitre 1^', page !2i7, 2' vol., iiiipriincc ù la suite de Y Histoire des tneas^ Bois du PéroUj etc., traduite de l'espagnol de l'Inca Garciilasso de la Vega, à Amsterdam, chez Jeao-Fréd. Bernard, in-i<*, 1727. • A cette histoire de la Floride par Garciilasso, dit le traducteur dans sa préface, j'ai ajouté une relation curieuse, amusante et instructive d'un grand pays que l'on peut presque regarder comme appartenant à la Floride. Elle est du père Hennepin. Je me flatte que cette réimpression ne déplaira pas au lecteur. ^
luio.
cflli! iiidiiiilliun pour les voyages d'oulrc-uier se forlifiail dans mon eœur. Il esl vrai qu’une de mes sœurs, mariée à Gand, laquelle j’aime avee une extrême tendresse, me détournait de ce dessein autant qu’elle pouvait, lorsque j’étais |très d’elle dans celle grande ville, où je m’étais transporté pour y apprendre la langue flamande. Mais j’étais sollicité d’ailleurs par plusieurs de mes amis d’Amsterdam d’aller .lux Indes orientales, et mon penclianl naturel pour les voyages joint à leurs prières, m’ébranlait fortement et me déterminait presque à me mettre en mer pour contenter mon désir.... » ; et plus loin il ajoute : « Je me forliflai donc de |dus en plus dans mon ancienne inclination. Dans le dessein de la contenter davantage, j’allai en mission dans la plupart des villes de Hollande, et je m’arrêtai enfin à Maes- Irielit, où je demeurai environ huit mois. J’y administrai les Sacrements à plus de trois mille blessés. Étant là dans celle occupation, je courus plusieurs grands' dangers parmi ces pauvres malades. J’y fus même attaqué du pourpre et de la dyssenlerie, et je me mis à deux doigts de la mort. .Mais Dieu me rendit enfin ma première santé par les soins
et par les secours d'un Irés-habilc médecin hollandais
L’année d’après je m’engageai encore par un effet de mon zèle à travailler au salut des âmes. Je me trouvai donc au combat de Seneffe , où tant de gens périrent par le fer et par le feu. J'y eus beaucoup d’occupations à soulager et à consoler les pauvres blessés ; et enfin , après avoir essuyé de fortes fiUigues et après avoir couru des dangers extrêmes dans les sièges de ville, à la tranchée et dans les batailles, où je m’exposais beaucoup pour le salut du prochain, pendant ([ue les gens de guerre ne respiraient que le carnage et le sang, je me vis en état de satisfaire à mes premières inclinations. » Ces mots montrent assez quels étaient le eou-
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ias?c cl la fermeté du bon réeollel llainuyer, qui , dans les cas exlrêmes, au milieu des sauvages, lit voir ensuite plus de calme c‘l d'assurance <|uc le soldat le plus intrépide.
A la fin il obtint de ses supérieurs l’ordre de se rendre à la Kocbellc et de s'y embarquer en qualité de missionnaire du Canada. Il partit en 1676, et après avoir fait quelque séjour à Québec, il fut envoyé chez les Iroquois qui habitent les bords du lac Ontario, et visita successivement différenles parties de ces immenses contrées. En 1680, il découvrit (dit Paquot, tome XVIII, page 270) le fleuve du .Mississipi ; il courut de grands périls chez les peuples sauvages qui iiabitcnl ces contrées et fil un dictionnaire de leur langue. Enfin , après un séjour de onze années dans le nord de l’Amérique, c’est-à-dire de 1676 à 1687, il revint en Europe et n'y trouva aucun dédommagement aux peines qu'il s’élail données. Il eut à supporter de nombreuses eonlrariélés; il se rendit enfin à Utrecht, où il demeura sous la protection du comte d'Alhlone, général de la cavalerie des étals généraux, qui le connaissait depuis longtemps. « Ce fut là, dit Paquot, que, dégagé des soins et des embarras dont il n’avait cessé d’être accablé depuis plus de vingt ans , il entreprit de mettre la dernière main à la publication de scs voyages. Mais comme il n’a pas entièrement exécuté ce dessein, je soupçonne qu'il mourut au bout de sept ou huit ans de séjour à Utrecht. » Il est assez curieux de voir notre missionnaire n’échapper aux contrariétés nombreuses, aux persécutions même que lui faisaient endurer ses confrères en religion, qu’en s’installant chez un ollicier de cavalerie qui lui procura tout le calme dont il avait besoin. Louis Hennepin a publié sa Description de la Louisiane, nouvellemenf décoirrerle au sud-ouesi de la ,\ouvelle-Franre; imprimée par ordre du roi
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(l.ouis XIV ), «rec la carie du jnujs, les mœurs et la manière de vivre des sauvages. Paris, 1683, in-12 ('). Il ni parut une seconde édition en 1688, et une traduction italienne, à Bologne, en 1686. On a encore du même auteur l’ouvrage cité plus haut. Nouvelle découverte d’un très-grand pays dans l’Amêrigue, entre le Nouveau Mexique et la mer Glaciale; avec les caries et les figures nécessaires ; et de plus l'iiisloire naturelle et morale, et les avantages qu’on peut en tirer par l’établissement des colonies. Utrecht, 1697, in-12. Cet ouvrage a été traduit en allemand par J.-G. Langen, 1699, in-16. Après l'édition de 1 697, le père Hennepin donna un second volume sous ce titre ; Nouveau voyage d’un pays plus grand que l’Europe, etc., 1698, in-12.
Depuis, l’auteur commença un recueil complet de ses découvertes; il en publia même le premier volume sous le titre : Eoyage et nouvelle découverte d’un très-grand pays dans l’Amérique, entre le Nouveau Mexique et la mer Glaciale, etc., 1704, in-12; mais ni le second ni le troisième ne paraissent avoir vu le jour.
Un ne connaît pas au juste l'époque de la mort de Louis Hennepin; en la rapportant après 1704, année de la publication de son dernier ouvrage, il aurait vécu au moins soixante-quatre ans.
Une autre branche des arts, qui se rattache également aux sciences, mérite d’ètre mentionnée ici. Svvalm-Renkin, lils d’un simple charpentier, était né à Liège : il savait à peine lire et était chargé de la surveillance de la mécanique dans une fabrique de sa ville natale. 11 fut appelé à
(’) \uu.8 citons ccUc date daprè-s Paquot» à qui nous rempruntons: Mémoirett pour icrvir à Vhistoirc HUcrairr def dix provincett de» tome XVIII, page 517 ij Louvain, 1770.
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Versailles pour fueililer le transport des eaux,eleoinineina. en 1675, la célèbre machine de Marly, qui fut terminée en 1682; il fil les premiers essais en présence de Louis XH et de Colbert, et réussit admirablement dans la construction de cette œuvre ingénieuse, qui fit pendant longtemps l’admiration des constructeurs (').
Quand arriva le commencement du dix-huitième siècle, le silence scientifique s’était répandu sur la Belgique; deux ou trois hommes seulement témoignaient encore, par quelques écrits sur des branches toutes spéciales des sciences mathématiques, que l’esprit de recherches n’était pas encore entièrement éteint dans notre patrie. « Poignard, chanoine à Bruxelles, publia, en 1703, un livre sur les quarrés magiques, dans lequel il fait deux innovations qui embellissent et étendent ce problème: 1“ Au lieu de prendre tous les nombres qui remplissent un quarré , par exemple , les 36 nombres consécutifs qui rempliraient toutes les cellules du quarré naturel dont le côté serait 6, il ne prend qu’aulant de nombres consécutifs qu’il y a d’unités dans le côté du quarré, c’est-à-dire ici 6 nombres; et ces 6 nombres seuls, il les dispose de manière, dans les 36 cellules, qu'aucun ne soit répété deux fois dans une même bande, soit
(*) CVsl en parlant de la machine de Marly que Jacques Dclillc dit, dans »un cpitrCf au mécanicien Laurent, compatriote et émule de Swalm-Rcnkiii:
Privé de cf 9erours , le »u|>erbe Ver$aille9 Étalait Taiaement rorf^cil de ses murailles.
Mais que ne peut un Roi? Près du riant Marly ,
Que Louis, la nature et l'art ont embelli.
S'élève une machine où cent tubes ensemble Versent dans des luissins l'eau que leur jeu rassemble.
Enlevés lentement sur la cime des monts,
Ces flots preripilés roulent dans les vallons.
Raniment la verdure , ou baignent les naïades ,
Jaillissent dans les airs , ou tombent en cascades.
liorizonlal*;, suit vorliciili>, soit diiigoiiuk-: d'oii il suit noccssairenienl que toutes les bandes, prises en quelque sens que ee soit, font toujours la même somme; 2° Au lieu de ne prendre ees nombres que selon la suite des nombres naturels, c’est-à-dire en prof;rcssion arithmétique, il les prend aussi , cl en progression gconiétriquc et en progression harmonique; mais avec ces deux dernières progressions, l’artifice magique change nécessairement : dans les quarrés remplis par des nombres en progression géométrique, il faut que les produits de toutes les bandes soient égaux; et, dans la progression harmonique, les nombres de toutes les bandes suivent toujours celle progression. Poignard fait également des quarrés de ees trois progressions répétées ('). »
Ces travaux toutefois, quoique intéressants, n'étaient que secondaires dans la science. Chez nous, le beau siècle delà géométrie louchait à sa fin; la Belgique ne compUiil plus guère de savants ayant quelque nom dans les sciences mathématiques; Simon Slevin, Grégoire de Saint-Vineenl, le père De la Faille, Tacquel, Van Langren , le chanoine de Sluze avaient été leurs derniers interprètes, et ils avaient cessé d’exister depuis longtemps. La grande révolution, opérée dans la science par l'invention du calcul infinitésimal avait imprimé à tous les esprits une direction nouvelle;
(*) Etiai sur Vhixloire générale des nmlhèmatiques j par Charles Bossul, tome 1*'^, pages 232 et 233, în-8*. Paris, 1802. N'ayant jamais ou l'occasiuii de voir l'ouvrage de Poignard , j'ai dû me borner à citer l'opinion de Bossiit; car il ne se trouve pas meme indique dans les autres recueils. — Voyez sur Charles Poignard, pretro prebendnire et organiste distingue, qui sc rendit en Espagne en 1092, puis revint on Belgique en 1099, un article, dans |o Messager dea sciences historiques de Gand; page 107, 2 livr., 1803. Il était probablcnienl frère de celui dont il est ici quoNtion, let|U<d aurait été eha' noine de Sainte-riudule.
cl maillon roliscmcnl oo muuvomoiit inlollooluoi iu‘ soUiil |>as communique à la Belgique. Dès lors le nom de noire pays disparut à peu près compiclemcnt de l liistoirc des mathèmati(|ues, après y avoir brillé pendant l'espace de deux à trois siècles. Le chanoine Poignard cultivait encore la géométrie ancienne avec quelque succès; mais Le Poivre peut être considéré comme le dernier représentant de celle belle époque; il a su prendre parmi les savants de son temps, comme géomètre sinon comme analyste, un rang distingué que nous devons être jaloux de lui conserver ('). i\ous ne connaissons pas la date de la naissance du géomètre monlois; nous savons seulement qu’il fit imprimer è Paris, en 1704, un ouvrage sur les sections du cylindre i-t du cône qui mérita les éloges des savants (’), et particulièrement du marquis de Lhopital. « J’ai renfermé, dit l'au-
[') • La méthode de De la llirc a pourtant été reproduite, ou plutôt inventée de nouveau en I70i, par Le Poivre, île Mous , géomètre incoiinii de nos jours, mais qu'il y ourait injustice h ne pas nommer n côté de Desargucs, Pascal et De la llirc. *• Ilistoire df l^origiw et des progrès de ta géométrie moderne , page. 130.
(•) L’ouvrage parut, sous format in-8«, chez Barthélemy Giriii, en 1701, sous le titre : Traité des sections du cylindre et du cône cnnsidcf'ces dans te solide et dans te ptan^ avec des dcnionsfrations simples et noueclleSf par M. I,e Poivre , de la ville de Mon». M. Camille Wins nnu.s a fait connaître que railleur en a public, quatre ans après, une nouvelle édition, sous le litre: Traite des sections du cônCj considérées dans te solide j m ec des démonstrations simplet et nouvelles ^ plls simplbs et pli;s générales que celles de L’éplTlo^ DE Paris. A Mons, chez la veuve Gaspard Migeot. Le volume nous apprend, dit-il, que Monsieur Le Poivre était alors contrôleur des ouvrages de la ville de 3fons; il avait été appelé a cette charge, le 21 janvier 4700. L’œuvre, celte fois, est dédiée à l'électeur de Bavière (Maximilicn-Emmnnucl, gouverneur des Pays-Bas). V'oycz aussi la Biographie montoise de IH. Atl. M.ithicu.
M. C. Wins a publié, en iSoi, avec sa préface et la notice que j'y ai jointe, une nouvelle édition du petit ouvrage de Le Poivre, ne eoniprenaitl
leur, loiili- la science des sections coniques dans quatre ou cinq feuilles d'une grosse impression, qui n’ont pourtant pas laissé de me coûter trois années de travail, et qui renferment plus de connaissances que de fort gros volumes qui traitent de ces matières. » Et en effet l’auteur se rendait justice; son opuscule, qui ne se compose que de 61 pages et de 8 planches, vaut mieux, sous beaucoup de rapports, que le bagage volumineux dont bien des auteurs ont embarrassé leur marche, en cherchant le chemin de la po.slérité.
Le Poivre raconte qu’il entreprit la composition de son écrit à l'occasion d’une lettre de Descartes adressée à Dcsarges sur la manière de traiter les sections coniques, selon qu’on s'adresse à des savants ou à des personnes qui ne le sont pas. « Kon-sculcment j'ai écrit en faveur des savants, dit-il, en leur donnant une nouvelle projection, de nouvelles propriétés et de nouvelles démonstrations des sections coniques qu'ils ignoraient, mais aussi en faveur de ceux qui ne se piquent pas d’être savants dans les matières que j’ai rendues si faciles qu’il leur suffira d'avoir la connaissance de quelques propositions élémentaires, que j'ai citées au commencement de ce traité, pour comprendre sans aucun effort d'esprit tout ce que j’ai dit sur cette science. »
L’ouvrage de Le Poivre fut accueilli avec beaucoup de faveur; du moins deux recueils scientifiques, qui jouissaient à cette époque d'une grande estime, le Journal des savants de Paris, et les /icta eruditorum de Leipzig, en firent un brillant éloge.
L’ouvrage est dédié à monseigneur l’abbé Bignon, con-
qu'un opuscule de Gâ pages iu>12 ; c'est de là que nous tirons plusieurs de nos rensfigncmenls. Kc prénom de Le Poivre, qui paraît avoir été Jacob, n'csl pas indiqué dans Toiivragc.
scillerd'Éliil ordinaire, president de I Aeadéinie des seienees de Paris. L'épître dédiealoire est Irès-Iaudalivc cl rappelle peut-être un peu trop le siècle du grand roi.
La description des coniques donnée par Le Poivre est basée sur la méthode qu’expose De la Hire, dans .scs Planiconiques , comme le fait observer M. Chasles; mais elle est présentée d’une manière très-différente et qui mérite d’être mentionnée spécialement (').
Celle méthode de transformation, dont on a fait un grand usage dans la géométrie moderne, était une innovation heureuse dont Le Poivre avait fort bien senti tous les avantages; elle permet de transporter aux sections coniques la plupart des propriétés reconnues dans le cercle. Newion s'en était servi avec succès dans son livre des Principes de la philosophie naturelle, et avait montré le parti qu'on
(*) Jacqucs-Francois Le Poivre mourut, à Mous le 6 décembre 1710 : il faut rattacher à sa famille, paraît-il, un ingénieur qui s'était fait connaitre dans le siècle précédent et qui se trouve mentionné dans les Archv'c$ Hfs arts f sciences et lettres^ par M. Alex. Pinchart, tome II, page 179 :
«• Pierre Le Poivre naquit en 1540 dans le Ilainaul, et peut-être à Mens, où il exerça la profession d'architecle et d'ingénieur, et tint une école d architecture. Vers 1582, le comte do Lalaing, grand bailli du Hainaut, l'obligea d'aller sc mettre, a Valenciennes, à la disposition du duc de Parme, pour diriger des travaux de furtincations. Le Poivre avait déjà auparavant servi dans l'armée, du temps du duc d'Albc. En 1595, fatigué de la vie active, il demanda à sc retirer, et obtint du comte de Mansfeld, gouverneur général des Pay.s-Bas,des lettres patentes, datées d'Anvers, le 20 octobre de la meme année, par lesquelles il lui était accordé « en considération de ses scrvice.s,
• l’estai de artiste et de jéographe, vacant par le trespas de Jacques de Breuck,
• avec une pension annuelle de deux cents livres de Flandre • Peu de
temps avant sa mort, P, Le Poivre fit parvenir à l'infante Isabelle une requête dans laquelle il parle de scs travaux et où sont consignées quelques notes utiles pour sa biographie : cette supplique fut favorablement apostillée le 0 octobre 1626. • Pierre Le Poivre mourut six jours après, ègé de plus de quatre-vingts ans.
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pcul (ïii tirer pour bimplilier ceritiiiis prol>lèiiu's de géométrie.
Nous ne devons pas considérer comme étrangère aux études qui nous oeeu|>ent la connaissance des sciences qui appartiennent plus purliculièrement aux beaux-arts. Nous avons déjà parlé des progrès que la perspective doit à l'intclligcncc de nos aïeux ^ nous rappellerons également les secours que les arts en ont reçus et spécialement par une juste appréciation des proportions de l'homme. Cette partie a été peu cultivée chez nous; on trouve cependant quelques hommes de mérite qui s’en sont occupés avec succès. Nous N. 1640. citerons en particulier Gérard de Lairesse, artiste liégeois qui passa en Hollande la majeure partie de sa vie. Il était né à Liège en 1640, et il mourut à Amsterdam en 1711. Vers la fin de sa vie, la cécité le força de recourir à l'aide de scs fils et de plusieurs de ses élèves. Ses travaux et les succès qu'il obtint méritent de trouver une place spéciale dans cet ouvrage (') et le rangent parmi les soutiens que ce bel art eut, particulièrement en Italie, dans Jean-Baptiste Alherti, Léonard de Vinci, Dominique Ghirlandajo, etc.; et, en Allemagne, dans plusieurs artistes, parmi lesquels nous citerons le statuaire Shadow et le célèbre Albert Durer, auteur d’un traité remarquable sur les proportions de l'homme.
On a vu le goût des sciences se perdre successivement dans nos provinces, et l’on peut dire qu'il se trouvait à peu près éteint quand, après les guerres des Pays-Bas, arriva la
('} Pendant sa cécité, il dicta à scs fils les ouvrages suivants : 1* Les principes du dessiHf en français, publiés à Amsterdam de 1719 à 1729, ki-folio avec 120 planches. L'ouvrage a été traduit en anglais cl en allemand. 2<> Leçons de peinture f en hollandais. Amsterdam, 1720, traduites en allemand et en français.
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mort du Louis XIV' ( I suplciiibre I7 Iü). Cupundant ecUtr ûpoque a élé remai'quabic dans les autres pays par les inventions nouvelles qui s'y produisirent, et spécialement par les découvertes dans les sciences mathématiques.
En 1660 naquit, à Liège, le médecin Jean-François Bres- n. lœo. mael, à qui l’on doit diiïérents écrits sur les eaux minérales ** ”” de son pays; nous citerons en particulier : V Hydrographie des eaux minérales d’Aix et de Spa, Liège, 1699 et 1718; la Description des eaux acides et ferrugineuses des fontaines de Nivelles, 1 71 2 ; le Parallèle des eaux minérales chaudes et actuellement froides du diocèse et pays de Liège, 1721. L'auteur avait fait ses études à Louvain et il alla prendre le titre de docteur à Paris : il revint ensuite dans sa patrie et se 6xa à Liège.
Le goût des sciences mathématiques se soutenait encore dans eette ville, par l'exemple qu’y avait donné un de ses plus dignes représentants, le chanoine de Sluze. Parmi scs imitateurs, nous nommeurons partiel ièreraent Laurent Go- ^ bart, qui appartenait à Tordre des Jésuites. Il se trouvait ** dans un couvent de sa ville natale où il consacra sa vie à Tcnseigncmcnl. On a de lui un ouvrage sur le baromètre ; Tractatus philosophicus de barometro, in-12, de 188 pages, qui fut imprimé à Amsterdam en 1703. L’auteur vécut encore longtemps après la publication de ce travail, mais il parut abandonner la carrière des sciences (').
C’est à Liège que se trouvait aussi le jésuite anglais
Jacques Gooden, qui y enseigna, pendant plusieurs années, ^
la philosophie et les mathématiques. Il devint reeteur du ^ collège de S* -Orner et supérieur du noviciat à Gand. Il a
(’} 11 était né à Liège, en 1658, et mourut dans la même ville, le mars * 1750. On lui doit spérialemml rlifTércnts ouvragr.s religtrux.
laissé l'ouvrage Triyuttuhielriu plana et spliuerica cum select is ex geometrid et astronotniâ problematis; Liège, i704, in-12. Il mourut à S‘-Omer en 1730.
l'n autre jésuite anglais, Édouard Slaughter, qui avait fait son noviciat en 1673, cn.seigna également à Liège l'hébreu, la théologie et les mathématiques, dans le eollége de sa nation. Il devint recteur de ce même eollége de 1701 à 1704, et conserva ensuite cette qualité en se rendant sueeessivement à S'-Omeret à Gand. Il passa les dernières années de sa vie à Liège, où il mourut en 1729, à l'âge de soixanle-tjuatorze ans. Il est auteur d'un ouvrage intitulé: Arithmctica mctiiodicè et succinctè traditu adjtincta ad praxim ratione. Liège, 1702, in-12.
C’est vers cette époque que l'on retrouve à Paris le peu de nos compatriotes qui s’occupaient encore des études littéraires et scientifiques : c’est dans cette ville que se relira le savant Louis-François- Joseph De la Barre, qui était né à Tournay et qui devint membre de l’Académie des inscriptions de France. Parmi les nombreux ouvrages qu'il a publiés, nous citerons particulièrement les deux volumes in-folio qui ont paru sous le litre: Imperium orientale; ainsi qu’un Recueil de médailles des empereurs romains, depuis Dèce jusepi’au dernier Paléologue, et une édition nouvelle du dictionnaire de Moreri, qui parut en 1723.
Dans un ouvrage spécialement consacre aux sciences, nous ne devons pas omettre de rappeler que l université de Louvain, à cette épo(|ue, perdit un de ses professeurs les plus distingués, le célèbre médecin Joseph Réga, qui était né dans cette ville et qui fut regretté par tous les amis des sciences. Parmi ses écrits, il s’en trouve un qui se rapporte plus spécialement aux connaissances qui nous occupent , c'est sa thèse sur les eaux minérales de la source de .Mari-
iiiunt : Dissetiatio medica de ai/tiis tniiieralibus fonlis Marimonlensis in comilalu Hannoniae , in-12. Louvain,
1740. Ce travail fut traduit en français l’année suivante et obtint un grand succès; il lui valut aussi le titre de médecin de rarchiduchessc Marie-Élisabeth, qui était alors gouvernante des Pays-Bas.
L’époque que nous traversons n’était pas seulement défavorable aux sciences mathématiques dans ce pays, mais les historiens même, qui auraient pu nous rappeler le peu de nos compatriotes qui s’occupaient encore des travaux de l’intelligence, manquaient absolument. Ce n'est guère que par les écrits des étrangers que l’on peut connaître ce qui se faisait chez nous dans la première moitié du XVIIP siècle (').
Christophe Maire, de l'ordre des Jésuites, était né le 6 ” J™’mars 1697; il fut professeur de théologie et de philosophie à Liège, et plus tard recteur du collège anglais à Rome.
Il revint ensuite à S*-Omer, oii il avait enseigné en premier lieu : il linit par se retirer à Gand, et il y mourut le 22 février 1707.
On a de lui différents travaux dont nous nous bornerons à énoncer les principaux : Observaliones comefae ineunle anno 1744, in collegio finglicano Roinae habilae et cttm lheorià ,\ewlonianà comparatae, in-4“; Romae, 1744.
Ce travail a été publié en latin et en italien. Le savant Bo.seovich a fait paraître avec Chr. Maire l’ouvrage : De lillerariâ expedilione per ponti/icam dilionem ad dimeliendos duos ineridiani (jradus et corrigendam mappam geographicam jussu et auspiciis Benedicti A lF Pont.
Max. suscepla, in-4“; Romae, 173o. — Le tome XI de
(') L'ouvrage de Foppens parut en 1739, mais il iic parle ni des mallicmalicieiis ni des physiciens. Les noms de Le Poivre , de Poignard, de üobarl, de Bresmael, de Christophe M.iire, d'Adam Braun, de Le Ralz de Lanilice, de Pierre Laurens, ete. , n'y sont pas meme indiques.
l'Histoire littéraire de Zaccaria contient aussi des observations astronomiques faites par Chr. Maire (').
Parmi les savants qui quittèrent leur pays et dont le nom est à peu près oublié, nous citerons encore Josué-
N. no*. Adam Braun, qui était né à Asselie, près de Bruxelles. Il
S était occupe des sciences physiques et setaitüxe a Saint-
Pétersbourg, où il était devenu professeur de philosophie
et membre de l’Académie des sciences. La physique et
rhistoire naturelle doivent beaucoup à ses travaux; nous
indiquerons ses principaux ouvrages, qui se rapportent
plus particulièrement aux températures ; De itisigtiioribus
telluris mutationihus , Saint-Pétersbourg, 1736; — De
(jradibm frigoris summis, quos cerla fluidorum généra
ferre possunt, anlequam fiant solida, in glaciem ab-
euntia; algue gradibus summis caloris quos accipere
possunt, donec bullire incipiant et in ipsa bullitione
continuata; nov. Comm. Petrop. VIH, 1763. — Caloris
diminuti et aucii phoenomena nova paradoxa; ibid., X,
1766. — De admirando frigore artificiali, quo mercu-
rius est congelatus; ibid., XI, 1767. — De caloris com-
municalionis exceptions phaenomena nova experimeti-
tis elicita et explicationes; ibid., XII, 1768. On trouve
dans les .Mémoires de Saint-Pétersbourg encore beaucoup
d'autres recherches physiques et météorologiques du même
auteur. Ce physicien est mort dans sa nouvelle patrie, le
5 octobre 1768
Un lit dans lu lUbliolhcquc di's écrivains de la Compagnie de Jésus, tome V, page 503, de rédilioii de Liège, I85U, que l'oiivrage de Litferariâ expedilione, ele,, est du père Buscovieh, à l'exception do doux pcUU traites du père Maire. •• La carte dos États pontificaux , dressée par le père Maire, est aussi le résultat des oLserxa lions de ces t|«;ux savants. ■ — Biograpkischditier. Handworterbueh , etc., par J.-C. PoggeiidorfT, iii-8*. II' vol., p. 18; 1800.
{*) Vojcz le HiogruphischdiUerarisehc» l/nndworterbuclt , par J.-C. Poggoiidorfr, P' volume, page 282 ; <858.
Vers le milieu du siècle dernier, nous trouvons un autre inathémalicien belge, originaire de Liège, et qui appartenait à la noblesse; il produisit plusieurs ouvrages matheinaliques, mais il ne reste aucun détail sur sa personne :
son nom était Le Ratz de Lanthenéc. Voici les ouvrages n
M. mo.
qu'il a laissés; mais nous n’avons pas eu l’occasion de les consulter, malgré le peu de temps qui nous sépare de l’auteur; Éléments de géométrie, 1738, in-8“. — Lettres à !H. de É'oltaire sur son écrit intitulé : Réponse aux objections contre la philosophie de IS'ewton, 1739, in-8®.
— Examen et réfutation de quelques opinions sur les causes de la réflexion et la réfraction, répandues dans l’ouvrage de M. Banières contre la philosophie de Neivton, avec un Essai sur l’impulsion appliquée aux phénomènes de la lumière et quelques autres attribués à l’attraction J Paris, 1740, in-8“. — Nouveaux essais de physique; ibid. , 1730, in-12. L’auteur, en défendant les idées de Newton qui trouvaient encore des opposants, faisait au moins preuve de conviction et d’intelligence. On peut croire, par le lieu où il fit imprimer scs ouvrages, qu’il s’était fixé à Paris (').
La Belgique a produit, aux dilTérentes époques, une série d’hommes de mérite distingués par leurs travaux mécaniques; à côté de ceux que nous avons cités déjà, nous nommerons encore Pierre-Joseph Laurent ou Laurens {*). n. m». C'était un ingénieur remarquable que son pays a presque ** oublié, et qui cependant a mérité l’approbation des hommes
(*) Dictionnaire biographique dctt Beiges, etc., par J. Pauwcis de Vis, avocat, etc., 1 voi. grand iii-H”. Bruxelles, 1843.
(*) Laurens était né en 1713, dans la province de la l'Iandre occideiiUlc, ri il mourut en 1773; il était lils d'un simple éclu'iier «le Bmicliain. Il avait été rrêt* chevalier de SHinl-Miclicl.
instruits de son temps, même dans les classes les plus élevées. Parmi les lettres de Voltaire, on en trouve une qui lui a été adressée sous la date du 6 décembre 1771; il y est question du canal des Flandres dont le savant belge s'occupait en ce moment ('). On lui devait aussi la eonslructiou d'une machine ingénieuse pour lever la grille qui ferme l’Escaut: un seul homme exécutait en quelques minutes un travail qui d’abord exigeait le concours d’un grand nombre d’hommes pendant une journée entière. Delille lui a consacré des vers pour plusieurs de ses inventions, et entre
(') On me pardonnera de placer ici celle letlre de t'illuslre poêle, aussi élogieux pour scs amis qu'il était âpre pour ceux dont il croyait avoir à sc plaindre. Je savais. Monsieur, U y a longlernps, que vous aviez fait des prodiges de mécanique; niais je vous avoue que J’ignorais, dans ma chaumière et dans mes déserls, que vous Iravaiitassicz actuellenicnl par ordre du roi aux canaux qui vont enrichir la Flandre et la Picardie. Je remercie la nature qui nous épargne les neiges celte année ; je suis aveugle quand U neige couvre nus niuntagnes; je n’aurais pu voir les plans que vous avez bien voulu m'envoyer; j’eii suis aussi surpris que reconnaissaiil. Votre canal .souterrain surtout est un chef-d'œuvre inouï. Boileau disait à Louis XIV, dans le beau siècle du goût :
J'entend» déjà frémir le» deux raer^ etoonêes De voir leurs flot» unis au pied des Pyrénées.
Lorsque son successeur aura fait exécuter tous scs projets, le mers ne s'étonneront plus de rien, elles seront très-accoutumées aux prodiges.
" Je trouve qu'on se faisait peut-être un peu trop valoir dans le siècle passé, quoiqu'avec justice, et qu'on ne sc fait peut être pas assez valoir dans celui-ci. Je connais le poème de l'empereur de Chine, cl j'ignorais les canaux navigables de Louis XV.
» Vous avez raison de me dire. Monsieur, que je m'inlér**ssc à tous les arts et aux objets du commerce :
Tous 1rs goùti à la fois sont entres dans imm àme.
Quoi(|Uc octogéuaire, j'ai établi des fabriques dans ma sollitiide sauvage ; j'ai d'cxcellen.s artistes qui ont envoyé de leurs ouvrages on Russie et en Turquie; et, si j'étais plus jeune, je ne dése.*jpérerais pas de fournir la cour de Pékin du fond de mon hameau suisse.
autres pour le fumeux bras mécanique qu'il substitua au bras d’un soldat mutilé.
Archimède nouveau, qui, par d'iicurcux effurb.
Pour dompter la nature, imites ses ressorts;
Qui sers riiumanitc, ton maître et ta patrie,
Ma muse doit ses vers à la noble industrie.
Assez d'autres sans moi souilleront leur encens :
Qu'ils l'offrent ii Plutus, je le dois aux talents.
Quels prodiges depuis ont rempli ta carrière!
Je te suis dans les champs de la Flandre guerrière :
Tristes champs où Cérès voit naître ses moissons Du sang dont le dieu Mars engraisse les sillons.
Là, ton art, sur l'Escaut, pour défendre nos villes,
Posait des murs de fer, et des remparts mobiles ['),
Lançait sur reunemi des torrents déchaînés (*),
Ou portait nos soldats sur les flots étonnés (’).
Mais la gloire t'appelle à de plus grands miracles (*)
La puissance d'un art s’accroît par les obstacles.
Ues hommes aussi ingénieux font nécessairement partie du groupe d’esprits supérieurs dont un pays doit aimer à conserver la mémoire.
Le gouvernement d’Albert et Isabelle avait donné lieu,
” Vive la mémoire du grand Colbert, qui Ht naître rindustrie en France, Et priva nus voisins rie rcs tributs serviles Que payait à leur art le luxe de nus villes.
» Bénissons cet liommc qui donna tant d'encouragements au vrai génie, sans affaiblir les sentiments que nous devons au duc de Sully , qui coniiiicnça le canal de Briarc, et qui aima plus l'agriculture que les étoffes de soie. Hla debuit facertf cl ista non omitterc.
» Je défriche depuis longtemps une terre ingrate; les hommes quelquefois le sont encore pins; mais vous n’avez pas fait un ingrat, en m'envoyant le plan de l'ouvrage le plus utile.
*• J'ai riiunneur d’étre avec une estime égale à ma reconnaissance, etc. •
(') Machine de |>oternc.
[*) Écluses.
(•) Ponts porUitifs.
(*) Dessèchement des niiiie.^.
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comme nous l'avons fuit remarquer, à un nouvel ordre de choses : on avait vu disparaîlre les scienees et les lettres <lans leurs plus brillantes manifestations. Elles n’étaient cependant pas entièrement éteintes ; les sciences avaient conservé des représentants, non pas dans l’université de Louvain, mais dans l'ordre qui lui était opposé, dans les rangs des jésuites , qui , pendant plus d’un siècle, lui firent une guerre où ils conservèrent tout l'avantage malgré la vive intervention de Port-Royal. Quelques hommes de talent parurent encore de loin en loin. Le siècle suivant se montra dans un état déplorable; les sciences y furent entièrement abandonnées; le peu d'hommes instruits qui les cultivaient encore s’étaient réfugiés à l’étranger; il fallait une intervention puissante pour essayer de mettre un terme à un mal aussi déplorable, chez un peuple qui avait si peu mérité le malheur dont il était accablé. L’ancien Belge avait cessé d'exister; il s’agissait de donner une vie nouvelle au |»euple qui lui succédait.
LIVRE IV
DEPUIS LA CRÉATION DE L’ACADÉMIE IMPERIALE ET ROYALE DE BRUXELLES JUSQU'A I8SO.
LŸmugi nation, ranimée un instant au commencement du XVIIe siècle, s’était entièrement éteinte, comme nous l’avons vu , au milieu des désastres publics qui suivirent la fermeture de l’Escaut et le fatal traité des Barrières (').
(') Pour faire apprécier le mal, il suffira de rapporler, d'après un de nus historiens, quelles lurent les suites de ce fatal traité des Barrières (I S novembre I7ISJ. « Il n'y a pas d'exagération à dire qu'il fut, avec l'article du traité de Munster sur la navigation de l'Escaut (I04S), l’œuvre qui consomma la ruine des Pays-Bas. Prise isuléinciit, cette convention n'avait pour objet que de poser un frein à l'ambition do la France. Dans ce sens, elle était dans nos intérêts comme dans ceux des Provinccs-Unies, mais on doit la regarder comme une dépendance du traité d'Utrechl; et, sous ce point de vue, finances, commerce, industrie, liberté, indépendance, tout ce que les hommes ont de plus cher y fut compromis : nos places les plus importantes furent occupées par les troupes étrangères; c'était avec nos fonds
Ou a peine à se représenter un ehangeinent aussi brusque, un état d'épuisement aussi complet. Abimé par les coups (|u’il avait reçus de l’Espagne et de la France, le Belge, sous le gouvernement autrichien, était tombé dans une espèce de torpeur: il en était venu à cet état où l’on finit par oublier ses titres les plus nobles, uniquement occupé de pourvoir aux besoins matériels de la vie.
Cependant , autour de nos frontières , les sciences marchaient à grands pas; les importantes découvertes du dixhuitième siècle parcouraient l’Europe, mais sans laisser parmi nous des traces de leur passage. L’étranger , méconnaissant les services que nous avions rendus, nous insultait dédaigneusement, et nos voisins, qui nous avaient vus tomber aux avant-postes, en combattant pour une cause commune, exploitaient nos désastres et s’attachaient à recueillir les débris de notre naufrage.
Ces humiliations étaient pénibles. Fils ainés de la liberté, nous avions été des premiers à apprendre à l’Europe, au sortir des ténèbres du moyen âge, les jouissances que donne l’alliance des beaux-arts, des sciences et de l'industrie, et aucune voix généreuse ne s’élevait en Europe pour venger ou du moins pour plaindre notre infortune.
('.et étal de langueur et de marasme intellectuel durait
(|u'un les suudoyatt. Toutes les entraves que des rivaux d'industrie peuvent imaginer furent imposées à notre oonimcrcc ; nos ports fermes aux vaisseaux étrangers f les routc.s mnritiinc.s interdites à nos marins; Hés par des lois liscnies étrangères, à la merci d'un système intérieur de douanes, ouvrage de nos adversaires, nous ne pouvions pas faire un pas dans la route des in> novations sans rencontrer des obstacles; rendre une loi salutaire, élever une institution bienfaisante ou une compagnie d'industrie, sans exciter les cris de nos voisins cl nous attirer les menaces de l'Europe entière. « Sieur, tome VII des Mémoires coumméf par r .Jcadêtnie royale de ffrtixellcs, p. 10, iii-i", IK-J!).)
fiicore vers lu lin du siècle dernier; mais la vie étail revenue lentement dans le corps de l'Etat : les douceurs de la paix avaient fait renaître l'aisance et l'activité ; l'instant approchait où l’on pourrait encore parler au Belge de ses anciens titres de gloire et de bonheur, avec la conviction d’en être compris.
C’est dans ces circonstances et sous les auspices de Marie- Thérèse que se forma l’Académie impériale et royale de Bruxelles ('). Le peu d’hommes véritablement instruits que renfermait la Belgique se réunirent à plusieurs étrangers de distinction, et l’on put encore, parmi nous, entendre le langage de la science. Les travaux de ce corps savant furent couronnés de succès, la nation comprit que l’opinion de l’étranger allait dépendre de l’estime qu'ils feraient naître. Malheureusement ces succès furent de courte durée : une révolution qui brisa la plupart des appuis de l’ancien édilicc social et qui renouvela la constitution politique de plusieurs États, vint encore changer les destinées de la Belgique. L’Académie de Bruxelles fut supprimée, ses membres dispersés (’); et quand, plus tard, nous fîmes partie
(*) La Société titternire fui fondée en 1709, sous les auspices du comte de Cobcnzl, ministre pléiiipolciiliaire de S. M. rimpénilrice Marie-Thérèse; quatre ans aprè.s, son cadre fut élargi : elle prit le titre d*./^radérm> impériale f( royale, le 15 avril 1775. L'université de Louvain avait, à cette époque, perdu beaucoup de son ancienne .splendeur. • Il est honteux, disait le comte de CobenzI en demandant la fondation de l'Acadéniic , il est honteux que nous ayons dans notre université des gens si peu faits pour maintenir le bon goût, et entièrement livrés à la barbarie pour les sciences cl à la rusticité pour les mœurs. « C'est pour remédier à cet inconvénient qu'il proposait l'organisation de l'Académie nouvelle; c'est aussi pour les motifs indiqués qu’il crut devoir la former en partie de savants étrangers, mais qui habitaient le pays. Cependant cet antagonisme cessa peu à peu, et divers membres de rtinivcrsiléde Louvain finirent par prendre place à l'Académie.
(•) Sa dernière séance eut lieu le :2I mai 179i. Voyex, pour la formation
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(lu grand corps de l'empire français, donl toute la vie intellectuelle .semblait concentrée dans Paris, on put se demander avec raison si le Belge n'ctait pas retombé dans son précédent état de torpeur.
L’Académie impériale de Bruxelles , dont les services sont, aujourd'hui môme, eneore trop peu appréciés parmi nous, n’apparut donc que pendant un instant et comme préludant à une ère nouvelle qui devait nous rendre, avec nos anciennes libertés, nos anciens goûts pour les arts, pour les lettres et pour les sciences.
Lorsque, en 1816, ce corps savant fut réorganisé, on rappela , pour le composer, le peu de membres anciens qui vivaient encore: mais les uns s’étaient expatriés et les autres étaient en général trop âgés pour pouvoir concourir une seconde fois à la régénération intellectuelle du pays.
Il est inutile de s'arrêter ici pour retracer l'origine et les travaux de l'Académie impériale; on peut en trouver le récit détaillé dans les volumes qui commencent l’ancienne et la nouvelle série de scs Mémoires. Nous ne parlerons de sa fondation que pour faire apprécier le caractère de magnidccnce qui lui fut imprimé et qui ferait honneur au gouvernement le plus ami des lumières. Son auguste fondatrice avait compris que, pour relever les seiences dans un pays où elles étaient tombées à peu près dans un oubli complet, il fallait les environner d’honneurs et récompenser dignement ceux qui les cultivaient avee succès. Elle désigna le prince de Starbemberg , son ministre plénipotentiaire, pour la représenter dans l’Académie en qualité de protecteur, et
de l'anctcnnc Académie de Bruxelles et pour son reglement, rAnnuaifrc de l*Aead€mif royale de BritTene$ de Tannée 1840, el ceux des années sulvnntc«t jusqu’en I8S0.
le ehuiieelier de Brabunl fui investi de la présidence. La Bibliothèque royale fut assignée pour le lieu ordinaire des assemblées. L’Académie eut en outre la jouissance de cette riche, collection qui avait appartenu primitivement nii\ ducs de Bourgogne; il lui fut permis de se servir, pour son grand sceau , des armes de cette illustre maison , et d'associer ainsi son nom aux anciens souvenirs de notre histoire nationale; des fonds furent libéralement accordés pour l’impression des Mémoires, pour les prix des concours et pour des voyages scientifiques; des pensions furent créées en faveur des membres avancés en âge ou pour ceux qui se distinguaient par leur activité. « Finalement, » pour donner une marque ultérieure de l’estime parti- » culière que nous accordons aux talents utiles, et à eeiix » qui savent les cultiver avec succès, disait l'impératrice » dans ses lettres patentes, nous déclarons que la qualité » d’académicien communiquera à tous ceux qui en seront » décorés, et qui ne seraient déjà pas anoblis ou de nnis- » sance noble, les distinctions et prérogatives attachées » à l’état de la noblesse personnelle, et ce en vertu de » l’acte de leur admission en cette compagnie. « Si nous citons ces paroles, ce n’est certes point pour faire valoir d’anciennes prérogatives, mais pour faire comprendre le puissant appui que recevaient les sciences à une époque où CCS prérogatives étaient tout aux yeux du plus grand nombre.
L’Académie reçut cependant un privilège plus grand encore, un bienfait inappréciable pour le savant, c’est la liberté de la presse, ectte mère de la pensée, qui apparaissait alors comme un phénomène consolateur au sortir d'une longue nuit. Tant d’avantages réunis devaient faire ambitionner le titre d’académicien; aussi une noble émulation se répan-
(lit dans toute la Bel^i(|ue, et l'on ne tarda pas à voir surnir des talents qui seraient demeurés engourdis sans des stimulants aussi énergiques. Cinq volumes de Mémoires furent publiés par l’Académie impériale et royale de Bruxelles, pendant sa courte existence, ainsi que plusieurs volumes de Mémoires couronnés. Une analyse détaillée de ces travaux scientifiques et littéraires deviendrait fastidieuse ; mais il peut être intéressant d'examiner les conséquences utiles qu'ils ont eues pour la Belgique;.
Si l'on considère d'abord les sciences physiques, on peut juger de leur état d'avancement par la hauteur à laquelle fut portée l'étude des mathématiques. Les mathématiques forment, en cITel, le langage dans lequel s’expliquent et s'apprécient les phénomènes naturels, quand ils ont été convenablement étudiées et ramenés à leurs éléments les pins simples. Et, en général, la diflieullé qu'éprouvent la plupart des sciences à laisser traduire leurs phénomènes dans ce langage, témoigne le faible degré de leur avancement.
En adoptant une pai eilic mesure, nous trouvons, dès les premières publications de l'ancienne Académie, un progrès immense. La naissance du calcul infinitésimal avait suivi de près l'époque de la décadence des sciences dans nos provinces. Ce calcul avait pris les accroissements les plus rapides chez nos voisins, et cet instrnment inei.sif , dont on ('ssayait la puissance en déchirant, comme par enchantement, les voiles épais qui couvraient les plus beaux secrets du système du monde, n'avait guère attiré l’attention de la Belgique. Après avoir réduit pour ainsi dire le ciel sous son domaine, le calcul infinitésimal avait fait les excursions les plus heureuses dans le champ de la physique, et il abordait de front les plus beaux problèmes de cette science, que nous en étions encore, dans nos frontières, à l'étude des
ouvrages les plus surannés. Le commandeur de Nicuporl, dans le second volume des anciens Mémoires de l’Académie, montra le premier que la haute analyse avait trouvé un interprète en Belgique ; il y traita à la fois la solution de plusieurs problèmes importants qui occupaient alors les mathématiciens, et ses travaux le mirent en rapport avec d’Alembert, Bossul et Condorcet. De semblables relations ne font pas seulement honneur au savant qui en est l’objet, mais encore au pays auquel il appartient.
Un exemple si beau ne trouva guère d’imitateurs. A côté
de lui , R. Boumons fut à peu près le seul dans l’Académie,
et l’on doit dire dans le pays entier, qui s’occupait de rc- " ”** eherches de haute analyse, mais avec bien moins de succès que le commandeur de Nieuport (').
(’) Voici quolqucft<uns dos principaux ourrages qu*on suivait h rnnirersité de Louvain, vers 1 époque indiquée. Si Ton en examine le contenu, on voit qu'ils étaient composée par des hommes qui avaient peu l'idée des progrès de ren.scigneinent et de la marche des sciences : Elcmruta ariihmeticac et nlffcbraf, in-8®, 1774, sans nom d'auteur; — Tabulae ioffarithmicae et «inuum flc (angeniium , iii-8®, 1774; — Etementa optirae et perspectirae p in-8",
1775, sans nom d'auteur; — Etementa arithmeticae et atgebrafp in-8% 178:i, sans nom d'auleur; — Geotnetria etementaria et practica , in-8®, 1784, par J. Van llaecht; — De Cyferkomte en de Geometriej par Le Page, professt'ur à Punivcrsilé de Louvain. In-8®, 1802.
Il s'était formé à Bruxelles une Académie militaire, à la tète de laquelle le gouvernement avait placé M. D'Ilucher, l'un de ses ofiîcicrs, qui fit paraître les ouvrages suivants, rédigés en français : 1® Arithmétique et algèbre ,
1 vol. in-8®, 1755; 2® Cconie7n> simple et composée (sections coniques, trigonométrie, nivellement), 1 vol. in-8®, 1756; 3® Lois du momement et stf$tiquep 1 vol. in-8®, 1765.
Il existait de plus, dans les principales villes du pays, dos écoles Thérésiennes pour l'enseignement secondaire. Dans celle de Bruxelles, le professeur Bournons, qui était membre de l'Académie, avait publié des Éléments de mathématiques,
Anvers avait aussi publié De Vemieuwde egfrrkonsf, par David Cork , augmentée par J. -B. Wapers. j9
Uournons avait été admis dans ce corps savant le 14 octobre 1776. Officier au corps du génie de S. M. I. et R, il se trouvait attaché comme professeur de mathématiques au collège Thérésien de Bruxelles. On a peu de renseignements sur ce qui le concerne; on sait seulement quïl mourut dans cette dernière ville et qu il était né à Malines. Il succomba à une longue et pénible maladie, le 22 mars 1788. Scs productions principales sont les suivantes :
1“ Phases de l’éclipse annulaire du soleil du 1" avril calculées sur le zénith de Bruxelles. Ce travail a été communiqué à l’Académie ; mais il est resté manuscrit; — 2* Mémoire contenant la formation d’une formule générale pour l’intégration ou la sommation d'une suite de puissances quelconques dont les racines forment une progression arithmétique à différences finies quelconques; — 3° Eléments de mathématiques à l’usage des collèges des Pays-Bas; /” partie, contenant les principes du calcul des nombres entiers. Bruxelles, 1783, en tout 280 pages in-8®.
En mourant, Bournons a laissé également un travail manuscrit in-4® sur la gnomonique et en particulier sur les cadrans solaires pour la latitude de Bruxelles, avec un volume de planches fort bien exécutées : cet ouvrage fait actuellement partie des manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne.
Malheureusement on n'a pu retrouver après la mort de l’auteur les trois pièces suivantes , qui devaient faire également partie de scs manuscrits :
1” Mémoire sur le calcul des probabilités (lu dans la séance de l’Académie, le 6 décembre 1783); — 2“ Mémoire contenant un problème qui prouve l’abus de commencer l’étude des mathématiques par l’algèbre, arec la solution
d’un nouveau problème déduit de ce premier (lu dans la séance de l’Académie, le 6 février 1783); — 3" Mémoire pour prouver que la méthode des limites n’est ni plus évidente ni plus rigoureuse que celle du calcul des infinis, traitée selon Leibnitz (lu à la séance du 8 avril 1 785).
L’ancienne université de Louvain ne s’élevait guère, dans son enseignement, au delà de la règle de Cardan pour la résolution des équations du troisième degré: elle n’avait point suivi la grande révolution qui venait de s’opérer par l’introduction du calcul infinitésimal. Quant à l’astronomie d observalion, elle était absolument nulle, et c’est en partie à des savants étrangers, qui s’associèrent aux premiers travaux de l’Académie de Bruxelles, que l’on doit les seuls observations vraiment dignes de ce nom qui aient été faites dans ce pays; elles ont été consignées dans les anciens Mémoires de ce corps savant, où l'on rencontre les noms de .Messier, de Pigott, du comte de Brühl, du baron de Zach et de Lalande.
Quand ce dernier astronome parcourut l'Europe pour en visiter les observatoires, il ne dissimula pas son étonnement de ne trouver chez nous aucune trace de sa science de prédilection. « Dans les Pays-Bas autrichiens, actuellement français, écrivait-il, l’astronomie ne parait pas avoir été cultivée ; » puis il ajoutait: « Le seul observateur de ce pays est un gentilhomme anglais, M. Pigott. » Ce savant s’était effectivement établi parmi nous : il fît à Louvain, Bruxelles, Ostende, Tournai, Luxembourg et Iloogstraeteii , diverses observations des satellites de Jupiter, et prit les hauteurs méridiennes d’un grand nombre d'étoiles, au moyen d’un quart de cercle de Bird, qui lui avait été confié par la Société royale de Londres. Ces observations étaient entreprises dans la vue de coopérer à la construction d'une
carte générale du pays, qui était désirée par le gouvernement. Elle fut composée par le général Ferraris, officier habile, mais qui n’avait pas les connaissances nécessaires pour conduire la partie scientifique. On s’adres.sa aux savants qui faisaient partie de l’Académie et particuliérement à l’astronome Pigott, sans qu’ils pussent réussir à s’entendre; eependant quelques observations furent faites dans le Luxembourg et dans les environs d'Ostende, pour déterminer astronomiquement les points principaux.
Natbaniel Pigott a rendu de véritables services à noire • •••>«■ Académie, dont il était membre; il appartenait aussi à la Société royale de Londres, ainsi qu’à rAcadéniic royale des sciences de Paris. Il s’occupa d’une observation curieuse qui, vers la même époque, fut faite sur la tour de S*®-Gudule à Bruxelles. Il s’agissait d'ajiprécier l'elTct que le son produit sur le baromètre ; le récit de celle expérience a été consigné dans le grand ouvrage du docteur Young sur la physique, par Englefield, qui y avait pris part ('). « Pendant le séjour que je Os à Bruxelles, en 1773 et 1774, dit-il, il me vint à la pensée qu’on n’avait jamais, à ma connaissance , cherché à déterminer relTel du son sur le baromèirc, et qu’on ignorait complètement si les vibrations produites dans l’air par la percussion d’un corps sonore avaient quelque influence sur cet instrument. Je crus qu’il serait utile de traiter cette question, d'autant plus que j’avais les moyens de faire à ce sujet des expériences satisfaisantes.
» Le son d’une grande eloche me parut le plus intense : de plus l’observateur peut en approeher avec aise et sécurité. L’explosion d’une pièce d’artillerie est toujours accom-
(') A Courte of leeluret, tome II, pagi' 3119, in-t». Londres.
pagnée d’une fumée désagréable et présente du danger : il y a aussi production instantanée de vapeurs élastiques très-échauffécs ; ces vapeurs peuvent modifier l’état de l’atmosphère, et induire ainsi l’observateur à faire des erreurs grossières et qui sont inévitables.
» Quiconque a visité les Pays-Bas doit connaître ces immenses cloches qu’on trouve presque partout dans les églises dont elles ne sont pas le moindre ornement; les jours des grandes fêtes, au lieu de les tinter, on les sonne en branle. La grosse cloche de l'église collégiale de S‘®-Gudulc, à Bruxelles, pèse, m’a-t-on dit, seize mille livres, et ce fut sur elle que je me déterminai à faire mes expériences. L’on pourrait objecter toutefois que le mouvement imprimé à la cloche est capable de communiquer aux murs de l’édifice une vibration qui troublerait l'état de repos du baromètre; ou bien encore, que les rapides oscillations d'une masse aussi considérable doivent causer elles-mêmes dans l’air une agitation assez grande pour faire osciller le mercure, sans que le son en soit la cause.
» Pour répondre à la première objection , il me sufiirait de faire remarquer la solidité des murs du clocher et le mode de suspension de 1a cloche, qui était entourée d’une charpente de bois établie sur une voûte bien construite et tout à fait indépendante des murs du clocher; mais les deux objections tomberont d'elics-mèmes, lorsque j'aurai fait connaître la manière dont on sonnait la cloche.
» Comme la sonnerie doit commencer à un signal convenu , il faut faire mouvoir la cloche quelques insUints d’avance, pendant Ic.squels le battant est fixé contre l'un des côtés au moyen d'une traverse de bois qui se trouve dans l'intérieur de la cloche, et qui, lorsque l'on donne le signal, est retirée par une personne chargée de ce soin. Si
jusque-là, noire baromèlre n’a éprouvé aucune varialion, nous avons la ocrlitiide que les oscillations qu'on pourra y remarquer ensuite seront ducs uniquement à l'elTeldu son.
» .M. Pigolt, qui se trouvait à cette époque à Bruxelles, eut l'obligeanee de me prêter un baromètre, construit par Bamsden,et je lis, conjointement avec son fils, les expériences suivantes :
» Le novembre 1773, nous montâmes, vers deux heures de relevée, à la tour nord-est de l’église de S‘«-Gudule, et ayant placé fixement le baromètre dans l’ouverture d’une fenêtre, à environ sept pieds du sommet de la cloche, nous attendimes tranquillement que l’on commençât à la sonner. La hauteur du mercure fut trouvée, parM. Pigott, égale à 29.478 pouces; elle n’éprouva aucune variation, jusqu'à l’instant où le battant fut lâché : alors le mercure monta et continua à éprouver une espèce de sursaut à chaque fois que le ballant venait frapper la cloche. Voici nos observations :
Hauteur du mercurr.
Pendant la sonnerie (PigoU)
Pendant rcxpéricricc par inoi-meme (Englclicld) .
Maximum de hauteur 29.480
Minioimn » 29.474
Maximum • 20.482
Minimum •> 29.472
» Ces observations furent faites avec le plus grand soin et s’accordent très-bien, si l’on a égard à la délicatesse et à la diflicullé de l'expérience. Elles paraissent donner de 6 à 10 mil. de pouce pour l’elTel du son sur le baromètre. Il faut remarquer qu’en général Pigott trouvait, pour la hauteur du mercure, environ cinq millièmes de moins que moi, de sorte que nos observations sont assez concordantes. »
— ayii —
Pigoll s’était fait connaître par de nombreuses observations météorologiques et astronomiques qu’il avait faites en IVormandic. Il continua ensuite des recherches semblables en Belgique; il observa aussi à Louvain, en 1786, un passage de Mercure sur le soleil. Ce savant est un des premiers qui portèrent leur attention sur les étoiles doubles et les étoiles à mouvement propre.
Ce furent aussi les anciens académiciens de Bruxelles qui contribuèrent à répandre en Belgique les nouvelles et brillantes découvertes de la physique; ils ne se rendirent pas moins utiles par l'application de leurs connaissances à l’étude de notre pays, dont ils s’occupèrent avec le plus grand zèle. Parmi les membres qui se distinguèrent spécialement dans les sciences physiques, il convient de nommer l'abbé Mann ('),de Needham (’), de Witry et le docteur Godart. L’abbé Mann se Gl surlout remarquer par la diversilé de ses travaux; on ne pourrait les considérer sans doute, sous le rapport de la science, comme étant d'une grande profondeur, mais on trouve chez lui des vues ingénieuses et quelquefois des aperçus heureux. Ainsi, ce savant laborieux a très-bien saisi les rapports qui existent entre l’apparition des aurores boréales, les mouvements de l’aiguille aimantée et les quantités d'électricité de l’air, rapprochements qui ont encore beaucoup occupé dans ces derniers temps les physiciens les plus distingués; il s’était aussi formé
(*) A.-T. Mann était né en 1739 , dans la Flandre autrichienne, d'autres disent dans le Yorkshirc; il embrassa de bonne heure la vie ecclesiastique , et, après scs éludes, il devint prieur de la chartreuse anglaise de Nieuport. Il mourut à Prague, le ^5 février IHOO.
(*) Juhn.-Tubcrs'illcNeedham, ne à Londres en 1713, mourut à Bruxelles, le 30 décembre 1781. Il enseigna siirrcssivcmcnt en Angleterre, à Lisbonne cl à Paris; il fut ensuite précepteur de quelques jeunes Anglais de distinction et finit par s'établir en Belgique en 1769.
(les idées très-justes sur la marche à suivre dans l’étude de lu météorologie , science qui était alors peu avancée dans notre pays, et même pendant la première partie du siècle actuel.
La Société météorologique palatine venait de se former à Manheim. Elle s’adressait aux principaux corps savants de l’Europe pour demander leur coopération dans le vaste système d’observations combinées qu’elle se proposait d’exécuter; elle s’adressa aussi à l’Académie de Bruxelles, et l’abbé Mann fut désigné pour répondre à son appel. Ce corps savant s’acquitta honorablement de sa mission, et aujourd’hui même les observations qu’il recueillit sont consultées avec fruit et citées dans la plupart des traités de physique. Plusieurs autres membres de l’Académie s’occupèrent également de météorologie; le savant professeur Van Swinden enrichit nos premiers recueils d'un mémoire qui contenait ses observations faites en 1778. C’est à ces recueils que l’on doit recourir pour connaitre nos plus anciens documents sur les températures, les variations des pressions atmosphériques et sur tout ce qui se rapporte à notre climat (*). C’est encore là que l'on trouve les trois seules observations sur la déclinaison de l’aiguille magnétique que l’on eût faites dans notre pays jusqu’en ces derniers temps.
(’) Les observations mcléüroiogûjues les plus anciennes qu'on puisse se procurer pour la Belgique ne remontent pas au delà de 1705 ; elles ont etc faites par l'abbc Chevalier en un point élevé de Bruxelles, place du Grand* Süblon. Elles iic font connaître du reste, pour chaque année, que les deux températures extrêmes. Ces températures étaient esUmees au moyen d'un thermomètre anglais à mercure, portant réchclle de Fahrenheit et placé au nord et à l'ombre.
Le baron de Poederlé fils inséra, à son tour, dans les Memoirrs de rAcademte, des observations thermométriques cl donna les valeurs des tempe* ratures extrêmes de chaque mois, à partir de 1770 jusqu'en 1778. Cependant les premières années laissent des lacunes. Les observations étaient faites, en **
Lu chimie ne fut point négligée, mais elle éprouvait des obstacles à prendre définitivement, parmi les sciences, le rang important qu'elle }' occupe aujourd'hui. De Beunie entreprit d'analyser les différents sols des environs d'Anvers, dans la vue de trouver des moyens pour améliorer nos bruyères. Plusieurs autres membres traitèrent aussi des questions de chimie d'une utilité générale et surtout relativement à notre industrie agricole et à nos eaux minérales.
L’abbé François de Marei, qui était né dans le Luxem- n
bourg, contribua à étendre les connaissances physiques dans nos provinces; il présenta, dans les Mémoires de Bruxelles, des recherches, secondaires à la vérité, sur les proportions des tonneaux et sur une jauge universelle, ainsi que sur plusieurs autres points des sciences. Il mourut à Bruxelles, le 15 septembre 1791.
partie à Bruxelles et en partie au château de Saintes, à quatre lieues de la ville. C'est de ces observations incoinpl^tcs qu'ont etc déduites les températures iiicnsuelles. L'instrument employé était un thermomètre de Rcauniur.
Les époques des meurima et des minima de 1770 et 1772 tombent aux mêmes dates dans les observations de MM. Chevalier et de Pocderléj les valeurs inioima s'acconlcnl meme assez bien ^ mais il n'en est pas ainsi des valeurs mtuimn : l'un de ces savants observait probablement d'autant trop haut que l'autre observait trop bas.
C'est eu 1777 que M. de Puederlé commença à donner les températures moyennes et à les exprimer, par mois, en degrés et dixièmei de degré j il ne dit pas toutefois de quelle manière il calculait ces moyennes. M. Durondeau continua, en 1779, les observations de M. de Poedcrlé, mais sans donner d'indications sur ses instruments.
L'abbé Mann entreprit enfin une série d'observations régulières, faites chaque jour, au moyen d’instruments météorologiques comparés, pour correspondre avec la Société palatine de Manheira, qui les imprima dans son recueil. Ces observations furent faites avec soin pendant les années 1784 à 1787 inclusivcmciiU Quelque temps apres survint la révolution, qui détruisit rAcademie impériale de Bruxelles et mit fîn à la publication des observations météorologiques.
Lospril U'obser\uliun est uu nombre des qualités qui distinguent le peuple belge; aussi les seienees naturelles lui ont loujoui-s oITert un puissant attrait; il sulllrait de eiter les noms de quelques-uns de nos prédéeesseurs pour monirer qu'elles ne furent point négligées dans l'ancienne Académie. La plupart des mémoires qui y furent publiés sur l’histoire naturelle concernent la Belgique ; car le bien du pays a toujours été dans l’Académie le point vers lequel >enaicnt aboutir toutes les recherches. Il est à remarquer aussi que les membres de ce corps savant ont rarement abordé les théories générales et les questions les plus brillanles des sciences; ils se bornaient à des travaux plus modestes : ils tâchaient de réunir des matériaux utiles en laissant à des architectes plus entreprenants le soin de les coordonner et d'en construire i édifieci
C’est à cette époque que remontent les premières reeherehes sur la constitution géologique de nos provinces et sur les fossiles qu'on y rencontre. Ces recherches ont pris , dans ces derniers temps les développements les plus heureux, et l'Académie actuelle, au jugement des géologues les plus habiles, peut les présenter parmi ses titres les plus honorables.
De leur côté, la géographie physique et l’économie rurale furent dignement représentées. Parmi les questions traitées, on s’occupa de rechercher les moyens les plus avantageux pour défricher les bruyères de nos Ardennes; on examina l’ancien état de la Flandre maritime; les changements successifs qui y furent produits et ce qui se rapporte aux marées le long de nos côtes.
D’une autre part, l'ahbé de Nelis et le marquis du Chasteler, qui alliaient des connaissances très-variées à un esprit élevé, traitèrent plusieurs sujets qui depuis ont trouvé une
place iiiiporlanle dans I économie politique, science dont le nom, empreint de nouveauté, n’a point encore obtenu, aujourd'hui même, un accès facile dans tous les esprits. La question de savoir si, dans un pays fertile et bien peuplé, les grandes fermes sont utiles ou nuisibles à l’Etat en général, fut traitée par le marquis du Chasteler et par l’abbé Mann, au sujet d'une discussion qui s'était élevée entre ce dernier savant et les économistes anglais. Les raisonnements de nos académiciens sont exposés d'une manière piquante, qui, actuellement encore, peut intéresser, et surtout les Belges, parce que ce sujet est traité sous un point de vue qui leur est spécialement applicable.
L’abbé Mann était à peu près le seul parmi nos académiciens qui eût une tendance à aborder les questions d’une grande généralité ^ il ne recula point devant une des plus ardues, qui forme pour ainsi dire la base de la science sociale cl qui a exigé le concours des écrivains politiques modernes les plus habiles pour qu’on parvint à l'envisager sous son véritable point de vue : je veux parler de la question de la population. Il est vrai qu’il n’aborde pas réellement la difTiculté, car regardant, avec le pasteur Meuret, l’augmentation de la population comme un bien-être incontestable, il s’occupe presque uniquement d'indiquer les moyens d’y parvenir (*).
Si j’ai parlé de ce travail, c’est pour montrer que l’importance des sciences politiques et morales avait été comprise par l’ancienne Académie de Bruxelles, et pour faire sentir en même temps quelle opinion dominait encore sur une
(*) Voyez, pour V Eloge de Vabbe Matm, un mémoire inséré par M. le baron «le ReifTenberg, dans le lonic VI des Mémoire» de V . Académie royale de» teieneeft et des lettres de ftruxellcs; 1830.
question capitale dans un pays aussi peuple que la Belgique.
L’ancienne Académie de Bruxelles sut rendre aux lettres les mêmes services qu’elle avait rendus aux sciences. Il convient de prendre ici ce mot dans la même acception qu’à l’ancienne Académie royale des inscriptions et belleslettres de France. Nos prédécesseurs ne se piquaient pas d'une grande élégance de style; cl, dans la préface du recueil de leurs Mémoires, ils demandent avec modestie qu’on s’attache moins aux mots qu'aux idées qu’ils présentent; c’est donc sous ce seul rapport que nous avons à les juger.
Les études historiques, et spécialement celles qui se rapportent à la Belgique, ont occupé la première place dans leurs travaux. On examina sous quel point de vue notre histoire nationale devait être envisagée et comment il convenait de coordonner les fitils au milieu des tiraillements politiques qui ont si souvent démembré nos provinces. Le marquis du Chasteler émit à ce sujet <les idées judicieuses que le savant Des Roches sut mettre à profit. Ce dernier académicien présenta, dans plusieurs mémoires, le fruit de ses rcehcrches sur la religion des peuples de l’ancienne Belgique, sur leur langage et leur poésie; il s’occupa aussi de rechercher quel était, au moyen âge, l'état militaire dans les Pays-Bas. Toutes ces études étaient dirigées vers un but à la fois utile et philosophique.
Pendant longtemps les sciences et les lettres étaient restées isolées; elles avaient été rejetées, pour ainsi dire, hors de la société, entièrement en proie à la puissance materielle qui seule dominait le monde et qui, seule alors, avait ses annales où venaient s’inscrire à peu près exclusivement les grands désastres publics.
Cependant les connaissances se développaient en silence: on commençait à comprendre que l’histoire ne doit pas
exclusivement consister dans le récit des luttes qui divisent les peuples ou des exactions qui les mettent aux prises avecleurs souverains; on sentait que l’intelligenec aussi doit avoir ses annales. Dès lors les études historiques prirent une forme nouvelle; on s’occupa de rechercher les sources de la prospérité des peuples et d’étudier les causes qui influent sur leur avenir. Autrefois les grandes découvertes scientiflques et les progrès de l’industrie et des arts se présentaient accidentellement dans l'histoire des nations; des temps viendront sans doute où les hatailles et les grands fléaux seront accidentels à leur tour, et l’on pourra dire avec pjus de raison que les peuples les plus heureux sont ceux qui ont les annales inlellectuelles les plus longues.
C'est sous l’influence de pareilles considérations que M. l’ahbé de Nelis proposa ses f'^ues sur différents points de l’histoire belgique et chercha à indiquer la marche qu’il convenait de suivre. Lui-méme essaya de donner l’exemple dans un mémoire où il- fixa les époques des grands défrichements, par lesquels notre pays est arrivé successivement à ce haut degré de prospérité qui le fait citer comme un modèle pour l’industrie agricole.
Pendant que l’Académie considérait I histoire sous son point de vue philosophique, plusieurs de ses membres se livraient à des travaux de détail et cherchaient à jeter des lumières sur les faits qui semblaient laisser le plus d’incertitude, et sur tout ce qui se rattache à l’origine des anciens Belges. Les noms de Des Roches , de Paquot , de Vandervinkt, de l’abbé de Nelis, inscrits parmi ceux des anciens membres de l’Académie, feront facilement comprendre que la direction donnée aux études ne pouvait que produire les plus heureux résultats. On trouve dans les premiers Mémoires les germes de grands travaux qui ont été continués
— ôOa —
depuis par noire Académie. Ainsi, rexameii des anciens manuscrits de Bourgogne fut repris et abandonné ensuite, faute de fonds nécessaires pour les publications. Les recherches sur les vieux monuments de la Belgique furent aussi continuées; elles ont fait, dans ecs derniers temps, l’objet de différentes questions proposées dans nos concours, et le ministère de l inlérieur a eu l’heureuse idée de créer une commission spéciale pour la conservation de leurs anciens débris.
Aux recherches historiques se rattachait naturellement ce qui tient aux inventions des Belges. Ce sujet intéressant mais délicat, fut traité avec le caractère de l’impartialité, quoiqu’on pareille circonstance un patriotisme vaniteux prenne souvent la place de la vérité.
La question, si souvent controversée, de l’invention de l’imprimerie fut spécialement examinée par Des Roches; ee savant, en accordant à Mayence la priorité pour les caractères de fonte, qui constituent l’impTimcrie moderne, revendiqua en faveur de la Btdgiquc l’invention de rimprimerie au moyen des lettres mobiles de bois. On conçoit l’empressement avec lequel plusieurs peuples ont fait valoir les titres même les plus douteux .à une pareille découverte, quand on considère les conséquences immenses qui en résultèrent pour le bien de l’humanité.
Les éludes ethnographiques firent aussi partie des travaux de l’Académie, ainsi que la numismatique, qui dut à lleylen et à l’abbé Ghesquière des recherches recommandables. L’Académie a si bien senti l’importance de cette étude, surtout pour éclaircir notre histoire nationale, qu’elle aurait commencé depuis longtemps la formation d’un cabinet de médailles et des anciennes monnaies du pays, si ses fonds le lui eussent permis.
Nous devons eiUT encore parmi les memhres de celle inslitulion, le ronile Thomas-François-Joseph de Franla, n n*,. seigneur de Metz Blanehon, qui deseendail d’une famille noble, originaire du royaume de IVaples. Il avait vu le jour à Bruxelles le 22 juin 1729. Il fil ses humanilés au Collège des Jésuites de cette ville, et suivit plus lard les cours de philosophie et de droit l'université de Louvain. Admis en qualité d’avocat au conseil de Brabant, il prêtait gratuitement son ministère avec autant d'ardeur que de zèle.
11 était né sans ambition; il se livrait à différents genres d’études et fut attaché à l’Académie le 14 octobre 1776.
Mais ayant ensuite modestement témoigné le désir de ne pas y être continué, il fut nommé trésorier de ce corps savant en novembre 1781, et remplit ces fonctions jusqu’à l’époque de sa mort.
On lui doit différents ouvrages littéraires, dont quelquesuns concernent les sciences naturelles et physiques. Parmi ces derniers, nous citerons celui sur le moyen de mesurer le degré de vitesse du dégel, et un autre sur les cercles autour du soleil observés à Bruxelles le 16 avril 178S,qui fut présenté dans la séance du 23 du même mois.
Louis Delaunav, greffier du conseil des domaines et des „
- - .X. nio.
finances des Pays-Bas , faisait également partie des membres m iws de rAeadémie; il s’occupait plus spécialement des sciences naturelles. Il a composé cependant quelques travaux du domaine de la physique, tels que des recherches sur la cristallisation de l’eau, sur l’oriehalque des anciens, etc.
Ces différents éerits se trouvent également dans les Mémoires de l’ancienne Académie (').
(^) Dclaiiiiay était né üan.s les Pays-Bas j ruais, à la suite de la révolution brabanronne , il quitta ce pays et alla finir scs jours à Vienne, en Autriche.
L'Académie ancienne était diflicilc pour te choix et la consen alion de scs
L'ancienne Acadihnie ne se borna pas à seconder l'essor des sciences par les publications des ouvrages de ses membres; elle mit au concours des questions d’un haut intérêt, et imprima un grand nombre de mémoires couronnés que l’on peut considérer comme formant le complément de ses travaux.
Parmi les savants qui furent couronnés par elle se trouve N. IT 90 . Dom Robert Ilickman, religieux bénédictin de l’abbaye de M. 17*0 Saint-Hubert dans les Ardennes, qui était né à Bruxelles, le fo novembre 1720; il s’était appliqué avec zèle à l’élude de la physique, de la médecine et de la théologie, et avait pris scs grades à Louvain. Doué d’une facilité remarquable, il consacra différentes années à faire des expériences sur l’élcclricité, et se forma un système particulier sur cette matière. Il composa successivement deux mémoires qui lui valurent des récompenses de l’Académie de Munich, sur le mécanisme du tonnerre et des orages, et sur les moyens de les détourner et de s’en garantir. Il développa ensuite son système dans un ouvrage intitulé : Dissertation sur le mécanisme électrique universel de la nature, relativement à la physique, à la métaphysique, à la politique
membres ; ainsi plusieurs ont cessé d'en faire partie^ non pour manque du connaissance ,mais pour défaut d'exactitude à ses séances. Nous nommerons en particulier M. Dubois de Schoondorp , de Gandj il fut exclu dans la séance du 4 6 octobre 1770: U faisait cependant partie des membres de fondation qui avaient été nommés le 4*^»’ février 1709. M. Dubois n'était pas un homme d’un talent médiocrcj les papiers qu’il a laissés prouvent qu'il était très au courant du calcul des inOniment petits et des problèmes les plus intércvssants que ce calcul a fait naître.
Nous en dirons autant du baron Beyls, l'ancien premier président des tribunaux sou.s le gouvernement français : il aimait h entretenir les jeunes savants des travaux mathématiques auxquels il n'était certainement pas etrangcr. Il s'était occupé même des grands travaux de La Place cl de Lagrange, dont il parlait en homme capable de les apprécier.
el n la morale, dont il piildia le prospectus en i77îi, mais cet écrit n’a point été imprimé (*).
C’est particulièrement aux vues éclairées de Marie-Thé- n. nn. rèse qu’est due la renaissance des sciences et des lettres, **’ ”** qui depuis lonf^temps semblaient oubliées en Belgique.
Celte puissante impératrice avait commencé son règne en 1740; mais les dangers dont elle était entourée cl les guerres qu’elle eut à soutenir ne lui avaient pas permis de tourner, aussitôt qu’elle l’aurait désiré, sa sollicitude vers la Belgique. Elle eut cependant le temps d'apprécier le bien qu’elle avait obtenu par ses créations libérales el par ses désirs de voir le pays se remettre dans son ancien état de splendeur.
Quand elle mourut, le 29 novembre 1780, elle laissa le trône à son fils Joseph II, qui avait été associé à l'Empire depuis 1763. Les principes généreux de ce prince étaient favorables aux lettres el aux sciences; et s'il voulut imposer ses idées avec une rigueur trop absolue, du moins il n’eut pas à marcher dans un sens qui pût blesser le corps savant qu’avait créé son auguste mère. Il régna pendant les dix années, de 1780 à 1790, en aidant au développement de l'inlelligence, mais il mourut avec le chagrin de n’avoir pu faire ce qu’il désirait, trop préoccupé de ses propres sentiments et ne sentant pas combien il froissait en général le peuple en ne tenant aucun compte de ses idées ni de ses habitudes (*).
Joseph II fut remplacé, en 1792, par son frère Léopold II,
(*) Dewez, page 75 du supplément à Vf/istnirf générale de la Belgique, t. VII, Bruxelles, 1807. On y Ht que R. Ilîckmann mourut le 7 juillet 1787.
(•) Le 11 janvier 1 790, les députes de toutes les provinces situées au ntird de la Meuse étjiient réunis à Bruxelles et y proclamaient l'indépendanre des Ètatn-Belgiques’Vnitt. Jo.scpli 11, déjà malade, sur^’éeul peu à celle ère iiou-
qui ne régna que pendant deux ans; il eut pour suceesseur son plus jeune frère François II, dont les troupes durent quitter la Belgique en 1794. C’est alors que les armées de la république française, qui déjà à plusieurs reprises avaient tenté l’envahissement du pays, flnirent par l’oceuper eomplélement et l’associèrent au nouveau gouvernement, qui liientôt prit la forme d'empire.
En présence de tant de services rendus aux sciences, nous ne craignons pas de dire que l’ancienne Académie justifia pleinement la confiance que le gouvernement avait mise en ses travaux. Ce qui fait le mieux sentir combien cette institution fut utile au pays, c’est le vide aflligeant qu’elle laissa après elle.
Lorsque la France ouvrit son Institut, ce panthéon vivant de toutes scs célébrités, et l'on peut dire de toutes les célébrités du monde, la Belgique y fut représentée par deux de ses savants ; c’étaient le commandeur de Nieuport, qui naguère représentait aussi notre ancienne Académie de Bruxelles , dont il était le dernier débris dans ce royaume, et le professeur Van Alons, ce vétéran de la science, dont on retrouve encore le nom parmi ceux des professeurs de nos jeunes universités.
Le plus bel éloge que l’on puisse faire des travaux de l’Académie impériale se résume dans ce peu de mots que nous proclamons avec confiance, puisqu’ils expriment un fait facile à vérifler : Pendant la dernière partie du dixhuitième siècle, l’histoire des sciences et des belles-lettres
vcllc (iO février). • C'csl voire pays qui ra'a tué, disait-il au prince de Ligne. Quelle humiliation pour moi! • Le malheureux souverain oubliait combien lui-meme avait blessé le peuple dont il espérait renverser d'un mot toutes les institutions. (Hiiloire dt la Belgique, par II.-G.Moke, p. 4S4; vol. in-8». 1839.)
en Belgique est pour ainsi dire tout entière dans l’histoire des travaux de l’ancienne Académie de Bruxelles.
Il est juste de dire cependant qu’un grand nombre de Belges avaient quitté leur patrie ; ainsi, Noël-Joseph Ncc- n. 17 * 9 . ker, qui était né dans la Flandre, devint successivement ** botaniste de l’électeur palatin et historiographe du Palatinat, ainsi que des duchés de Berg et de Juliers. Il est auteur d’un grand nombre d’ouvrages sur les sciences naturelles : les principaux sont le Traité sur la physiologie des corps organisés, 1773, in- 8 “; et les Éléments de botanique, 3 vol. grand in- 8 “, 1790. On a aussi de lui un ouvrage qu’il publia en 2 vol. in-I2, sous le titre Deliciae Gallo-Belgicae sylvestres, etc., Strasbourg, 1768, ainsi qu’une flore des Pays-Bas, qui malheureusement est à peu près oubliée aujourd’hui. Il mourut à Manheim, où il se trouvait placé d’une manière honorable et conforme à ses études.
Parmi les écrivains les plus renommés de cette époque se faisait remarquer François-Xavier de Fellcr, si connu par ses écrits littéraires: il s’était occupé également des sciences physiques, mais avec moins de succès. Son Catéchisme philosophique ou recueil d’observations propres à défendre la religion chrétienne contre ses ennemis qui fut publié à Liège en 1773, 3 vol. in- 8 », reçut un accueil favorable , et les éditions qui parurent successivement se répandirent dans tous les rangs de la société. On y trouve en cITel de l’instruction et des faits présentés d’une manière intéressante, quoique sous un point de vue trop exclusif. I.’autcur avait cru d’abord pouvoir prendre les choses de très-haut et traiter des questions scientifiques trop élevées pour scs forces ; c’est ce qu’on remarque surtout dans ses Observations sur le système de Newton , le mouvement de la terre et la pluralité des mondes, avec une dissertation sur les
Iremhlemeiil/i de terre , les épidémies, les orages, les inondations , etc. Aussi cet écrit oblint-il peu de succès, et le nom de l’abbé Feller, du moins chez les vrais amis des sciences , ne laissa que des traces peu favorables à sa réputation comme savant.
Feller éUait né à Bruxelles, le 17 août 1733; il avait pris, dans sa première jeunesse, l’babit de l’ordre de Saint- Ignace chez les jésuites de Tournai. Son père, secrétaire du gouvernement des Pays-Bas autrichiens, avait obtenu des lettres de noblesse, faveur assez grande à cette époque. Le jeune abbé avait commencé l’enseignement dans la ville de Liège, et il avait publié, en 1761 , un recueil de poésies latines en deux volumes, sous le titre de Musae leodienses. Son imagination ardente l’avait porté au déplacement ; il enseigna successivement la théologie à Luxembourg et à Tyrnau en Hongrie. Il revint en Bedgique en 1771 , et prononça scs derniers vœux. Ses supérieurs l’envoyèrent encore à Liège; et quand son ordre fut détruit, il prit place an premier rang du parti patriote; puis, à l’approche des armées françaises, en 1793, il se retira en Westphalie. Feller finit par se fixer chez le prince-évêque de F'reysinghen, à Batisbonne, où il mourut le 25 mai 1802. C’était un écrivain de beaucoup d’esprit, mais extremement passionné et très-souvent injuste au milieu de scs bizarreries, qui se conciliaient peu avec l’exercice de sa profession.
La ville de Liège, sous le gouvernement de son princeévêque, le comte de Velbruck, jouissait alors d’un calme profond : spécialement occupée de la culture des lettres, elle avait recueilli les fruits de sa prudence. « Un peintre célèbre (') qui, s’intéressant aux progrès de son art, ras- (*)
(*) « M. de Fassin, renommé pour ses charmants paysage.s. n — Le passage
semblait cliez lui quelques artistes auxquels il inspirait son goût et communiquait ses eonnaissanc(!s , lui fit naitre l’idée d’une Academie de peinture, de sculpture et de gravure. Velbruck , en prince éclairé qui saisit tous les moyens d'utilité qu’on lui présente, s’empressa de pourvoir à cet établissement; il en conGa la direction au peintre Defrance, dont les talents étaient avantageusement connus ('); et, voulant allier les fleurs et les fruits, il institua en même temps une école gratuite de dessin pour les arts mécaniques.
» Ces établissements ne remplissaient encore qu’une partie de ses vues. Il manquait à la nation un lycée qui fût consacré non-seulement aux arts, mais encore aux sciences et aux lettres : un lycée ouvert à tous les talents, où l’on s’occupât des moyens de les encourager et d’élendre leurs progrès.
» Un heureux concours de circonstances seconda les intentions du prince. Quelques citoyens zélés avaient conçu le projet d’une société qui réunit tous les avantages qu’il cherchait: cette idée se répand; on s'assemble, on fait un plan, l’enthousiasme s’empare de tous les esprits et la société est formée.
» Sentant la nécessité de l’établir sur une base solide, on demanda la protection du souverain. Velbruck se fit une gloire de l’accorder; et la satisfaction, le vif empressement qu’il montra , prouvèrent qu’on avait prévenu scs desseins «!t rempli le plus cher de scs vœux. »
que nous cUons est extrait de Tclogc de feu Monseigneur F.*Ch. des comtes de Velbruck» prince-éveque de Liège» prononce par M. Reynier» secrétaire de la Société d'Émulation de Liège.
(^) Il reçut» en 1789, un prix de l'Académie des sciences de Paris, pour im travail sur les couleurs.
Liège, à ccUc époque, comptait plusieurs littérateurs de mérite : les poésies de trois d'entre eux , aussi estimables par leurs talents que par leurs sentiments d’amitié mutuelle, ont été réunies, après leur mort, par M. Comhairc, un de leurs compatriotes et de leurs émules; c’étaient Augustin-lkmoit Reynier, Jean -Nicolas Basscngc et Pierre Hcnkart, dont les écrits seront toujours lus avec intérêt (').
Dans une séance publique de la Société d’Ëmulation, le célèbre Grétry fut salué, en 1782, par Henkart, l’un de nos trois amis, avec tout le bonheur que devait éprouver une âme aussi belle à saluer un Liégeois aussi illustre. Grétry ne fut pas ingrat; il a voulu que, après sa mort, son cœur reposât au milieu de ses compatriotes (’).
Les lettres et les beaux-arts ne furent pas seuls à recueillir les fruits que produisit la Société d'Ëmulation; les sciences furent également bien partagées : on voit cependant avec chagrin la plupart des Liégeois porter leurs talents à l’étranger, comme si le sol de la patrie ne fournissait pas les éléments nécessaires au développement de leur intelligence, ou comme si leurs efforts y étaient mal appréciés.
Robert de Lo-Looz, qui était né dans le pays de Liège , passa successivement, comme colonel, au service de Suède et à celui de France. Il se distingua comme militaire, mais il quitta les armes pour se livrer à la culture des sciences et des lettres. On lui doit des recherches sur différents sujets d’astronomie, de physique, d’histoire naturelle et d’art
(') Augustin-Benoit Reynier, secrétaire perpétuel de la Société d'Émulation, était né le 9 janvier 1739, et il mourut le 18 mai 179^; Jeau->'icolas Bassenge était né en 17S8, et mourut le 10 juillet 1811 ; Pierre-Joseph Henkart était né le 15 février 1761 , et mourut le 9 septembre 181S.
(*} Grétry a publié à Paris ses'.lféntotrcs ou essai/ sur ta miuique j 5 vol. in-8°; pluviôse, an V de la république.
militaire. Ses œuvres ont été publiées à Paris, en 1788 , en (leux volumes in-8". Sa bravoure et scs blessures lui avaient valu la croix de Saint-Louis. Il mourut à Paris, où il s’occupait principalement de Recherches sur les influences solaires et lunaires pour prouver le magnétisme universel.
La petite ville de Spa vit naître, de son côte, Antoine Chaudoir, qui devint professeur de philosophie, d’astrono- n 1749. mie et de physique expérimentale à l’iiniversilé de Franc- " '*** ker. Ce savant modeste est auteur de plusieurs écrits; mais on ne eonnait de lui aucun ouvrage de quelque étendue (').
Parmi les Belges qui allèrent se fixer dans d’autres pays au moment où éclataient les troubles révolutionnaires , il faut placer André de Lambcrti. Il était né à Bruxelles et n. 1771.
il alla s'établir à Dorpat, en Russie. Il unissait des connais- *
sances scientifiques à celles qu'exigeaient ses travaux particuliers : il s'occupait spécialement de distilleries, de la construction des aleoolomètres et des pyromètres. Il détermina aussi la pression atmosphérique à Dorpat, et donna des soins particuliers à un observatoire qu'il y fit construire et dont Bode a fait mention dans son Annuaire de 1815.
De Lamberti passa ensuite dans la capitale et devint, avec la sanction impériale, secrétaire-administrateur d'un comité savant de Saint-Pétersbourg.
Quand arriva la terrible catastrophe qui termina le dix- nos. huitième siècle et qui arracha la Belgique à l'Autriche pour la jeter dans les bras de la France, l'Académie avait été supprimée et scs membres dispersés. L’ancienne université de Louvain, dont l’agonie avait été si longue, n’existait plus; la plupart des ouvrages précieux de nos bibliothèques et les chefs-d'œuvre de l’école flamande avaient été Irans-
(') Il mouriil près de llarlrin, le 20 février 1824.
portés à Paris, pour alimenter ee vaste foyer qui éelairc le monde et dont lu Franee paye gcncreusement les frais.
Dans eet état de choses, la Belgique s’effaça de nouveau. Cependant les sciences avaient pris, à Paris, un essor trop élevé; elles jetaient un éclat trop vif pour qu'il n’en rejaillit pas des étincelles jusqu’au fond de nos départements. Les écoles centrales d’abord et les lycées ensuite répandirent parmi nos jeunes gens le goût des sciences exactes, qu'ils pouvaient aller cultiver dans l'école la plus célèbre des temps modernes et sous les yeux des hommes les plus distingués. On savait que les sciences étaient honorées, que jamais leur puissance n'avait été plus grande; on savait que l’homme dont la gloire militaire retentissait alors par toute l’Europe prenait à cœur de répandre sur elles une partie du prestige qui l’environnait, et qu'il avait élevé les savants les plus illustres à la dignité de princes et de premiers fonctionnaires de l’empire. Cette munificence, qui honorait autant celui qui en usait que. les savants qui en étaient l'objet , entretint cette source d’illustrations qui avaient pris naissance au milieu de l'exaltation révolutionnaire (').
(*) Nous devons citer également les honneurs rendus au courage civique: nous rappelons avec une juste fierté fliommagc adressé au modeste Goffin , après faete de courage qui sauva la vie à tant d'infortunés à la suite d'une de ces explosions malheureuses éprouvées dans les mines de la province de Liège. L'Institut voulut récompenser le talent, cl ce fut l'élégant Millcvoye qui remporta le prix du concours en 18 li:
.. ... A ces rccits, la bouche et l'oreille eapli?es.
L’étranger oubliait les heures fugitive! ;
Kl déjà palissaient les feux inouraots du jour.
« lte»t«c , dit le vieillard , non loin de ce séjour.
Un banquet, signalant la fin de nos misères.
De nu» liU délivrés doit rassembler les peres.
Là , vos yeux à loisir ronteniplorunt Goflin.
L'étoile de l'honneur parc déjà son sein ;
Lu guerre qui parcourait successivetneiil les difTêreiils pays de l'Europe et les grands travaux qui s’exécutaient dans l'intérieur de l'empire absorbaient trop nos jeunes Belges , sortis de l’École polytechnique , pour leur permettre de se livrer aux paisibles études du cabinet; et quand, plus tard, la paix les rendit à leur patrie, la plupart avaient, depuis trop longtemps , perdu de vue les spéculations scientifiques pour pouvoir s’y remettre encore avec succès.
Liège fournit à cette époque un assez grand nombre d’hommes distingués qui s’occupaient des sciences physiques et industrielles; nous citerons en particulier Dieu- n. nm. donné-Hubert Sarton, à qui l’on doit une quantité de machines ingénieuses, entre autres, un échappement nouveau, une montre de poche qui se remontait elle-même pendant qu’on la portait, un régulateur à compensation, un chronomètre autographe, une machine hydraulique, un électromètre, etc. Ces instruments ont été décrits dans une brochure que l’auteur a publiée à Liège en 1822 (').
Malheureusement la plupart des hommes de mérite que notre pays voyait nailre passaient à l’étranger et spécialement en France. C’est à Paris qu’alla s’établir Brizé-Fra- .. , din, à qui l’on doit une Chimie pneumatique appliquée *< "“‘r aux travaux sous l’eau, dans les puits, les mines, les fossés. Cet ouvrage fut imprimé en 1808, et trois ans après, l’auteur y publia encore une Physique appliquée à l’artillerie de la marine, in-8®, 1811. Paris, à cette époque, était devenu le refuge de tous nos savants belges, qui vou-
La palme et les lauriers tod( décorer sa tcle : • li dit, et l'étranger qui s'assied à la fête Admire dans Goflin d'honneur environne L'héroïsme ingénu , de sa gloire étonne.
(’) Poggendorff, flandworierbuch f elc,, iii-b-. Leipzig, 1802.
— ül4 —
laienl se faire un nom dans les sciences, les lellres ou les arts : ils ne trouvaient pas, à l’intérieur de leur pays, les motifs d’émulation qui auraient pu les maintenir dans leur carrière. Peut-être aussi étaient-ils appelés en France par la réputation que s'y étaient faite quelques-uns de leurs compatriotes, et particulièrement l’illustre Grétry.
N. H7I. Le savant médecin Pierre-Hubert Nysten alla également "• '»"*• y fjiiry éludes médicales, et obtint au concours , en 1798, une place d’aide à la Faculté de médecine. Les expériences de Galvani et de Volta appelèrent à cette époque toute son attention sur les phénomènes du galvanisme et de l’électricité, et il les appliqua spécialement à sa science de prédilection; il se livra à une série de recherches dont il publia les résultats en 1802. La nature et le succès de ses travaux fixèrent sur lui l’attention de l’Etat, qui l’adjoignit à la commission médicale chargée, vers celte époque, d’aller étudier, en Espagne, le caractère de la fièvre jaune. En 1804, il eut une mission semblable pour rcconnaitre les effets d’une épidémie meurtrière sur les vers à soie; il fut ensuite nommé médecin de l’hospice des Enfants-Tronvés. Il est autenr d’un grand nombre d’ouvrages qui traitent généralement du rapport des sciences physiques avec l’art médical et qui établirent sa réputation de la manière la plus honorable. Son temps était entièrement partagé entre la composition de ses ouvrages et l’étude des maladies qu’il observait dans sa nombreuse clientèle ; il mourut assez jeune, car il n’avait que quarante-sept ans. Il est auteur de l’article Electricilé et galvanisme, dans le Dictionnaire des sciences médicales qu’il a publié avec le célèbre llallé, l’un des hommes les plus distingués de son époque (').
(') Il Ptail ne .7 Liège en 1771. Ses principaux ouvrages sont ; Xouvelles
C’est encore à Paris qu’alla se fixer l’aéronaute Étienne- n. nos Gaspard Robertson, qui était né à Liège le 15 juin 176Ô. Destiné d’abord à l’état ecclésiastique, il avait fait ses premières études à l’université de Louvain; mais ses penchants le portaient plutôt vers les connaissances de la nature et vers les entreprises hardies. Après la réunion de son pays à la France, il fut nommé professeur de physique, et peu de temps après, il présenta à l’Académie des sciences de Paris un miroir d’Archimède auquel il avait adapté un mécanisme qui lui permettait de réunir à la fois, en un foyer et à une distance plus ou moins grande, les lumières réfléchies d’un millier de miroirs. Quand V’olta vint à Paris, le savant italien voulut voir les résultats obtenus par celui qui, en France, avait été l’un des premiers et des plus ardents promoteurs de ses idées sur l'électricité. Robertson aida ensuite le célèbre physicien dans ses démonstrations à l’Institut de France, lorsque, devant Napoléon, alors premier consul, furent répétées ses expériences les plus importantes et particulièrement celle relative à l’inflammation du gaz hydrogène par rétincclle électrique.
On regarde Robertson comme l’inventeur de la fantasmagorie; ses premiers essais , ditron , furent faits, en 1787, devant les magistrats de Liège, et ces essais, répétés avec succès à Paris et à Londres, lui méritèrent un brevet d’invention.
Le physicien belge, bientôt après, rendit l’Europe et l’Amérique témoins de ses hardies expériences en ballon. Il obtint du comte Golowin de pouvoir l’accompagner en
fTpcriences faite» sur les organes musculaires de l*homme et des animaux à sang rouge; Paris, 1805, in-8*; — Nouveau dictionnaire de médecine et des sciences accessoires à la médecine; Paris, I8ii, in-8®î — Recherches de physiologie et de chimie pathologique ; Pari.s, 181 1 , in-8*; — Etc.
CIline, el rempcreur de ce vasle empire fui présenl ù une ascension aérostatique. Scs excursions aériennes furent très-nombreuses; on en compte cinquante-neuf dans les principales villes de l’Europe : elles furent dirigées avec une grande habileté et particulièrement faites dans l'intérêt des sciences. Une de ses excursions les plus remarquables est celle de Hambourg: il s’éleva, le 18 juillet 1803, à 3670 toises de hauteur, point le plus élevé qu’aucun homme eût atteint jusqu’alors.
Vers la fin de sa vie, Robertson s’était retiré à Batignolles, dans les environs de Paris ; il y mourut en juillet 1837. On a de lui quelques ouvrages composés dans sa vieillesse, et particulièrement celui qu'il a intitulé Mémoires récréatifs, scientifiques et anecdotiques, 2 vol. in-8“; Paris, 1830- 1834. On lui doit encore beaucoup d’inventions autres que celles qui viennent d'être mentionnées, el spécialement un automate trompette, un phonoryanon imitant la parole de l'homme, une gondole mécanique, mue par un moyen qui paraissait applicable aux aérostats, un télégraphe pour correspondre à distance, ete. Cet esprit inventif pour la construction des machines, que l'on a pu reeonnaitre aussi chez plusieurs des compatriotes de Robertson et en particulier chez Rennequin, l’auteur de la machine de .Marly, n’est pus le seul talent qui le distinguât; il connaissait encore la plupart des langues modernes; il parlait, dit-on, avec facilité sept langues vivantes (').
Plus jtrofond dans les connaissances théoriques, sans avoir la même dextérité dans les expériences, Gérard-Joseph Christian était né, comme les savants précédents,
(*) Voyez la plupart des biographies de répo(|uc et en parlieuUer la Hiographie univeruHc^ édition de Bruxelles, chez N, Ode, 1843.
dans la province de Liège ('). Il avait commencé |>ar éire professeur de physique et de chimie à l’Aihéncc de Bruxelles, en 1798, à la suite d’un concours. Plus lard, il fut appelé à Paris comme directeur du Conservatoire des arts et métiers, et con.serva cette position depuis 18l() jusqu’en 1829. Il publia dans celte dernière ville, de 1812 à 1817, la Description des machines et des procédés spécifiés dans les Irrevets d’invention dont la durée était expirée; ce recueil se compose de treize volumes in-4", auxquels succéda, en 1819, un ouvrage sur le système général des opérations industrielles ou Plan de technomancie. Ces publications étaient plus spécialement exécutées comme travaux dépendants de la place importante qu’il occupait.
Son ouvrage le plus remarquable est un Traité de Mécanique indiuslrielle qui comprend trois volumes in-4® avec un volume de planches. Il n’est point destiné aux savants; il est plus spécialement écrit pour les industriels qui ont besoin de connaître les machines et le parti qu’on peut en tirer, sans faire usage des formules mathématiques. Dans le premier volume, l’auteur a traité des moteurs cl de leur mode d'application, puis il a donné successivement les éclaircissements et les développements qui en dépendent. Dans le second volume , on trouve avec détail la théorie des vapeurs et celle des machines qui en font usage, de même que des considérations sur les mécanismes ayant pour objet de transmettre , de transformer et de modifier le mouvement moteur. L’auteur, à ce sujet, traite spécialement des poulies, des moufles, des roues dentées, des coins,
(') Christian était né à Verviers en 1776; il est mort à Argcntcuil, dans le voisinage de Paris, le 18 juin IH3â.
des vis et des tambours. Le troisième volume, qui parut en 1825’, traite des operations méeaniques, industrielles et de leur théorie. On trouve, en dernier lieu, des considérations générales sur la manière de faire des recherches en mécanique. Ce recueil intéressant appartient moins, comme nous l’avons dit, aux sciences mathématiques qu'à la pratique des arts, à laquelle l’auteur fournit, d’une manière simple, une série d’instructions utiles!
C’est peut-être ici le lieu de faire remarquer que, vers cette époque, quelques-unes des principales places de France, pour les sciences et les arts, étaient occupées par des Belges. Nous venons de voir, en effet, que Christian avait un poste distingué au Conservatoire des arts et métiers; Grétry et Gossec brillaient au premier rang du Conservatoire de musique ('); Suvéc, membre de l'Académie royale des beauxarts, fut nommé directeur de l’École de France, à Rome (’); le savant bibliophile Van Praet, de Bruges comme lui, dirigeait la Bibliothèque royale; Blondeau de Namur était doyen de la Faculté de droit de Paris. Nos savants et nos arti.stcs brillaient également à l’Institut de France, et, aujourd'hui même, différents noms qui appartiennent à nos provinces figurent encore dans cette noble assemblée (’). On remarquera aussi que, lors des concours des beaux-arts
(‘) Le célèbre MéhuI appartenait à la petite ville de Givet, enclavée enU^ nos frontières aclucllcs, et autrefois en dedans de ces mêmes frontières.
(*) Joseph-Benoit Suvéc était ne à Bruges en 1743^ il alla achever scs éludes à Paris» obtint le grand prix en 1771 , fut reçu membre de PAcadéiiiic en 1780 et devint professeur» puis directeur de l'École française à Rome» en 179â; il mourut en 1807.
{*) Depuis que ces lignes sont écrites» la Belgique a perdu l'un de ses fils qui depuis longtemps habitait la France et qui s*y distinguait par un profond savoir. Membre de l'Institut» il venait d'être nommé de la Sociclé royale de Londres» qui lui avait témoigné sa sympathie pour son ta-
pour les grands prix de Rome, noire pays se trouvait généralement représenté parmi les vainqueurs (').
Malgré tous ees avantages accordés dans la capitale aux sciences et aux lettres, il est facile de voir, par la forme même de l’enseignement, que le gouvernement français était surtout militaire, et qu’il cherchait à s’agrandir et à se consolider par les armes. L’enseignement était en général communiqué dans des lycées, où tout semblait concourir à éveiller dans la jeunesse l’intérêt des combats et le goût des conquêtes. Ceux qui ont suivi cet enseignement savent combien étaient vives ces passions et combien était grand le besoin de se distinguer par les armes. Le Jeune homme,
lent et son mérite personnel. M. César-Mcnsuète Despretz était né à Lessines, dans le Hainaut, le 13 mai 1789. Il avait été nommé de bonne heure répétiteur des cours de chimie de Thénard à l'École polytechnique, puis professeur de physique au College Henri IV et plus lard à la Faculté des sciences. II avait remplacé , en 1841 , le physicien Savart à l’Institut de France , où il avait été couronné déjà en 1823. Il est auteur d'un traité élémentaire de physique, dont il a paru plusieurs éditions; on lui doit aussi des éléments de chimie théorique et pratique, 2 vol. in-8°. Il a fait paraître de plus un grand nombre de mémoires et d'articles dans les A nnalet de chimie et de j>hy tique.
Parmi les membres actuels de l'Académie impériale des sciences de France nous nommerons encore HH. Milne Edwards, de Bruges, et Joseph Dccaisnc, de Bruxelles.
('] Je tiens d'un de nos artistes qui avait eu le bonheur de se trouver parmi ces élèves couronnés , qu'une bonne fortune l'avait placé à côté de Grétry, au dîner que l'Institut donnait aux vainqueurs. Le jeune artiste se rappelait, avec attendrissement, les paroles alTcctueuses et encourageantes de ce digne Hécene, qui se disait heureux de pouvoir, à chaque concours nouveau, serrer la main d'un jeune compatriote qui y avait été vainqueur. On se rappellera en effet que notre pays a compté un grand nombre de lauréats, soit pour la peinture, soit pour la sculpture et l'architecture, soit encore pour la musique ; on se rappellera aussi avec attendrissement que le bon Grétry, en mourant, voulut lais.scr à sa patrie un témoignage de sa profonde affection et qu'il lui légua son cieur, qui fut reçu avec reconnaissance par ses compatriotes.
depuis l'cnfancc, avait pris l'habitude du costume niililoirc: scs moindres mouvements, ses plaisirs meme étaient dirigés par le tambour : scs loisirs étaient occupés par des exercices; il ne paraissait en public que sous riiniforme, en attendant Icpaulctte qui devait l'orner un jour. Les plus forts dans les sciences ne songeaient qu’aux études de l'École polytechnique, afin de s'utiliser dans l’artillerie, l’état-major ou le génie.
1814. Tel était l’état de la Belgique quand les événements de i 81 4 la détachèrent de la France et lièrent ses destinées à celles de son ancienne rivale, à l’héritière de tous les bénéfices du traité de Munster et de celui des Barrières. Cependant celte fois l'union n'avait pas lieu pour la Belgique à titre de dépendance, mais bien d'égalité; de sorte que ses représentants se crurent en droit de réclamer, pour elle, les mêmes avantages et les mêmes institutions libérales dont les Provinces-Unics avaient continué à jouir depuis l’époque de nos désastres. Ces provinces avaient conservé ce même amour et ce même respect pour les sciences qui s’étaient successivement éteints chez nous : elles enregistraient les titres de leurs savants à côté de ceux de leurs hommes de guerre, et elles les citaient avec orgueil aux étrangers ; c’étaient là leurs lettres de noblesse.
Celle alliance entre deux peuples nés pour .s’aimer et s'entendre souriait à la Belgique comme à la Hollande, malgré le souvenir du fatal traité des Barrières. Les peuples étaient fatigués de combattre et de se déchirer sans causes légitimes, quand le canon de Waterloo remit tout à coup les esprits en suspens. Mais le danger fut court, cl les lombes qu’on avait rouvertes dans nos champs ne lardcv renl pas à se refermer, en laissant à l’histoire un souvenir douloureux de ce grand événement.
L’amour des scieiicfîs, dont la Hollande avait conservé les traditions, fut pour nous d’un immense avanUige : nous nous trouvâmes en droit de réclamer, pour nos provinces, les mêmes bienfaits dont elle jouissait depuis longtemps, et l’on doit convenir qu’elle ne recula pas devant des demandes aussi légitimes. Peu de temps après la réunion des deux pays, nous eûmes trois universités, comme les provinces du ^iord : on créa des musées, des bibliothèques, des jardins botaniques: IWeadémie royale de Bruxelles fut en même temps rouverte aux sciences et aux lettres; cl l’on vil, plus lard, se former un observatoire, monument que nous n’avions jamais possédé, et qui même était conçu sur une échelle plus grande que les observatoires des provinces septentrionales du royaume.
La création des universités nouvelles avait exigé, pour renseignement, un assez grand nontbre de professeurs dans les dilTércnles branches des lettres et des sciences; et le pays, par suite des malheureuses circonstances où il s’était trouvé placé, n’élait pas en mesure de les produire : il avait fallu nécessairement les prendre à l'étranger ou chez nos eompalriotcs du IS’ord. De là, des préventions mal établies d'une part, et, de l’autre, des suflisances blessées : l'enseignement supérieur paraissait d’ailleurs trop resserré dans les trois universités de Garni, de Louvain et de Liège, où l’on ne comptait guère que trois ou quatre professeurs pour chacune des facultés de sciences ('). Il eût été difficile pour «'iix, en eberebant à pourvoir aux besoins de l’ens<‘ignement, de se trouver encore à même de coopérer, par des recherches spéciales, aux progrès de la science. (*)
(*) Par exemple, dans la facullé des sciences, on coinptail un prufcssciir pour les mathématiques, un pour les sciences naturelles, un pour la chimie et la physique; quelquefois l’une de ces branches se partageait entre deux profes.seurs. tJI
ü'ailleurs l'clat par lequel notre pays venait de passer lui avait enlevé plusieurs de ses hommes les plus distingués, qui s’étaient successivement retirés en Autriche, en N. me. France ou en Hollande. Ainsi, Louis-Auguste Fallon, de ■ ****■ Namur, qui se trouvait au service d’Autriche depuis l’âge de vingt ans, avait été désigné comme chef militaire de la triangulation et de la mesure cadastrale pour la ville de Vienne. En 1824, il fut nommé général-major, et, en 1831, parut le premier volume de I hypsométrie de l’Autriche, tiré de son nivellement trigonométrique. Il lit connaître ensuite par différents écrits les instruments et les méthodes qu'il avait employés; mais il ne put achever tous ses travaux : il mourut à Vienne, à l’âge de cinquante-deux ans (').
N. 1781. De son côte, le comte G.-F.-Aug. de Longueval Buquoy, '*■ également belge (*), passa une partie de sa vie en Bohême, où il était chambellan de S. M. l'empereur d’Autriche. On lui doit des additions et des explications qui ont été ajoutées à l’astronomie de Schubert : l’édition fut publiée en trois volumes, à Leipzig, en 181 1. Il s’est aussi occupé du principe des vitesses virtuelles et a publié, à Paris, en 1816, un ouvrage contenant une Exposition d’un nouveau principe général de dynamique, dont le principe des vitesses virtuelles n’est qu’un cas particulier. Il essaya de donner à Leipzig, en 1819, les lois fondamentales sur In théorie de la chaleur; il fit paraître ensuite une nouvelle méthode pour le calcul infinitésimal et plusieurs autres ouvrages qui traitent de la théorie et de l'histoire des sciences mathématiques. Vers la fin de sa vie, il s’oc-
(') Il était né le 27 novembre 1776 et il mourut le 4 septembre 1838.
(*) Il était né à Bruxelles, le 7 septembre 1781, et il mourut à Prague, le 19 avril 1861.
cupa avi-c la même ardeur des sciences physiques; il a traité tour à tour de la compression du verre, de la réfraction optique, du galvanisme, du magnétisme, etc. On lui doit aussi une espèce de verre noir qu’il a nommée htjalite. On trouve beaucoup de ses recherches sur la philosophie naturelle dans Vlsis, que faisait paraître le savant professeur Oken.
Après les événements de 18fS, tout annonçait un changement fondamental dans notre pays : on comprenait que le Belge n’aurait plus à s’expatrier ni à chercher des lumières et une existence chez ses voisins. On vit, dès le commencement de celte ère, les Anglais et tes Américains du Nord lui donner ainsi qu’à son Roi un témoignage de confiance, en fixant dans la ville de Gand le lieu de la conférence où fut signé, en fSiîi, le traité de paix entre l’Angleterre et les États-Unis. Les différentes nations firent voir, par des actes de sympathie, qu’elles souscrivaient avec plaisir à la restauration de la Belgique, et lui montraient la confiance qu’elles plaçaient dans son avenir.
Pendant notre réunion à l’empire, le passage des armées françaises par notre pays y avait laissé plusieurs savants de distinction, qui furent d’une véritable utilité pour l'administration et pour la science. Parmi les médecins, nous nommerons en particulier .Al. Baud, qui fut l’un des professeurs les plus habiles de nos universités; M. Sommé, qui fit plus lard partie de notre Académie des sciences; ainsi que AI. Curlet, beau-frère de M. Van Mons, qui, d’abord professeur à Turin, commença à se faire connaître, en Belgique, par des expériences curieuses sur les propriétés nouvelles de la pile voltaïque; mais qu’il dut abandonner à cause du préjugé, alors généralement répandu chez nous, contre les médecins s’occupant de recherches scientifiques.
Dans une lellre adressée à M. Van Mous et qui a été eiléc depuis, il indique, pour la première fois, la vive lumière produite par le charbon placé dans le circuit voltaïque, expérience curieuse qui a pris ensuite une véritable imporbmee (').
Nous trouvons aussi, à la suite des agitations de la république et de l’empire, un grand nombre d'bommcs qui, par leurs talents et leur expérience, rendirent de nombreux services à la Belgique. Nous citerons surtout Cambacérès, Seyès, Merlin de Douai, Quinct, Berlier, Chazal, Arnault, David, Bory de Saint-Vincent et tant d'autres illustres proscrits : ils donnèrent un fort appui à notre jeunesse pâlies relations qui s’établirent entre eux et par la facilité de se former sous leurs yeux. Nos principales villes créèrent des journaux périodiques qui multiplièrent encore ces facilités: ainsi, Bruxelles Gt paraître le Mercure Belge, sous les auspices de MM. Lesbroussart, De BeilTenbcrg et Raoul; Gand publia ses Annales belgiqucs, que soutenaient particulièrement Cornelissen et Garnier; Vau Meenen, Doneker et Delbougnc donnèrent naissance à VObservaleur belge. Ces écrits périodiques et bien d’autres encore concernaient plus spécialement les lettres et les beaux-arts, tandis (|ue les Annules des sciences physiques et naturelles, publiées, pendant les années ISiy-l8;2l, par MM. Van Mous, Drapiez et Bory de Saint-Vincent, s’oeeupaienl de l objet de nos reeberehes.
L’arrêté royal qui reconstituait l’Académie porte la date du 7 mai 18IG (’). Ce corps put espérer de reconquérir son
(') Le 1*' germinal an X mars 1802). Voyez Bulletins de VAcadémie s'fiyale de BchjiquCj tome XVIII, 2** partie, page 41)0; 1851.
(•) Parmi les membres belges tle l'Acadcmie nouvelle, on distinguait, pour les sciences, le conimamlcur de MciiporI, Van Mons, Du Rondeau,
ancien rang dans le domaine de rinleüigenee : il voyail avec orgueil, parmi ses membres, le vieux commandeur
Kickx p«Te, Scnlclcl, Garnier, nurlin, Kesteloot, Waulcrs, Minckclers, Tliiry cl le vénérable M. D'Omaliiis «rHalloy, le seul membre de la première création que nous conservions encore. Au nombre des membres hullaiidais
Irouvaiciil Van Swinden, Von Maruni, Vrolik, Von L'tciiliovc, Deiaunuy, Tydciiian , etc. Il convient surtout de nommer M. Faick , le digne ministre, qui fut d'un si grand secours pour i'Académic et qui appuyait de tous ses moyens les institutions qui pmivaient donner quelque relief au pays. Nous aurons soin de donner, dans un autre ouvrage, des uoliccs sur la plupart de ces savants dont nous aimons à conser^’cr le souvenir.
Cil. Morren a publié, dans î'.4«mMn>c de VAcademie pour l'aunce 1839, quelques mots sur Alinckelers. On y voit que ce dernier savant, originaire de Alaestricht, avait etc professeur de philosophie au collège du Faucon h Liège, de 1772 à 1778, et qu’il passa, en 1797, à l'tcole centrale de Macsti’icbt , où il fulchargc du même enseignement. Il fut appelé plus tard à l'Académie royale de nruxelles, lors de la réorganisation de ce corps savant en 18iü. Il était né en 1718, et il mourut dans la même ville le i juillet 1824. « Pallas, dit Cli, Morren, avait conduit le lils de Japet dans les réglons célestes pour qu'il y ravit le feu vital, et le physicien de Maestriebt, guidé par une autre Minerve, par la science des Lavoisier et des Bertliolct, ravit à la terre meme, à la houille que recèlent scs profondeurs, la lumière qui éclaire aujourd'hui les rues de nos cites, nus ateliers et nos demeures. » Crahay a fait connaître, dans les Mémoires de V jeademie j les observations météorologiques que Minckclers avait eu soin de faire dans sa ville natale.
François-Xavier Üiirlin, qui était également de Maeslricbt et membre de I'Académic, était né en 1745 et il mourut en 1818. Il faisait partie du conseil établi par l'empereur Joscpii II, mais ses excentricités étaient plus propres à déconsidérer r.Vcadémic qu'a lui donner du lustre. On lui doit cependant des ouvrages nombreux et non dépourvus de mérite sur les sciences naturelles, et en particulier un travail Sur les rcvolulions et Vâge du globe terrestre j qui parut, en 1790, en un volume format in-i''. L'auteur habitait Bruxelles. 11 ne manquait certainement pas de talent, mais il sc faisait remarquer par une vanité peu commune que l’on cite cncort! aujourd'hui, à cause de ses singulièrcjs bizarreries. (Voyez plus bas ce qui est dit de son Orgetographie.)
Le Prince de Gavre était président de r.\cadérnie; le commandeur De \ieii* port en était le directeur, et Van llulthcm , après en avoir clé .secrétaire perpétuel, donna sa démission en 18-21 H lit plaee h M. Drwez.
— rm —
N. i7»u. de i\’ieuporl, que la tourmente révolutionnaire avait dépouillé de tous scs biens , reprendre son siège académique et se livrer, malgré son âge octogénaire, à la culture des mathématiques qui l’avaient autrefois mis en rapport avec les hommes les plus illustres; tandis que, d une autre part . doué d’une activité incroyable et en possession de la plupart N ncB. des langues de l Europe, Van .Mons renouait, comme pro- *' '***■ fesseur de chimie, ses relations avec la plupart des savants des autres pays, et se rendait l'intermédiaire entre le nord et le midi de l'Europe ('). Il transmettail à l'.Vngleterre et à rAllemagiie les brillantes découvertes de Lavoisier et de Volta, dont il défendait avec ardeur les théories nouvelles, tandis qu’il faisait passer en France les découvertes des savants du Nord et spécialement de Davy et de Berzélius(’).
La Belgique avait repris son ancienne activité; elle pouvait espérer de retrouver aussi sa place parmi les nations qui concouraient à soutenir l'édifice des sciences.
Fa's premières années de l’Académie furent faibles, parce que sa réorganisation était essentiellement vicieuse. On avait appelé , pour les placer à côté des survivants de l’.\cadémie ancienne, des membres généralement âgés ou étrangers à nos provinces, qui ne connaissaient ni nos intérêts ni nos besoins. Les séances étaient loin de présenter l’cnsemble désirable; le secrétaire perpétuel d’ailleurs, de qui
(') Van Mons, ovons<nou5 dit, publiait, avoc MM. Bory de Sainl-Vioceiit et Drapiez, les .'innaletde» scicnce$ physiques et naturelles, dont le huitième et dernier volume parut en I8il. Cet intéressant recueil était consacré surtout aux scicnce.s naturelles ; les mathématiques n’y étaient pas représentées. (Voyez la notice nécrologique de M. Van Hons, où j'ai e.ssayé de rappeler les services qu'il a rendus à son pays.)
(*) Il traduisit plusieurs ouvrages de ces illustres savants, dont nous avons entre les mains une eorrcspondancc du plus haut intérêt; quelques fragments ont été publiés dans son journal de chimie.
il(';pendait cssenliellement l’activité de ce corps savant, ne sut pas, dans un moment semblable, déployer l’aclivilé nécessaire. On était parvenu à l’année i820, et il n’avait paru encore qu’un demi -volume contenant deux mémoires couronnés ('). On crut devoir renforcer le personnel : quelques jeunes savants furent appelés; et, par leur présence cl leur activité, ils payèrent convenablement leur delle à la seicncc (*).
Un des travaux les plus importants qui occupèrent notre Académie, dès l’époque de sa renaissance, comprend l’étude de notre géologie et des moyens de la faire tourner au pro-
(') Voici cc que disait à ccl egard le seerclaire perpétuel de TAcademie, dans la séance publique du 15 décembre 18il : <• Les séances étaient loin de présenter, pendant ICvS premières années, l'aclivitc, et j'oserais dire i'importancc scientifîquc qu'elles ofTrcnt aujourd'hui. Un local étroit, au fond de l'ancienne cour de Bourgogne, réunissait, tous les mois, quelques membres plus assidus que nombreux. Ces séances, pour être moins suivies, n'étaieiit cependant pas sans charmes; c'étaient bien plus, il est vrai, de douces causeries que de savantes discussions; mais ces causeries memes vc* liaient toujours aboutir vers le champ des sciences. La plupart des membres liabitaient loin de Bruxelles ; une partie des autres avaient appartenu à l'an' cicnne Académie de Maric-Thérèse, cl leur grand âge ne leur permettait guère de se livrer avec quelque activité à des travaux intellectuels. Aussi , l'on était arrivé à l'année et l'on n'avait public qu'un seul volume de
Mémoires des membres. Encore la plupart des écrits qu'il contient avaient-ils clé retirés des anciens cartons, où ils sc trouvaient ensevelis depuis 170i. Pendant toute la première période décennale, il ne parut que deux volumes des Mémoires des membres, à coté desquels il cfuivient de placer cinq volumes de Mémoires couronnés sur différentes questions importantes des sciences et des lettres. •
{•) Au raoinrnl de la révolution de 1850, il avait paru six volumes în-4* des Mémoires des membres et onze volumes des Mémoires couronnés. C'est iininédiatcmcnt après cette époque que l'Académie commença, l’une des premières, sa collection des Bulletin» ou procès-verbaux des séances, forme qui est adoptée aujourd'hui par tous les corps savants; de même que son Annuaire, qui en est à la trentième année de sa publication.
fit des arls. On ne saurait assez apprécier les services qu’a rendus celte science : par son assiduité à recueillir les travaux nombreux qui la distinguent aujourd'hui, elle semble avoir voulu compléter, sur la forme et les propriétés de la terre, les beaux et anciens travaux de Mercator, d'Ortelius, de ilondius, de Coignet et de tant d'autres célèbres géographes belges.
f-a structure interne de notre globe et la nature des substances qui entrent dans sa composition avaient peu occupé les pi uples anciens. Il n'en a |)as été de même dans ces derniers temps ; les premiers es.sais sur eette partie des sciences, dans notre pa\s, furt'iit entrepris avec assiduité, et des études suivies furent continuées asec le plus grand succès. M. Robert de Limbourg, eu 1770, présenta le premier à notre Académie les fruits de ses recherches sur les environs de Thuin, sa ville natale, et bientôt après il étendit le champ de ses travaux.
« En 1778, M. de Launay donna lecture de son mémoire sur l’oriyine des fossiles animaux et véyétaux des provinces behjiques, précédé d'un Discours sur la théorie de la terre, dit M. Cauchy, dans son Discours sur la yéologie dans nos provinces qu'il prononça dans la séance publique de notre Académie, le 16 décembre 183a (').
» Dans trois mémoires présentés successivement en 1777, 1779 et 178a, l'abbé de Vilry fil part de ses Recherches mi liera logiques et paléontoloyiques sur le Tournaisis et le Uainaut autrichien.
» M. de Burtin fit paraître, en 1784, son Oryctographie des environs de Bruxelles. Dans cet ouvrage, fort remarquable pour l'époque à laquelle il fut écrit, l’auteur
(*} liuïU'tin* de V Acruïémif royale det nnences de h'rtirelief , anncp InniP II , pagf 477.
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f.iil connaître les substances minérales qu'il a reconnues dans un rayon de cinq lieues autour de Bruxelles , décrit et représente, sur les trente-deux planches qui accompagnent le texte, une partie de ces débris d'animaux marins accumulés, en si grande abondance, dans les sables et dans les roches les plus consistantes du terrain qu'il a si bien étudié; établit que la plupart de ces êtres ne peuvent être rapportés aux espèces qui vivent aujourd’hui; que l’on n’en connaît d'analogues à quelques-uns d’entre eux que sons la zone torride; qu’ils ont été parqués au fond d'une mer qui couvrait ces champs où fleurissent aujourd'hui de riches moissons, et qu’ils ont été ensevelis tranquillement dans la position où ils ont vécu. Il déduit de ces données, aujourd’hui admises par tous les naturalistes, des conséquences très-judicieuses sur la théorie de la terre.
» Les observations minéralogiques, depuis Bruxelles par W'avn! jusqu'à Court-Saint-Etienne, que le même auteur a présentées, la même année, à l’Académie, portent également l'empreinte d’un véritable talent... Kous ne trouvons dans les archives de la géologie, relatives à la Belgique, pendant la période d'un quart de siècle qui a suivi, que quelques opuscules du vétéran des géologues belges, M. De- Ihicr, qui a signalé à l'attention des naturalistes la présence de volcans éteints dans l'Eifcl, contrée maintenant si célèbre dans les fastes de la science, et dont une |)artie dépendait alors de nos provinces; quelques notices intéressantes de M. Baillet sur les mines d'alun de la province de Liège; sur le glissement en masse d'une montagne de grès, dans la même j)ro\incc; sur les mines de plomb de Védrin, de Dourbes, de Vierves, de Treignes (^province de Namur) et sur celle de Sirault (province île llainaut); sur la mine de calamine de la Vieille -.Montagne et la pyrite ai'senieale
(i’Enghien. Deux mémoires sur les mines de houille de la province de Hainaut ont encore été publics, pendant la période dont nous nous occupons ici, l’un par le préfet du département, l’autre par M. Gcndcbicn; mais les considérations industrielles et commerciales y occupent plus de |)lace que les considérations géologiques. Il est juste aussi de signaler la publication, à Bruxelles, pendant cette même période, de la Distribution systématique des productions du règne minéral, présentée par M. de Launay, à la séance académique du 4 juin 1788; de la Minéralogie des anciens, publiée postérieurement par le même auteur, et de VEssai sur l’étude de la minéralogie , par Rozin.
» Vers la fin de 1808, M. D’Omalius, qui avait déjà juiblié quelques notices sur des minéraux cl sur des roches de la Belgique, fit paraître, sous le litre modeste d’Essai, la description géologique du nord de la France. Il y divise nos terrains en sept formations qu’il désigne respectivement, en allant de bas en haut, par les noms de formations Irappéenne , ardoisière , bituminifère , du grès rouge, du calcaire horizontal , du grès blanc et du terrainmeuble; il esquisse à grands traits les principaux caractères géographiques et géognostiques de ces divers groupes, et ne laisse, à ceux qui viendront prendre le crayon après lui , (|ue le soin d'ombrer ce vaste dessin. Après avoir décrit le pays qui l’a vu naître, il entreprit une carte géologique du vaste empire dans lequel sa patrie avait été englobée, et présenta, en 1813, à l'Institut de France les premiers résultats de cet immense travail, avec une coupe représentant la stnicture des terrains qui s’étendent depuis notre Ai-denne jusqu’aux montagnes du centre de la France.
» Le premier qui s’empressa de marcher sur les traces de M. D’Omalius fut M. Bouesnel. Depuis 1811 jusqu’en
1813, il publia suoeessivenient sept mémoires... Ces utiles travaux, connus de tous les géolottucs belges, font vivement regretU'r que , depuis 1815, leur savant auteur n’ait publié qu’une seule notice géologique, celle dans laquelle il a décrit, en 1826, la composition cl le gisement de la calamine de Saulour, près de Pliilippeville.
» Nous voici parvenus, ajoute M. Cauchy, à l’époque où les sciences naturelles ont pris, en Belgique, un essor qui s’est soutenu et développé jusqu'à ce jour. » Immédiatement après l’organisation du royaume des Pays-Bas, en 181 > 1 , il se forma des chaires spéciales de minéralogie et de géodésie dans les trois universités de Belgique qu'on venait de créer, ainsi qu’à l’athénée de Namur, au musée et à l'école de médecine de Bruxelles. Le gouvernement ordonna la construction d’une carte géologique du royaume, dont furent chargés M.M. Van Bréda et Van Gorcum; M. D'Omalius publia plusieurs éditions successives de scs ouvrages de géologie; MM. Lévy, Schmerling, Du Mortier, Ch. Morren, Benoit, secondèrent ses généreux efforts, et l’on vit suceessivement une brillante série de savants étrangers se joindre à ceux de notre pays : parmi eux nous signalerons Faujas de Saint-Fond, Bory de Saint-Vincent, Dechin, OEynhausen, Fitton, Lajonkairc, de Villeneuve, Clerc et Rozet. »
Dès les premières années de sa réintégration, l’Académie avait résolu de mettre successivement au concours, pour toutes les provinces de la Belgique, la description de leur constitution géologique , celle des especes minérales et des fossiles quelles renferment , avec l’indication des localités et la sgnomjmie des auteurs qui en ont déjà traité. Nettement posée comme elle l’est, cette question obligeait les concurrents à suivre la seule voie qui pût conduire à des théories satisfaisantes et durables.
— TyTi'l —
Les Ir.ivaiix (|ui ont élt* couronnés successivement sur l.i même question appliquée à ehacune de nos provinecs. sont de MM. Drapiez pour le Ilninaut, Caueliy pour la province de Namur, Belpairc pour la côte de Boulogne, Sleininger et Engelspaeli-I.iarivièrc pour le Luxembourg, Dumont et Davreux pour Liège, Galeotti pour le Brabant. .M. Dumont fut chargé en dernier lieu (') de bs coordonner tous et d'en former la carte générale du royaume, qui met aujourd'hui notre jiays dans un rang fort avancé [>our ce genre d'études. Le doyen de notre Académie, le savant •M. D'Omalius, a eonsidérabicment contribué au développement que la géologie et la paléontologie ont pris chez nous :
Aiuln* Dumont était ne à Lic^c, le 15 février 180dj ii fut altciiit, au coiitnit-ncenient de 1853, d'une lièvre cérébrale, dont il ne s'est jamais com> plétrnicjil remis. II succomba, à peine a^c de quarante-huit ans, le î28 février 1857. M. D'Omalius, qui lui avait .sers'i d’ami et de père, a publié sou éloge dans TA MHuaire de r/lffidémiV pour 1858, Dumont, si remarquable par ses connaissances eotiimc géologue, avait parfois une candeur, une sirnpiicilc qui tenait de la première jeunesse. Pendant les vacances de IS5G, atteint runmic lui d'une maladie des plus graves, un ami était parti avec lui pour le midi de la France, désirant passer de là en Espagne. Mais une fois à Pari.s, Dumont fut telleinenl arréU; par scs travaux et scs reclierchcs avec les savants français, que l'élat de sa santé dut à la lin le ramener à Liège, dans un état d'airaiblissemenl déplorable. Il put cfrpendaiit assister encore à la séance académique du 10 janvier suivant, mais il succomba presque iinmédiateinent après.
Depuis la mort de .M. Dumont, un de scs anciens élèves et amis, M. Dc> walque, s'est attache avec ardeur à continuer ses travaux géologiques; il a pris .soin d'ajouter des détails qui pouvaient y manquer encore. De son côté, M. De Koninck a continué à s'occuper, par de nombreux et de savants travaux, «le compléter la partie paléonlologiquc, qui a tronvé des appuis nombreux dans ses collègues MM. Van Benedcii, Du Bus, De Vaux, Nyst, etc.
Il est douloureux de voir que les lumunes laborieux et instruits qui ont mérité les médailles que notre Académie destinait aux travaux géologiques •le notre royaume ont successiveinenl succoinbc. cl plu.sieups bien avant l'àg«’ oniiiiairc marqué par la nature.
tl.>0 —
nous uiinuiis surloul ù reconnuitre on lui l'auteur dislinÿuié de la carte géologique la plus ancienne de la France et de la Belgique (')•
En 1822, rAcadcniie royale de Bruxelles avait chargé deux de ses membres d’aller visiter la fameuse grotte de Han , dont on venait de découvrir les principales cavités et les passages nouveaux à Iravei's la montagne. L’un d’eux en leva le plan, tandis que l’autre, M. Kickx père, recueillait les données géodésiques et botaniques des terrains avoisinants. La description se trouve insérée dans le second volume des Mémoires de l’Académie (’). Cette magnifique grotte a fait depuis l'admiration de tous ceux qui l'ont visitée, et l’on en a souvent renouvelé la descriiition et les dessins ; sous plusieurs rapports, elle mérite dêtre comparée pour sa beauté et son étendue à la grotte célèbre d’Antiparos.
Dans les sciences positives, il est un genre de recherches auquel l’Académie de Bruxelles se livra également avec persévérance et avec un succès qui lui valut l'estime des autres peuples : je veux parler de l'étude des mathématiques. Le commandeur de Aieuporl fut un des plus ardents, malgré son grand âge, à s'occuper de ce genre de travaux, qui l’avaient mis en relation avec plusieurs des géomètres du siècle précédent. Pendant sa jeunesse, il s’était peu occupé des sciences, et ce n’est guère que vers l'âge de quarante
(') On lui doit spocialcmciil de numbrcii.x ouvrages sur sa science de prédilection : son Abrvijc de géologie en était , en 186â, à sa septième édition j il se trouve dans toutes les bibliothèques des savants qui ont lourtié leur attention vers la structure du globe et scs principales propriétés.
(*) lielatinn d*UH voyage fait à la grolle de Han y au moii d'aoùl par MM. Kickx et Qurtelet. ln-4°, Méuoiniis oe L'AciDè»ic, tome II. — Héimprimée, format in-8" avec les descriptions des grottes de Frejr, Keniouehamps, etc.
ans qu'il entreprit sérieusement l’étude des mathématiques, et qu'il eut la pensée de publier le fruit de scs méditations.
En France, comme nous l’avons dit, il avait été en relation avec plusieurs savants illustres, et entre autres avec D’Alembert, Bossut et Condorcet. L’Académie royale des sciences et des lettres de Bruxelles s’empressa de le rappeler au nombre de ses membres. Elle reçut de lui une série de recherches intéressantes sur différents points des sciences mathématiques, qu'elle a insérées successivement dans h* recueil de scs mémoires (').
La révolution française ne tarda pas à éclater, et les commanderies furent supprimées ; M. de .Xieuport perdit la sienne, et ne reçut aucune indemnité. Il supporta avec fermeté cette perle qui le laissait sans fortune, et chercha dans l'étude et le silence de la retraite un noble soulagement à ses revci-s. Il avait présenté, depuis plusieurs années, à l’Académie royale des sciences de Paris, deux mémoires d’analyse; mais las des retards continuels qu'avait éprouvés leur impression, il avait repris ses éludes sur celle matière. Une foule de vérités nouvelles se présentèrent à lui , et il résolut de refondre ses deux mémoires en un seul qu’il publia sous ce titre : Recherches sur l’intégration des équations aux différences partielles qui admettent une intégration de l’ordre immédiatement inférieur. Ce nié-
(*) Voici 1rs mémoires insérés par M. De Nicuport dans le recueil de l'ancienne Academie de Bruxelles ;
Tome II. Estai analytique sur la mécanique des voûtes. 00 pages} .Sur les courbes que décrit un corps qui s'approche ou s'éloigne en raison donnée d’un point qui parcourt une ligne droite. 1 1 pages ; — Sur la manière de trouver le facteur qui rendra utte équation différentielle complète , etc, 4 pages.
Tome IV. Sur les eodét'eloppées des courbes, avec quelques réflexioM sur la méthode ordtVmire d*élimiualion. 16 pages} Sur la propriété prétendue des l'oùtes en chaînettes f etc. 16 pages.
muire , qui est le fruit de profondes et pénibles méditations, fait partie du recueil qui parut en 1794, sous le titre : Mélanges mathématiques, ou Mémoires sur différents sujets de mathématiques tant pures qu appliquées. Je n’entreprendrai pas de donner une analyse des travaux intéressants que renferme ce recueil, parce que l’auteur l'a fait lui-méme dans un avant-propos , écrit avec celte clarté qui caractérise généralement tous ses ouvrages (').
Dans le second recueil des Mélanges, publié en 1799 (’), M. De Nieuport revint encore sur l'intégration des équations aux différences partielles. Ce sujet, dont il s’est toujours occupé avec une espèce de prédilection, s’y trouve traité de manière à lui mériter l’estime et la reconnaissance des savants. « L’importance cl la difficulté du sujet, dit-il, justifieront assez la constance avec laquelle je me suis livré à ces recherches arides en apparence, mais en effet bien
(*) Ce volume in-4®, publié à Bruxelles, chez M. Le Maire, contient, outre le mémoire que nous venons de citer, les quatre mémoires suivants : Sur h lieu et l*intégration des équations différentielles d trois variables, qui ne sont point intégrables dans le sens ordinaire} Sur une méthode d'inté-gration, appliquée au cas de deux pareilles équations d'un ordre quelconque , avec des ré/lcTions sur le cas général de n équations entre n H- l variables. — Sur le mouvement du fluide qui s'échappe d'un Utgau cylindrique entretenu constamment plein, Sur une nouvelle manière de traduire en langue algébrique le principe d'égalité de pression , et d'en déduire toutes les lois de l'hydrostatique , et spécialement la figure de la terre. — Sur différents sujets (relatifs à l'algèbre, au calcul des variuüons, à la mécanique).
(') Ce second recueil, qui parut chez le même imprimeurdibraire et sous le même format, contient: 1® Une suite de l'intégration des équations aux différences partielles qui admettent une intégration de l'ordre immédiatement inférieur; 3® Un mémoire sur les équations indéterminées aux difTércnces partielles; 5® Des recherches sur l'intcgration des équations irrégulières aux différences partielles; 4® Sur l’intégration des équations et systèmes d'équations différentielles d'un ordre quelconque, quels que soient leur nombre et celui de leurs variables; 5® Sur différents sujets.
altrayanlcs pour lanulyslo qui, ne se liornaiil pas à employer l’algèbre eomme un moyen prompt de solution, se plaît eneore à éclairer sa marche ténébreuse et à observer la souplesse admirable avec laquelle elle sait se frayer une roule à travers les obstacles les plus raullijiliés. »
On trouve, à la fin de ecs Mélanges, quelques noU's.SM/' (llffêrnils sujets, avee des solutions de plusieurs problèmes de géométrie qui, peut-être, méritaient moins de figurer à côté des écrits précédents.
L’empire , en succédant à la république, n’apporta aucun changement dans la fortune du commandeur, à cause du refus qu’il fit constamment, comme il l’avouait lui-mème, d’accepter les faveurs qui lui étaient offertes. Les .seules qui pussent flatter son amour-pro[)re cl ne point alarmer sa noble fierté, étaient celles qui lui furent décernées par ses pairs, cl qui formaient la récompense de ses travaux scientifiques. L'Institut de France, dès son organisation, avait appelé M. De Nieuport au nombre de ses membres correspondants. Kolre compatriote paya son tribut par deux mémoires, l’un Sur l'équation générale des polijgonrs réguliers, l'autre Sur un problème présenté par IJ'.llembcrt.
En 1802 parut le mémoire Sur l’intégrabilité médiate des équations différentielles d’un ordre quelconque, et entre un nombre quelconque de variables, pour faire suite aux Mélanges mathématiques ('). L’auteur entend par intégrabilité médiate, l'ajililudc à devenir une différentielle exacte au moyen d'un facteur. L’idée de cet ouvrage lui a été suggérée par des rccherclies de P. Franchini,
(^) Cet écrit, destine d abord à rinstilul de France , a etc insère à la lin du Hecueii <ln Mélanges, ftirmanl un volume* in-i*, dont nous avons parle prccédeinmntl.
sur rintégratiun des équations difTérenlielles. Le mémoire porte cette épigraphe touchante :
Has mihi nemo invidit opes; haec una supersunif Et jam vergenli sat crunt solatia vitac.
L’Essai sur la théorie du raisonnement parut en 1803. D'abord l’auteur n’avait en vue que d’examiner jusqu’à quel point on peut appliquer aux sciences la méthode géométrique, et d’ajouter en même temps quelques notes sur ce sujet à la Logique de Condillac; mais en donnant successivement du développement à ses idées , il finit par former un travail complet. « Mon seul guide, dit-il, a été cette précieuse habitude de réfléchir, qu’on contracte par l’étude des sciences exactes. On jugera, par le peu de livres que je cite (et je cite tous ceux que je connaissais), combien j’étais étranger à celte matière. » L’élude de la philosophie lui fit sentir le besoin d’approfondir les anciens; et à l'âge de soixante ans, il se remit à apprendre la langue grecque avec la même ardeur qu’il avait étudié les mathématiques à l’âge de quarante ('). Platon devint son livre de prédilection et presque son unique étude.
Lors de l’érection du royaume des Pays-Bas, en 1813, M. De Nieuport fut appelé à la seconde chambre des états généraux ; il rentra ensuite â l’Académie royale de Bruxelles, qui venait d’être réorganisée (*), et fut nommé
(*) C'est ainsi que le célèbre Gauss se mit à étudier la langue russe dans un âge fort avancé, et pour se distraire, disaiUil, de scs autres travaux scientifiques. Il s'occupait de cotte étude quand j'eus l'honneur de le voir en 4829; il avait alors cinquante-deux ans, et ce fut quelques annéo.s après qu'il publia ses beaux travaux sur le magnétisme terrestre.
(•) Les Koftreaux Mémoires de l'Acadcmie contiennent les écrits suivants que M. De Nieuport y a insérés :
Tome I*^. Esquisse d*une méthode inverse des formules inféffra/es définies.
successivement membre de l’instilul des Pays-Bas ('), de l’Académie de Stockholm et de plusieurs autres sociétés savantes.
L’Académie royale de Bruielles s’occupa , dès sa naissance, avec une ardeur toute spéciale de la continuation des travaux de l’illustre Monge et du général Carnot sur les propriétés purement géométriques. Ces travaux, qui avaient d’abord fixé l’attention des mathématiciens belges, finirent par trouver de nombreux partisans à l’étranger; et l’Académie royale devint bientôt une espèce de centre autour duquel semblaient se réunir les géomètres les plus distingués. Un mémoire sur quelques propriétés nouvelles des sections coniques qui parut en 1820 , dans le second volume des Mémoires de l’Académie royale (’), attira
56 pages) — Sur une propriété générale des ellipses et des hgperholes semhlables, 28 pages; ~ Sur VéquilAre des corps qui se balancent librement sur un fil flexible et sur celui des corps flottants, 22 pages; — Sur un caf de la théorie des probabilités au jeu. 44 pages; — In Plafonis opéra et Ficinianam interpretalionem animadversiones. 50 pages; Quefçuex réflexions sur des notions fondamentales en géométrie. 20 pages.
Tome II. Sur la pression ^u'un même corps exerce sur plusieurs appuis à la fois, 44 pages; — Sur la nuftaphysique du principe de la différerUkUion. 58 pages;
Tome III. Sur une question relatire au calcul des pro6n6i7t7és. 1 1 pages.
Ce mémoire, qui même n’est point terminé, est le dernier ouvrage de N. De Nieuport: la continuation en est due à M. Dandelin. A la fin on trouve ces quatre vers latins : «
Hic me luctantem frustra oetoyesimus anhui Occupai , hic artem , mriluâ , ptnnamque rtpono.
Nune oRui rxcipiVml çuitwi est integra jurentus »
Me jidtet hic netas studiis imponere finem.
(’) Le recueil de l'Institut des Pays-Bas contient un mémoire de M. De Nicuport sur la mesure des arcs elliptiques, qui a été traduit en hollandais et enrichi de notes par M. Van Utenhuve.
(*) Cet écrit Sur une nouvelle théorie des sections coniques considérées dans
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ralienlion de plusieurs de nos savants et donna aeeidenlellemenl lieu à un grand nombre de reelierches ingénieuses ; MM. ünndelin, Pagani, Timmermans, Lefrancois, Van Rees, etc., firent des communiealions intéressantes à ee sujet. Bientôt les rceherches mathématiques entreprises à
/r solide f coalcnail principalement les six iheorèmes suivants, dont plusieurs furent considérés sous des formes nouvelles cl donnèrent lieu à des propositions importantes de quelques géomètres. H s'agit ici, bien entendu, des cônes de révolution :
I* La diffcretice des deux rayons vecteurs menés du sommet du cône aux extrémités du grand axe d'une cllip.se, vaut la distance des deux foyers de cette même ellipse.
Si l'on joint un même point quelconque d'une ellipse au foyer de celle ellipse et au sommet du cône, la différence des rayons vecteurs est une quantité constante.
3* La somme de doux rayons vecteurs menés du sommet du cône aux extrémités d'un même diamètre de rcllipsc* est constante.
La surface aplanie d'un cône à base elliptique est une ellipse qui a la même excentricité que rellipsc qui sert de base.
5* L'aire d'un cône qui a pour base une ellipse est à l'aire de celle ellipse comme la somme des rayons vecteurs menés du sommet aux extrémités du grand axe de l'ellipse est à ce même grand axe.
6* Tous les cônes qui ont pour base une même section conique ont leurs sommets sur une autre section conique , située dans un plan perpendiculaire h celui de la première, les foyers de l'une de ces courbes servant de sommets à l'autre, et réciproquement.
En partant du deuxième théorème énoncé plus haut, M. Dandelin, dans un mémoire Sur quelques proprié/cs de la focale parabolique qu'il imprima dans le meme volume de l'Académie, fit voir qu'oii en tirait, comme corollaire, un théorème élégant qui se trouve aujourd'hui dans plusieurs ouvrages élémentaires et qui peut s'énoncer ainsi : Un cône droit étant coupé par un plan, on peut, en général, concevoir deux sphères qui, touchant le cône dans son intérieur, touchent aussi le plan sécant; alors hs deux points deconlad de ce plan et des sphères sont les foyers de laconique. (Voyci pour les autres travaux de MM. Dandelin, Pagani, Timmermans, Garnier, Lévy, etc., les notices nécrologiques de ces savants dans le volume qui suivra : leurs recherches pourront y être exposées avec plu.s de détails que ceux que nous donnons ici.)
l’intérieur du royaume furent mieux connues à l’étranger : elles portèrent différents géomètres à essayer d’étendre également la théorie des courbes, à trouver des propriétés qui avaient pu échapper aux géomètres antérieurs et à étudier les différents genres de projections , dans l’espoir d’en simpliGer les méthodes.
Cette activité scientiGque qui se propagea dans le pays fut soutenue par la Correspondance mathématique et physique, journal commencé en 1824, qui n’avait d'abord pour mission que d’établir l’unité entre les trois universités du royaume et de favoriser les relations des savants entre eux. Elle avait à peu près le même but que la Correspondance de l’Ecole polytechnique de France , quoique sous une forme plus élémentaire. Mais ce recueil, <à la publication duquel concouraient tous nos jeunes géomètres, se répandit bientôt chez nos voisins et fut accueilli de la manière la plus favorable. Plusieurs savants distingués y prirent successivement part et l’enrichirent de leurs travaux. Cette coopération changea peu à peu la direction du journal qui, tout en développant des travaux remarquables, put faire croire à une tendance trop exclusive vers la géométrie, tendance qui n’était certainement pas préconçue, mais qui devint peut-être utile à la science (').
La géométrie pure, en effet, après la mort de Monge, ne continua pas, comme science, à occuper le rang où ce grand génie l’avait élevée, et peut-être vit-on accorder une
('} La Correspondatice mathématique et journal qui paraissait par
livraisons in-8°, fut publiée d'abord par MM. Garnier et Ad.Quetelet, à Gand; mais apres le tome II, la publication se lit à Bruxelles, par le dernier rédacteur seulement. Elle reçut alors beaucoup plus d'extension : les savants les plus distingués des différents pays y prirent part. Le journal cessa de paraître en 1839; il en avait alors paru onxc volumes in-8".
préférence trop marquée à l’analyse. Quoiqu’il en soit, plusieurs géomètres des plus distingués de France, tels que .MM. Chasles, Poncelet, Hachette, Ampère, Gergonne, de Prony, Bobillier, Gerono, Olivier, Levy, de Pontécoulant, Dclezenne, etc., firent paraitre successivement leurs recherches dans la Correspondance mathématique de Bruxelles. En Angleterre, .M.M. John Herschel, Babbage, Barlow, Forbes, Whewell, Gregory, Hamilton, Polter, Rigaud, Sabine, Slratford, etc., suivirent le même exemple, ainsi que des savants allemands, italiens, suisses et de toutes les nations en général. Le Belge put naturellement, après un long silenee, reprendre sa place parmi les autres peuples qui avaient, pour ainsi dire, fini par l’oublier; il put revendiquer, en faveur de son pays, la part qu’il méritait dans l’estime des savants et qu’ils se montraient généreusement disposés à lui rendre.
La Belgique d’ailleurs avait à placer alors à coté de ses voisins des hommes de savoir, tels que le commandeur de Nieuport, Dandelin, Plateau, Crahay, Pagani, Timmerinans, Noël (‘), de Bchr, Garnier (’), Lefrançois, Lemaire, Verhuist, Lcschevain, .Manderlier, Groetaers, Mareska, iVerenburger, Meyer, .Mailly, Valérius, Renard, Stcichen, Kickx, Ch. Morren, Weilher, De Cuyper (’). Tous ces hommes étaient unis et formaient une espèce de vaste
(*) Noël, d'abord professour à Luxembourg, y exerça la plus heureuse influence par les ouvrages clcmeiiUircs qu'il publia el par le grand nombre d'élèves de mérite qu'il parvint à former : c'est un talent dont on ne tient malheureusement pas toujours compte.
(*) Garnier et Pagani, par la part qu'ils avaient prise à renseignement et par leurs travaux academiques, n'étaient plus considérés comme étrangers : la nalurali.sation d'ailleurs les avaient rendus Beiges.
(•) Voyez les travaux de ces divers savants dans la Corrcspottdance mathématique cl dans les Mémoirtt de V Académie royale de Belgique.
société , dont le but commun était de ramener l’étude des sciences positives sur un sol où elles avaient été longtemps cultivées avec avantage. La Correspondance mathématique peut rappeler, sous ce rapport, quel était, à cette époque, l’état des sciences dont on parait aujourd’hui avoir trop oublié les mérites.
Ce recueil, avec les Mémoires de l’ Académie , fut, pendant plusieurs années, comme une arène féconde où les plus habiles géomètres venaient exposer leurs travaux et essayer des recherches nouvelles.
ün y traita également, sous un point de vue nouveau, la théorie des caustiques, en prenant au lieu de ces lignes leurs développantes ou leurs caustiques secondaires, dont la construction et l’équation sont généralement plus simples que celles des eaustiques proprement dites ; l’une de ces théories suppléait en quelque sorte à l’autre, mais elle était généralement d’un usage plus facile.
Ces recherches donnèrent lieu à différents mémoires qui ont été insérés successivement dans (') les journaux scientifiques de cette époque. On trouve dans les mêmes recueils les belles recherches de M. le colonel Dandelin sur les projections stéréographiques, dont il a fait un si heureux emploi dans ses écrits, ainsi que scs observations
(*) La simplicité delà nouvelle méthode des iecom^atres donna
lieu à plusieurs écrits du savant Gergonne , auteur des Annales mathéfnafiqtteH (voyez tome XV» pages 345 et 387, anncc.s i8i4 cl !825). Il y a longtemps que je répète à mes élèves qu'on n'u pas encore le dernier mot de la science sur une théorie tout aussi longtemps qu'on ne l'a point amenée au point de la raconter à un passant dans la rue : voilà, bien positivement, écrivait* il dans son langage pittoresque à l'éditeur de la Correspondance mathémalique^ à quoi votre nouveau mémoire réduit évidemment la catop* trique et la diuptrique, et il est surprenant qu'aucun recueil scientifique n'ait encore fait mention de votre élégante théorie. • Au moment où ce mémoire
furieuses sur les théorèmes de Pascal et deBrianehon, bases d une théorie qu’il a enrichie par ses propres travaux.
On y trouve aussi les ouvrages remarquables de M. Chasles, surtout le mémoire couronné le 8 mai 1830, qui forme à lui seul le tome XI des Mémoires couronnés de VAcadémie royale de Bruxelles ^ sous le litre : Aperçu lus-
|)!irut, M. Sturm, qui commençait sa brillante carrière île géomètre, venait de publier, dans les .Innalet de Gergonne, un travail qui 'Semblait devoir le conduire à la nouvelle théorie des caustiques dont il est parlé ici.
Rappelons à ce sujet que le gouvernement belge eut à cette époque l'idée d’attacher Al. Sturm, comme professeur de mathématiques, à l'université de Liège. M. Arago eut connaissance de la proposition déjà acceptée par M. Sturm, et lit tous ses efforts pour retenir l'homme distingué que la France possédait déjà. On verra peut-être avec plaisir que M. Sturm ne fut pas insensible à la sympathie que le gouvernement belge lui témoignait. Voici un fragment de la lettre qu'il écrivit à la personne chargée par le gouvernement de lui offrir la place de professeur de mathématiques à Liège, en novembre 1835 : • C'est avec le plus vif regret que je renonce à profiter des offres si honorables et si avantageuses que vous avez bien voulu me communiquer. Je suis extrêmement touché et reconnaissant de l'honneur d'avoir clé appelé à occuper la belle place que vous m'avez proposée : j'ai été bien près, je vous l'avoue, de cédera cette tentation. Hais après y avoir réfléchi et avoir pris le conseil de quelques personnes qui s'intéresseut à moi , j’ai cru devoir me résoudre à continuer à Paris la carrière que j'y ai commencée. Pcrmcltcz-moi, monsieur, de vous indiquer en peu de mots les motifs d’un refus qui pourrait vous paraître déraisonnable • Peu de temps après, j’appris en effet par M. Arago, que
M. Sturm avait été nommé membre de l'Académie des sciences, et que sa position était devenue très-brillante.
(*) Parmi les ouvrages mathématiques, couronnés par l'Académie et imprimés dans ses recueils avant 1830, nous devons compter encore deux mémoires de M. Vène, officier du génie français, l'un sur la résistance d'une plaque appliquée sur une surface , contre la force agissant comme levier, qui tend B l'arracher; l’autre, sur l'élimination entre deux équations à deux inconnues; un mémoire de M. Pirard, ingénieur belge, sur 1a nature de la courbe décrite par un corps suspendu librement à un cordon flexible; deux mémoires de Al. Pagani, l'un sur l'analyse des lignes spiriques cl l'autre .sur l'analyse du mouvement d'un fil flexible ; iin mémoire de M. Moreau de Jon-
torique sur l’ordre et le développement des méthodes de géométrie, et particulièrement de celles qui se rapportent à la géométrie moderne, suivi d’un mémoire de géométrie sur deux principes généraux de la science, la dualité et l’homographie. L’histoire de la géométrie et les notes qui l'accompagnent forment le traité le plus intéressant et le mieux raisonné que l’on possède sur les développements successifs de cette science.
La première époque e.\pose l’état de la géométrie ancienne , depuis sa naissance jusqu’au renversement de l’école d'Alexandrie. La seconde époque conduit le lecteur jusqu'au quinzième siècle; l’auteur regarde cet intervalle comme formant les préliminaires de la science. La troisième époque commence avec Dcscarles, qui, par son inappréciable conception de V.dpplication de l’algèbre à la théorie des courbes, se créa les moyens de franchir les obstacles qui jusqu’alors avaient arrêté les plus grands géomètres, et changea véritablement la face des sciences mathématiques. Cinquante ans après que Descaries eut mis au jour sa Géométrie, une autre grande conception, préparée par Fermât et Barrow, le calcul infinitésimal de Leibnitz et de jVcwton, prit naissance (en 1684 et 1687) et commença la quatrième époque. Celte sublime invention, ajoute M. Chasles ('), qui remplaçait avec un avau-
nés sur le déboisement des forêts; un mémoire de M. Timmermans sur la forme la plus avantagcu.<^c à donner aux ailes d'un moulin à vent; etc.
La révolution de 1850 empêcha l'impression immédiate de l'ouvrage de M. Chasles» qui ne parut que plusieurs années après, avec des notes intéressantes que l'auteur fut autorise à y joindre, et un mémoire tur deux principes généraux de la science ^ la dualité et Vhomographie. Ces ouvrages remarquables, dont nous présentons un aperçu dans le texte, forment un fort volume in-4” de 851 pages, qui est devenu fort rare.
(•) jpereu historique, etc., p. Hâj !. XI des Mém. cour. Bruxelles, 1857.
Uige immense les méthodes de Cavalleri , de Roberval , de Fermât, de Grégoire de Saint-Vincent, pour les dimensions des figures et les questions de maxiina et niinima, s’appliqua aussi avec une facilité si prodigieuse aux grandes questions des phénomènes de la nature qu’elle devint presque exclusivement l'objet des méditations des plus célèbres géomètres. Dès lors , la géométrie ancienne et les belles méthodes de Desargues et de Pascal, de de Lahire et de Le Poivre, pour l’étude des coniques, furent négligées. L’Analyse de Descartes, la seule des grandes productions de nos deuxième et troisième époques , survécut à cet abandon général : c’est qu’elle était le véritable fondement des doctrines de Leibnitz et de Newton, qui allaient envahir tout le domaine des sciences mathématiques. La cinquième époque, d’après l’auteur, doit son origine aux conceptions de Monge. Après un repos de près d’un siècle, la géométrie pure s’enrichit d’une doctrine nouvelle, la géométrie descriptive, qui était le complément nécessaire de la géométrie analytique de Dcscartcs et qui, comme elle, devait avoir des résultats immenses, en marquant une ère nouvelle dans I histoire de la géométrie.
On peut voir que la division adoptée par M. Chasles pour les principales époques de la géométrie ue diffère guère de la division admise par Bossut pour l'histoire des sciences mathématiques en général. « Je remarque, dit Bossut, quatre âges dans l'histoire des mathématiques. Le premier offre d’abord les faibles lueurs de leur origine, ensuite leur accroissement rapide chez les Grecs, et enOn leur état languissant jusqu’à la destruction de l’école d’Alexandrie. Dans le second âge, elles sont ranimées et cultivées par les Arabes, qui les font passer avec eux dans quelques contrées de l’Europe; cet âge dure à peu près
jusque vers la fin du quinzième siècle. Quelque temps après, elles se répandent et font des progrès rapides chez tous les peuples un peu considérables de l’Europe; troisième période, qui nous mène jusqu’à la découverte de l’analyse infinitésimale. Là commence la quatrième et dernière période ('). » La différence pour les époques ne se trouve que dans l’addition d'une cinquième époque , qui commence vers le temps où Bossut cessait d’écrire son Histoire des mathématiques. On conçoit en effet que l’histoire de la géométrie doit marcher, pour ainsi dire, parallèlement avec celle des mathématiques dont elle forme l’une des parties.
La division admise par Montucla, dans son Histoire des mathématiques, semble moins précise. Dans la seconde édition de son ouvrage, publiée au commencement de ce siècle, et dont les deux derniers volumes, non terminés, ont été revus et complétés par Lalande, la division est bien moins arrêtée, ou plutôt l’ordre des temps et des matières se trouve établi sans qu’on ait songé aux grands mouvements de l’intelligence qui donnaient à la science une forme nouvelle. Ainsi, la première partie expose, comme les écrits des auteurs précédents, l’histoire des mathématiques depuis leur origine chez les Grecs et les Egyptiens jusqu’à la chute de l'école d'Alexandrie; mais la seconde et la troisième partie mêlent ensuite l'histoire des sciences chez les Hébreux, les Indiens, les Romains, les Chinois, etc., avec ce que ces sciences étaient chez les Arabes, les Turcs, les Italiens, les Anglais. Les quatrième et cinquième parties, publiées par les soins de Lalande, ne font de distinction que (*)
(*) Bossut, Efsai iur l’hisioirr générale des mathématiques. Imtbodi'CTIOTi, page U.
pour l'ordre des matières, et considèrent séparènieiil les mathématiques pures, la mécanique, l’optique, raslronomie, la navigation, etc., sans qu'on ait égard aux mouvements imprimés à la science par rinvenlion du calcul infinitésimal.
.M. Chasles a donné, à la suite de son Histoire de la géométrie, une dernière partie supplémentaire à son travail sur les principes de la dualité et de l'homographie. « Les propositions auxquelles nous avons appliqué le principe de dualité, dit-il, nous ont conduit souvent à des propositions d’une plus grande généralité dans leur genre que ces premières dans le leur. On conçoit donc qu’en appliquant le même principe à ces nouvelles propositions, on en obtiendra d'autres du genre des premières, mais qui pourront être plus générales qu’elles. Le principe de dualité offre donc le moyen de généraliser une foule de propositions connues. .Mais on voit sur-le-champ que ce moyen devant toujours être le même, puisqu’il se réduit à répéter deux fois le mécanisme de la transformation des figures par le principe de dualité; on voit, dis-je, que ce moyen peut être érigé lui-méme en principe général de l’étendue immédiatement applicable aux figures proposées ('). »
Ce grand ouvrage reçut, dans les différents pays, un accueil mérité ; on lui reprocha néanmoins, et surtout en Allemagne, de n’avoir pas complètement énuméré les travaux faits dans les derniers temps (*). M. Chasles qui, avant son entrée à l’Institut de France, avait publié la
{*) Aperçu hiitoriquCf etc., par Chasles, page 095, 1 vol. in-4", tome XI des Mémoirei couromi^« par l'Académie royale de Bruxelles, 1837.
(') On conçoit combien il était diflicilo, en répondant à un concours, d'étre au courant de tout ce qui s'ctail fait dans les dilTérenls pays et surtout dans les derniers temps; l'auteur s'attacha néanmoins à .suppléer à difTérentes
plupart de ses savants travaux en Belgique, inséra eneore dans les tomes V et VI des Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles, les trois ouvrages suivants : Recherches sur les lignes et les surfaces du second degré; — Mémoire sur les propriétés des coniques sphériques; — et un Mémoire sur les propriétés générales des cônes du second degré.
On trouve aussi , dans le môme recueil , un savant écrit de M. Ampère : Sur l’action mutuelle d’un conducteur voltaïque et d’un aimant, tome IV, 1827. Cet ouvrage, composé à une époque où l’illustre physicien français publiait des travaux qui ont immortalisé son nom, peut être considéré comme un des écrits les plus remarquables que renferme le recueil de notre Académie. Dans ce môme volume, on trouve la solution d'un problème à trois dimensions par M. Hachette dont les rapports avec la Belgique étaient également très- fréquents à celte époque.
Les sciences physiques, qui avaient été peu cultivées dans nos provinces, prirent alors plus d’unité et de développement. Dans le cours de l’année 1824, un des membres de l’Académie de Bruxelles s’était occupé d’organiser, dans les trois universités de l’État, au moyen de quelques amis cl de plusieurs de ses anciens élèves, un système d'observations qui avait pour but l'élude des étoiles filantes cl de leurs principales propriétés. Ces sortes de phénomènes avaient déjà occupé ratlenlion des observateurs du siècle précédent, mais on avait tiré peu de fruit de ces études. L'nc averse de ces météores avait été observée en Amé-
lacuneü diins l'ouvragr qu'il publia depuis suus Ir litre ; Trnilcdv ijtiimétrie supcrieiire, par .M. Chasle.s, membre de l'InstituL tn-8'. Paris, chez Bachelier, 1852.
rique, le 15 novembre 1799, par le eélèbrc voyageur tie Humboldt, qui avait rappelé l’attention sur ces apparitions (*). L’année précédente, deux jeunes étudiants de l’université de Gôtlingue, Brandès et Benzenberg, s'élaienl occupés, de leur côté, d’observer les étoiles filantes d’une manière à peu près continue : ils avaient étudié avec succès leur hauteur, leur vitesse et en général leurs circonstances principales; mais l’attention publique ne s’était pas encore suftisamment arrêtée sur ces sortes de phénomènes. En 1824, ces observations furent reprises par les mêmes savants et avec un soin tout nouveau : on les étudia simultanément en Belgique, sans que les observateurs des deux pays se fussent entendus. Cependant ils ne tardèrent pas à avoir connaissance de leurs recherches respectives, et à reconnaitre que leurs résultats s'accordaient et donnaient des valeurs à peu près identiques. Pour la vitesse de ces météores, elle pouvait être de cinq à dix lieues par seconde, et pour la hauteur, elle variait entre quatre à cinquante lieues et plus. On convenait, des deux côtés, n’avoir jamais observé de près une étoile filante , ni en avoir aperçu dans les régions inférieures de l’atmosphère, malgré le grand nombre de météores qui se présentent pendant certaines nuits. M. de Humboldt, avons-nous dit, avait eu occasion de signaler In nuit du 14 au 15 novembre comme présentant un retour périodique très-marqué des étoiles filantes : SI. Quetelel cita la nuit du 10 au 11 août pour une fréquence semblable, et il crut pouvoir mentionner également, comme dignes d'attention, les nuits du milieu d’octobre, ainsi que celles du 7 décembre et du 2 janvier (*). Il donna en même
(*} Le mol averte fut appliqué alors ù ce genre de phénomènes.
(*) Ces dalc.s furent indiquées, à propos d’une lettre que M. Arago écrivit
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temps le premier catalwjue connu pour ees upparitions extraordinaires. De ces diverses nuits périodiques, celle qui s’est à peu près invariablement maintenue jusqu’à ce jour, arrive du 40 au 41 août. Il est à remarquer qu’à de pareilles époques, les étoiles filantes ont assez généralement des marches divergentes d'un même point, tandis que, dans les nuits ordinaires, les trajectoires sont dirigées indifféremment vers les diverses parties du ciel ('). Dans
à l'auteur, à la fin de 4830, sur une communication relative aux étoiles filantes qu'il eomptaitfairc dans l'y^nnuai're de France, et pour laquelle il lui demandait des renseignements. Il parait que le phénomène du milieu d'août avait déjà été remarqué anciennement: plusieurs mentions du moins en sont faites, et spécialement dans le traité de physique de Muschenbroeck. M. Forster l'avait également indiqué, dans un annuaire ancien qu'il avait publié, sans doute d'après la remarque du physicien hollandais, car il ne cite aucune observation pour l'appuyer. — Voici ce que dit de son côté M. Aragn, page 1280 du tome IV de son Astronomie populaire, dans laquelle il entre dans des détails fort intéressants au sujet des étoiles filantes : « Dès 17118, Brandès et Benzenberg opérèrent ainsi aux environs de Gôttinguc. Cette môme tentative fut renouvelée, en 1800 et 1801 , en Angleterre, par John Farey et Benjamin Bevan; en Allemagne, par Brandès, Benzenberg, Harding et Potigiesser, entre Hambourg et Brème. En 1817, Brandès, qui s'est attaché avec une persévérance digne d'éloges au perfectionnement de l'étude de cette question, s'adjoignit quelques autres associés pour observer de nouveau à Breslau , à Dresde, à I.eipa, à Brieg, à Glewitz, à Berlin, à Cracovie, etc. En 182i, H. Quctclet institua en Belgique une série d'observations analogues. M. Erman fit, à Brème et à Potsdam, en 182b, avec le concours de plusieurs physiciens, une nouvelle série d'observations simultanées. Enfin, un an avant de mourir, en 1833, Brandès exécuta, avec quelques collaborateurs, une dernière campagne à Leipzig, à Weimar, à Géra et à Breslau. »
(') Le premier catalogue des étoiles filantes qu'on ait publié a paru en juin 1839, dans le tome XII des Mémoires de l’Académie royak de Belgique : le A'oMveau catalogue des principales apparitions d’étoiles filantes est dans le tome XV, 1841. Voyez aussi la Physique du globe, chap. IV, pages 266 et suivantes, in-Js. Bruxelles, 1861.
ce dernier cas, le Mémoire de Bruxelles avançait qu'i/« observateur isolé ou plusieurs observateurs dirigés vers une même région du ciel, peuvent voir, terme moyen, huit étoiles filantes par heure, et que plusieurs observateurs, placés de manière à voir les différentes régions du ciel, peuvent en compter un nombre double.
La détermination du nombre moyen d’étoiles filantes qu’on peut observer à une époque et à une heure déterminée de la nuit était un point capital : le résultat indiqué précédemment donna lieu à de nombreux dissentiments. Le savant Olbcrs , dans son excellent article sur les étoiles filantes ('), croyait ce chiffre un peu élevé ; « Je pense, disait-il, que ce n’est que dans les nuits de la fin de Icté ou de l’automne , du mois d’août au mois de décembre , qu’il peut se vérifier; d’autant plus qu’il semble avoir été tiré d’observations faites pendant cette partie de l’année. Le nombre moyen, pour toute l’année, n’est, selon moi, que les deux tiers de celui donné par MM. Quetelet et Benzenberg. » Sir John Herschel exprima la même idée, qui fut à peu près généralement reçue en Europe. Les observateurs américains crurent, au contraire, que le nombre d’étoiles filantes, vues dans leurs contrées, dépassait le nombre observé sur notre continent. Bs admirent bientôt cependant, comme l’indiquait Olbcrs, que le nombre des étoiles filantes est en général plus grand dans la seconde partie de l’année , et que la seconde partie de la nuit en présente aussi plus que la première (').
(') y^nnuaire de Schumacher pour 1838, et Annuain de Bruxellee p<mr i 839 , page 260.
(') Le savant américain, M. Herrick , de Newhaven, qui , depuis un quart de siècte, communiquait obligeamment ses observations des mois d'aoiil et de novembre à l'Observatoirr royal de Bruxelles, avait cru d’abord que les
On ne pouvait qu’exprimer des regrets en voyant celle branche intéressante de la météorologie encore peu avancée depuis les trente dernières années, et ce manque de lumière semblait dû surtout à l’absence de renseignements suffisants sur la hauteur et la composition de notre atmosphère ('). En général , les météorologistes les plus exercés
étoiles filantes étaient plus nombreuses dans l'Amcrîqtic du Nord que dans nos climats : ses dernières lettres admettent régalitc. M. Hcrrick est i'un des premiers quif depuis l'originCf ont prétendu que le nombre des étoiles filantes est, toutes choses égales, plus considérable dans la seconde partie de la nuit que dans la première. Nous croyons que la première idée à cet egard a été émise par Olbers.
On peut voir aussi, dans la Correspondance mathémaHqne et physiqntf les différentes lettres adressées sur ce sujet au rédacteur par MH. de Humboldt, Arago, llerschcl, Olbers, Benzenberg, Chasles, Warlmann, Van Becs, de Bugusiawski, Th. Forster, etc.
(*) Depuis longtemps nous avons exprimé nos idées à cet égard : nous croyons même l'atmosphère trois à quatre fois plus élevée qu'on ne le suppose actuellement. « Cette atmosphère supérieure, comme je le disais dans les Bulletins de VAcadétnie royale de Belgique ^ tome XVI , page 287, ne serait pas nécessairement de même nature ni de même composition que l'atmosphère inférieure dans laquelle nous vivons. II semblerait, au contraire, que, favorable d'une part à l'inflammation et à l'éclat des étoiles filantes, elle perd, d'une autre part, cette propriété dans la partie la plus épaisse de nuire atmosphère, dans celle constamment remuée et qui se trouve en contact avec la terre. C’est vers les limites communes de ces deux atmosphères que SC formerait aussi le phénomène des aurores boréales, dont l'cxistencc a souvent coïncidé avec les plus belles apparitions d’étoiles filantes. • Les idées que nous avions émises à cet é^ard s'accordent fort bien avec celles que sir John llerschcl a bien voulu nous communiquer de son côté, et celles qui nous ont été transmises par MM. De la Rive, Newton, Haidingcr, Le Verrier, le père Secchi, Perrey, M* Scarpellini et plusieurs autres savants. Nous avons été étonne même de la concordance des observateurs à admettre une hauteur atmosphérique beaucoup plus grande que celle adoptée jus> qu'ici. Nous avouerons que cette identité d'opinion n'est pas un des résultats qui nous ait le moins frap|)é dans l'examen d'une question de cette importance.
iidiiicHt-nl iiujoui'd'liui que les liiniles de ralmosplière sont beaucoup plus élevées qu’on ne le supposait jusqu’aloi-s. Mais les opinions se partagent eneore sur la nature intime de l’étoile filante ; les uns la regardent comme appartenant exelusivement aux régions supérieures de notre atmosphère; les autres, en plus grand nombre, lui donnent une origine cosmique, lui font traverser la partie supérieure de l’atmosphère et s’éteindre à une certaine distance du sol. Les opinions du reste ne diffèrent pas seulement à ce dernier égard, mais encore à l’égard des aérolilhes et des bolides, avec lesquels plusieurs météorologistes habiles croient devoir les confondre (').
Les études de l’atmosphère avaient été singulièrement
(*) Voici cc que M. Ilorrick tuc fil rhunnciir tle m écrire peu de temps avant sa mort : • Je suis fôché de difTérer avec vous d'opinion; mais, depuis plus de vingt ans, je suis complètement dispose à croire que les étoiles filantes, les bolides et les météores sont tous d'une nature astronomique identique et qu'ils peuvent (comme les corps le font sur la terre) dilTérer en conslitulion chimique et en agrégation. Ce sont tous des corps circulant autour du soleil en anneaux et en groupes, qui, selon leur marche, traversent une partie plus ou moins grande de l'atmosphère de la terre et qui, en passant soudainement d'un étal de froid intense par l'obslaclc au mouvement oppose à une marche semblable, et en partie par la compression de l'air sur son trajet , s'échauffent assez pour brûler entièrement ou en partie, avec ou sans détonation. » (Annuaire de de RmxeUen ^ p. 213, année 4803.)
M. Ne>^ton, île Newhaven, qui a bien voulu promettre de continuer avec nous la correspondance qu'avait commencée son savant compatriote M. lierrick, pense « qu'il doit y avoir un certain genre d'atmosphère qui lui semble s'étendre à cinq cents milles » (RuUetinn de l^Académie royale de Belgique, année 1863, tome XV, 2<* série, page 416), ce qui revient a cc que nous avons dit plus haut reinlivement à ce sujet. On lit dans notre ouvrage Sur ta physiq^te du ylohe , pages 314 et 315, année 1861 : « On peut considérer l'atmosphère comme se partageant en deux parties distinctes : l'une supérieure, d'une densité trè.s-rare , traversée par les rayons qui dilatent ses parties dans le sens de la hauteur, sans changer .sensiblement leurs positions
relardéos i-ii Bflgique, l'I tflios de la pliysique du globe y étaieiil à peu près milles. Les premières observations mélèorologiqucs qui y furent faites ne remontent pas au delà de 1763 ; elles furent eonlinuées mais très-irrégulièrement, car on ne peut guère citer que les travaux de l’abbé Mann (|ui fussent à la bnuteur d(! la science.
La révolution de 1790 porta de nouveaux obstacles à ees travaux. Plus lard , le gouvernement du royaume des Pays-Bas, d'ailleurs si favorable aux sciences, ne put s’oeeiiper de donner, dans nos provinces, une nouvelle impulsion à la météorologie que par l'observaloire qu’on achevait de construire quand éclata la révolution de 1830.
Les autres points principaux du royaume n’ont pas été j)lus heureux. A Mons,des observations ont été faites par M. Delmotte, depuis le eommenecment de ce siècle jusqu’en 1821 ; il s’y trouve des lacunes nombreuses. Il n’a été possible d’en extraire que les valeurs approchées des maxima et minima du thermomètre et du baromètre pour chaque année.
re5|K'clivc8 horizontales, nous ta nommons atmosphère stable; l'autre inférleurc, suhissaiil à la fois raction directe du soleil et t'action réfléchie par le sol , ayant ses parties qui ehangent à cliaquc instant de place, les unes par rapport aux autres, par suite de ses dilatations inégales et de l'influence dos vents ; nous la nommons atmosphère instatfr. Quant a la partie stable, sa hauteur et sa eom|H)$ition sont loin de répondre à l'idée qu'on s'en fait ac> tuellemeiit. Sa hauteur doit former au moins le triple de ce qu'on la suppose, et sa composition ne doit pas être telle qu'on rndmel. Nous voyons ces météores devenir sensibles à des élévations qui, malgré les erreurs que l'on peut craindre dans des estimations aii.ssi délicates, peuvent être de cinquante à soixante lieues : ils descendent vers la terre en prenant plus d'éclat; ils s'cteigneril ensuite et disparaissent complètement, en approchant des régions inférieures d'où nous les observons, comme s'ils n'y trouvaient pas les éléments qui leur sont nécessaires, comme s'ils pa.ssaji'iil dans un nouveau milieu contraire h leur conservation. »
Un triMiiil scmblaltic, pour li's valeurs muyeniies du barouièlre el du lliermoinèlre, pendant les dilTércnls mois des dix années de 181Ü à 1824, obtenues pour. Malines, a été eommuniqué par le gouvernement, mais sans nom d'auteur. Les températures y sont évidemment trop élevées, car la moyenne monte à 12®, 7, c'est-à-dire à deux degrés centigrades de plus qu'à Bruxelles, qui n’est éloignée de Malines que de quatre lieues.
M. Kiekx père a donné, dans le tome 111 Nouveaux Mémoires de V Académie royale de Bruxelles, les résultats généraux des observations qu'il a recueillies pendant vingt-deux ans, à j)artir du commencement de ce siècle. Il a joint à ses tableaux numériques des explications sommaires sur les principaux événements météorologiques qui avaient fixé son attention.
A Liège, les observations ont été faites par M. Fallise, depuis 1736 jusqu’en 1783; mais, à partir de 1773, on n’a pu en déduire que quelques températures extrêmes et annuelles. En combinant les résultats qu'il avait obtenus avec ceux recueillis par MM. Tliomassin et Comliaire, de 1806 à 1826, on en a formé un tableau général pour les maxima el miiiimn mensuels du thermomètre et du baromètre (').
Ces résultats, à peu près les seuls qu'on ait pu réunir pour le royaume avant 1830, doivent naturellement élon-
(’) Tous les rlocnmeiits cités prccéfleinnicnt SC trouvent dans r.'/perr» Aiiiorique deg observ ations de vnrtcorologief etc., par Ad. Quctelel , tome VIII des NnivEAix MËMOincs de l'Acadkmir noYAf.B DB BiuxRU.es, I85i, el dan.s le tome I'' des Annales de l'ouservatoire royal de Bri xelles, in-i», IS3i. Noii.s regrettons de n avoir pu utiliser jusqu'à présent un recueil d'nb.servatinn.s, faites dans ln Flandre uccidentnic, qui nous n été donné pnrM. le elinnoine Carton, nu'inbre de l'Aradéniie iHjyalc, réccnmient décétié.
IUT, Ciii' il est peu de |iays civilisé» qui eusseiil alors niuiiis de renscigncmenls sur leur élal mctéorologique. Hâtonsnous do dire cependant que, à partir de celte dernière époque, les principaux points du royaume ont eherclié à remplir la lacune fâcheuse qui existait dans leurs archives scienliQques, et qu’aujourd hui la Belgique peut être considérée comme marchant avec les pays les mieux privilégiés sous ee rapport.
Il en est de même du magnétisme terrestre : les travaux sur celle partie nous manquaient à peu près complètement. Une ancienne observation que l'on trouve pour ce pays date de 1600; elle nous a été conservée par le savant physicien llanslccn (') ; la déviation de l’aiguille aimantée était de 9‘>0' à rorienl. Une autre délerminalion plus ancienne, inscrite sur un astrolabe construit â Louvain en lu68 cl olTerl à l’Académie royale de Bruxelles par M. Cajiocei, indique U) degrés â l’orient également. Les observations magnétiques manquèrent ensuite pendant plus de deux siècles: car on n’en trouve plus que quelques-unes relatives à la déclinaison, obtenues par l’abbé Mann pour Ostende et Nieiiport, à la lin de 1772 : elles donnent 20°35' et 19"u0' à l’occident.
Pendant la construction de l’observatoire de Bruxelles, cet établissement reçut d’Angleterre, en 1827, des instruments magnétiques de la plus grande précision et sortant des ateliers de rillustre Trougbton. La déclinaison déviait alors de 22’28' vers l’occident (’). On détermina, en même temps, l’inclinaison magnétique, qui n’avait jamais été ob-
{’) Vntersuchunffcn ührr den Magnetmnus der Erde, in-i*** pagP8 8 t*l 145,
partie
(•) La dccliiiaison n'êtail plus que de 18® environ en I8(iô. (Voyez plus loin, yippendicc à cet ouvrage, lc.s travaux qui furent faits en Bel-
gique sur le riiagnélisnie et sur les variations annuelles et diurnes.)
siTvée en Bclgiquo. iiinsi qiip rinlcnsité du mitgndlisinc huri/oninl pur rapi»oit aux observatoires de Paris et de Londres. (îes valeurs ensuite ont été observées d’année en année, et non-seulenienl on a déterminé leurs ebangenients relatifs, mais encore leurs variations annuelles et diurnes. L’Observatoire devint un point central où la plupart des physiciens connus pour leurs travaux sur le magnétisme terrestre ont depuis voulu faire leurs observations; nous citerons en particulier MM. Sabine, >'icollel, Iludbcrg, Forbes, Bâche, Lamont , Langberg, Kiimlz, Angstriim, IMahmoud, etc., dont les résultats ont servi à vérifier ceux <|ue l’établissement a continués depuis.
C’est en 1829 aussi que M. Plateau publiait ses premières expériences sur les proj»riétés de la lumière et qu’il commençait la carrière scientifique si beiireusemenl parcourue depuis. Il publiait, dans la Correspondance ma- Ibématique, t. VI, page 121, une dissertation sur quelques |»ropriélés des impressions produites par la lumière sur l’organe de la vue, dans laquelle il établissait, d’une façon plus préei.se qu’on ne l’avait fait jusqu’alors, la durée des impressions produites sur la rétine par les dilïérenles couleurs. Il examina, dans le même mémoire, d’une manière générale, les illusions que font naitre des lignes qui tournent les unes devant les autres. Il revint à dilTérentes reprises sur les recherebes qui avaient occupé , vers la même époque, MM. Uoget et Faraday; et, en suivant le cours de ses idées, il imagina de construire l’instrument ingénieux désigné tour à tour sous le nom de fanlascope, de phénakisticope et de siroboscope.
M. Plateau présenta, dans un autre mémoire, l’essai d'une Ibéorie générale, eomprenaiil la persistance des impressions sur In rétine, les couleurs aceideiitelles, l’irradiation, les effets de la Juxtaposition des couleurs, les ombres
colorées, de. D’après celte lliéorie, lorsque la réline, écartée de son état normal par la présence d’un objet coloré, est subitement abandonnée à ellc-niémi-. elle rcpgne d’abord rapidement le point de repos; mais, entraînée par cette espèce de mouvement, elle dépasse ce point et se constitue en un état oscillatoire plus ou moins prolongé, d’où résulte la succession d(; deux sensations opposées, savoir : celle de la coulenr primitive et celle de la couleur complémentaire. La première demi-oscillation constitue la persistance de l’Inipression priinilive. D’un autre côté, pendant qu’une portion de la rétine est soumise à raelion de la lumière, les parties voisines participent à celte excitation Jusqu’à une très-petite distance, et donnent ainsi lieu au phénomène de l’irradiation. Mais, en vertu delà même loi de eontinuité, au delà de cette limite, se manifeste un état opposé, d’où résulte la sensation de la teinte eomplémenlaire qui modilie la couleur des objets voisins. .M. Plateau a montré que, plus loin encore, se trouve quelquefois une légère nuance de la couleur primitive. Ainsi, l’on a d’un côté, relativement à l'espace, les mêmes phénomènes oscillatoires qui se reproduisent de l’autre, relativement au temps . tous dépendent d’une même loi de eontinuité. C(!tte théorie est développée avec beaucoup de clarté, et repose sur des expériences dont plusieurs sont entièrement nouvelles (').
Pendant la révolution de 1850, JL Vcrliulst s’occupait aussi de la Iraduelion du Traité de la lumière par sir John llersebel, et M. Plateau inséra, dans le supplément
(') M. Plateau a continué depuis ses curieu.\ travaux sur les phénomènes optiques; il y n joint une autre série de travan\ ingénieux sur les figure.s d é(|uilihre d’une niasse liquide sans pesanteur; mais nous devons nous borner ici à parler des travaux faits avant IH5I.
qui y fut joint, trois notices d’un grand intérêt concernant la persistance des impressions de la rétine sur les couleurs accidentelles et sur les images déterminées dans l’œil par l’action de la lumière solaire (').
ün aura pu remarquer, en suivant attentivement la marelie des sciences en Relgique, que les connaissances physiques y étaient généralement moins cultivées que de nos jours; la météorologie et la physique du glohe surtout y avaient été presque complètement négligées; tandis que, depuis rétablissement du royaume actuel, les physiciens, d’accord avec l’Observatoire royal, ont concouru à observer d'une manière uniforme pour suppléer aux connaissances générales qui nous manquaient. Le gouvernement les a aidés en hoir donnant les instruments et les facilités néci'ssaires; il a fourni également les moyens indispensables pour s’associer aux grandes entreprises scientifiques et pour ne pas rester inférieur aux autres pays (*).
Vers celte époque, on avait commencé en Belgique des travaux de géodésie, qui jusque-là avaient été généralement négligés. Des observations avaient été entreprises antérieurement par Cassini de Thury et, plus tard, par rranehot, pour relier par une triangulation la France aux bords du Rhin, en passant par la partie septentrionale de nos provinces.
Presque en meme temps le général Crayenboiï avait fait
(*) Traité de ta lumière t par J. F.-W. Ilcrschel , Iraduit tic l'anglais par M. D.-F. Vcrhulsl, avec des noies par M. Quclclct; 2 vol. Paris, llachcUc, 1835.
(•) La Prusse, la Russie et plusieurs autres pays ont également favorisé de Ions leurs moyens les grands travaux qui avaient alors pour but de faire roniiaUrc rétal et les variations de ralmo>pbêrc dans les lieux qui les eoncerncnl.
un travail semblable, en s’appuyant sur la triangulation française et en partant de Cassel pour se diriger, par les Flandres, sur la Hollande. Il avait en vue de faire le relevé geodésique de ce dernier Etat et de compléter les travaux de la carte qu’il en a donnée.
Déjà, avant cette époque, le général autrichien Ferraris avait fait, par l’intermédiaire de l'astronome Pigott et de son fîls, quelques relevés astronomiques, mais qui, faute d’entente, restèrent sans résultat. Ces travaux, entrepris avec zèle et avec un certain talent, manquaient cependant des éléments géodésiques les plus nécessaires. Le gouvernement des Pays-Bas, après 1815, avait senti ce que cet état de choses présentait de défectueux, et il avait résolu d’y porter remède. La première operation qu’il s'agissait d’entreprendre était celle d’une triangulation de premier ordre : le capitaine du génie Herzey s’en chargea, et ses opérations ébiient déjà fort avancées quand éclata la révolution de 1830. Cet oflieier dut les abandonner, il quitta le pays et mourut quelque temps après ('). Vers le commencement de 1846, le gouvernement belge nomma une commission chargée d’examiner les travaux déjà faits et d’arrêter les bases principales, en même temps que le mode d'exécution du travail complémentaire qui resUiità exécuter. Le rapport (’) ne put paraître que plus d’une année après la création de cette commission , parce que les principaux résultats durent être calculés de nouveau et vérifiés avec soin. Les conclusions de ce rapport étaient les suivantes :
(*) On dît que l'aulcur, homme de talent, faisait toutes les observations hii-mcmc. II fut si atTcclé à la suite de la révolution, qu'il en perdit la raison et ninurui peu ilc temps après. Il devint donc impossible d'obtenir certains renseignements qui cus.sent etc indispensables plus tard.
(*) Ce rapport très-dcve)nppé fut inséré dans le .l/o«i/r«r Mt/e du lijuin
— :î(ii
1" « La liiangulaliou n'a clé faite que pour une iini lie du royaume;
2" » Dans la partie trianguice, il y a des lacunes nomhreuses qui ne permettent pas de refaire les calculs pour la vérification complète du réseau;
3“ » Les observations qu'on possède et qui forment à peine la moitié de celles qu’exige la superficie du territoire, ne présentent pas les garanties d’exactitude que réclame un travail de cette nature. Des précautions essentielles ont été négligées dans la mesure des angles, et les calculs, fautifs en plusieurs points, ne reposent pas toujours sur les nombres fournis par l’observation , tels du moins que les cahiers mis à la disposition de la commission les donnent;
4® » Lors même que les observations seraient bonnes , on n’auniit pas les moyens d’y rattacher d’une manière sûre les observations qui resteraient à faire , puisqu’un grand nombre de signaux sont détruits et qu'il n’en existe même plus de traces.
» Dans cet état de choses, la commission pense qu’il y aurait imprudence à baser sur le travail dont l'examen lui a été confié les opérations géodésiques ultérieures, et elle se trouve dans la nécessité de conclure à ce que ce travail soit considéré comme non avenu. »
Ces conclusions furent adoptées depuis, et le ministre de la guerre jugea à propos d'instituer une triangulation nouvelle. Il est juste de dire cependant que les travaux du capitaine llerzey, non livrés à la publicité, auraient pu
18-47 'y il est signé par MM. Quclclel , présidtMil de la cunimission , le colonel d'élat-inajor Nerciiburger (aujourd’hui péiiéral), Meyer» mort professeur a l uiiiversité de Liège» le colmiel du génie Daiideliu» <{ui iiioiirul pendant l.i rédaction du rapport, et le serrélairr Houilliart (aujourd'hui général d éiat* major).
èlrc raodiflcs encore par l'aulcur même, (|ui, avant de les publier, aurait sans doute senti la nécessité d’en vérifier les détails.
Si, dans l’ancien royaume des Pays-Bas, l’union ne parvint pas à se consolider entre les provinces du sud et celles du nord, la faute n’en doit pas être attribuée au dévelop- [lement tardif des sciences, des lettres et des beaux-arts. La Belgique, dès les premiers instants, fut traitée sur le meme pied que la Hollande; seulement le sud pouvait se jilaindre du défaut de liberté qui entravait renseignement.
Le gouvernement voulut que les sciences politiques fussent également traitées avec magnificence; il institua même, dans les provinces, des commissions de statistique pour étendre et favoriser les études, et il forma, auprès du ministère de rinlériciir, une commission centrale pour iliriger et résumer les travaux. Plusieurs documents de statistique furent publiés, et fou venait d’opérer un dénombremeul étendu de la population, lorsque survinrent les événements de 1830.
Ia's deux seuls volumes de documents oITiciels qui aient été publiés par l’ancienne commission de statistique, contiennent ; l'uu les résultats relatifs à la population; l’autre les nouveaux documents sur le même sujet, ainsi que sur les tribunaux, sur les mouvements d’entrée et de sortie, sur les houillères, sur le nombre des bêles à cornes, chevaux, moulons, etc. Le recensement de la population, qui eut lieu à la fin de 1829, ne fut publié qu’après la séparaliou de la Belgique d’avec la Hollande (').
(') Kc.s deux partii;!» ndiiiiiibtrntivr8 parurent dans les deux pays : relie qui e>l relative à la Helgiqiie fui publiée en !H5i, en foriiiat in-S*' et sous le titre : tlrrhcrchr» snv In rcprnductioêt rt tn mnrtnîUc fie l'/wniiuc uns fiiffèrnttf «ÿrts, et $nr In pnpnlalion de ta HeUjiqne ( recueil offidef)^ pîir
Si le plan général inauquail dans sa forme, on doit cipendant savoir grc an ministère d’en avoir apprécié l'ntilité. Ce dénombrement, qui ne réussit |)as tout à fait dès le principe, fnt consolidé plus tard, quand la Belgique, livrée à ses propres soins, put mieux régulariser ses travaux et reeonnaitre ce qui manquait à rndministration (').
Le gouvernement, animé du désir de voir se répandre le goût des sciences dans les divers rangs de la société, avait organisé, en 1827, neuf cours publics au Musée de Bruxel-
MM. Qucleict et SiiiitH, <serrctaire de la centrale. Ce titre ne
désigne peut-être pas claimiient rohjet adininistralif dont traite spt>ciak'mnil Touvrage.
(’) On d«Mt savoir gré à M. LiedtSt ministre de rintérieiir soils le gouverlu'inent aeluel» de ce qu'il organisa » en 18il^ le service de la statisti<|ue sur un pied convenable, et cette orgariisalioii a été approuvée par les autres nations. Dès le principe, la statisiifpic fut considérée comme une science, et si l'on a pu rnniiqiicr parfois aux règles qu'elle impose, c'est qu'il était à peu près impossible de trouver, dès le coiiimencemcnl, des hommes bien nu courant de cette science nouvelle, dont la valeur et l avenir sont encore peu connus même de ceux qui la cultivent.
Au reste, ce qui se remarque ici sc trouve généralement dans le développement de toutes les sciences d observation. Le gouvernement établit une coniinission centrahj conipusée des principaux administrateurs des difTérents ministères, avec quelques savants verses dans Fétude des sciences politiques. A cette commission furent rattachées les neuf commissions provincialeÈ du royaume, dont chacune était présidée par le gouverneur de la province. Avec le concours de la Commission centrale, un publia les documenlsdes différents niinislcres qui purent être le mieux coordonnés et présentés sous la forme la plus simple.
La Commission centrale, espece de société savante, fil paraître en niénic temps, sous une forme séparée, des écrits sur les sciences politiques, publics par clic ou par scs associés nommés dans les différents Étais de l'Europe, et elle constilua avec ces États, par forme de Cnuÿrè* mtatistifiues intrrna(ionau.T f une société générale dont la principale mission est de donner de Fiinilr et des moyens de comparaison entre les statistiques des différents pays.
les ('). L’ciiseignement oonccrnait les diflcrcnles braiiehes (les sciences et des Icllrcs et n’astreignait hîs auditeurs à aucune une obligation quelconque. Ces cours, qui furent Ires-suivis, étaient professés gratuitement, et ils furent remplacés plus tard par l univcrsité libre de cette ville.
Les réclamations qui s 'étaient élevées dans l'Etat au sujet de la liberté de renseignement avaient été entendues. Le gouvernement avait soumis cette question importante à l'examen d'une commission supérieure (-). Une crainte excessive du catholicisme fit peut-être prévaloir l'opinion qu'il ne fallait pas accorder trop de latitude cà l’enseigne-
(*) Just|ii'QU moment de In révolution de 1H30, ces cours étaient urgniiiscs de la inariicre suivante :
Hi«tuir« des Pay«-B«s.
• de la pliiloHtpIiie
M des •tciences .
LiUérature gcoérale. .
* nationale .
/oolojfic
Botanique
Chimie
Constructions. .
profesxê par M. Üewez.
« M. Vunde WeyiT.
•• M. Quoteict.
(• M. Lesbroussart.
• M. Lnuts.
•• M. Vanderlinden.
• M. Kicki père.
•• M. Drapiex.
*• M. Roget.
(') Cette commission sufH’ricurCf qui se réunit à la lluyc pendant raiince qui précéda la révolution belge, sc composait de M3I.: Rocll, président, .Ackersdyck, O. Le Clcrctj, Ü’Escury V*an Heiuemmrd, Van Wickevoorl- Croinmolin, Dolreoge, De Geer, Van Pabsl van Hiiigerdeii, de Sclirôder, (^li. de Brouckere, Ad. Quclclet, De Keverbtîrg et Donker Curlius van Tienhoven. Le.s neuf premiers membres opinaient pour un enseignement sup<*rieur dans lequel devait intervenir le gouvernement; les quatre derniers pour un enseignement entièrement libre. Ces discussions donnèrent lieu à une publication iii-folio qui parut, en 1830, à la Haye, à rimprimerie lie rÉtat, sous le titre ; Rapport der Commissic hijeengeroepen donr koningtijk hcsluit ea« I5apri7 1828, 100, ter raadpleging over sommige pnnten betref-
fende hd hooger miderwijs. Le secrétaire de la commission était M. A. ‘G, -A. Van Rappard. Des «liscussioiis as.sc7, animées tireni naiircune soixantaine d’écrits de différenl.s auteurs qui, dans le publie, lui prêtèrent mio forme plutôt politique que scieiilitiqiic.
iiK'iit : |icul-cli'c uiis:>i lu itH oliitiuii qui suivit iiiimédiulenienl après jeta dans un excès contraire.
Le corps enseignant fut considéré comme une partie intégrante du gouvernement qu’on venait de renverser ; on crut devoir le réorganiser entièrement. Plusieurs facultés furent supprimées; puis de ce qui restait des trois universités primitives, on forma les deux universités nouvelles de Liège et de Gand, et le centre du royaume fut abandonné aux universités libres qui voudraient se former. Le libéralisme et le clergé s’emparèrent des positions qui leur étaient faites. Le clergé se réinstalla à Louvain et le libéralisme se constitua à Bruxelles; de sorte qu’au lieu de trois universités, on en eut quatre. L’enseignement devint parfaitement libre, et chaque université pouvait easeigner ce qu’elle voulait, en se conformant seulement au texte des lois, uniformes |)our tous.
Il ne restait plus de difficulté que pour la collation des grades : c’est ici qu’on rencontra différents obstacles. On prit le parti de supprimer la publication des dissertations inaugurales, cl l’on conserva la rédaction des concours écrits, l'n élève, pendant le peu de temps qu’il passe à l’université, peut prendre part, comme précédemment, à trois ou quatre de ces concours, et perdre de vue une partie des études qui lui sont néees.saircs; tandis qu’après des travaux généraux, il pouvait lui être avantageux, vers la fin de ses études, de s’appliquer plus spécialement à la branche qu’il avait choisie et de donner des preuves spéciales de ses capacités.
On verra du reste avec intérêt quelles furent, depuis la création des universités Jusqu’en 1830, les dissertations inaugurales publiées, pour les .sciences mathématiques cl physiques, dans les trois universités de nos provinces.
OG
Solon la coulunio, olles élaicnt rédigéos ol défonduos imhliqiiomoiit en langue latine. Cet usage aneien fut eonibaltu en dernier lieu , et une dissertation fut publiée en langue française : ce fut eelle de M. Plateau Sur les impressions de la lumière, sujet traité depuis avec tant d'habileté par le même savant. Nous devons à lu justice de dire que les auteurs de ces dissertations sont en général des hommes connus, qui appartiennent aujourd'hui au haut enseignement et aux grades militaires les |dus élevés (').
(*) Il fallait quatre à cinq ans pour obtenir le diplûinc de docteur. Voici les dissertations inaugurales qui furent publiées dans les trois universités de nos provinces :
IMVKKSITÉ DE
De quibusdam locis qfometricis ^ neenou de ci/n d focaîi ^ par A. Quetelet, le 34 juillet 1819 (depuis directeur de l'Observatoire royal).
2. De acquationnm differentiaiium primi orciim*, et duarum indeierminntarum snlutionibus pecnUaribnsj par Jean Le Maire, le 24 avril 1821 (professeur à rOniversité de Liège, décédé).
3. De figurâ terrae tum hydroitaticac leyibuSf (um observationibH» determinatdf par A. Timniermans, le I*' août 1822 (professeur a rilniversité de Gand, décédé).
4. De priucipio yravitatif }iuivrr$aU$y par Ed. De l.#annoy , le 2 août 182Ô (général du génie en retraite).
5. De pre»$ione fulcorum eorporis in piano horizoutali tncum6en/i« , par P. V’crraerl, le 8 août 1823 ( professeur à l’École de navigation à Ostendej.
G. De re$oln(ione tum aUjebraied^ tum Vtneari aequationum binomialium ^ par François Verhuist, le ôaoùt 4825(professeuràrÉcolc militaire, décédé).
7. De burometro et de ipsin» formulannn principiitf par Briinon Renard, le 51 octobre 1826 (general d etal-major).
8. De tranaformatione vel reduetwne aequationis genrralisnmaesectmdi gra dus inter très variubites y et de nonnulHs proprietatihus quibus gaudent superficies centra prardiluey |Kir J.-B. Guinard , le 2 décembre 1826.. ...?
9. De legibus mathematicis electricitatis dynamicaCf par D.-B.-J. Mareska, le 26 tlécembre 1826 (profe.sscur à ri'niversitc de (îaml, décédé).
10. De qiiibusdam tetroffoni «rrnow tetraedri pt'nprietatibus , par Maiiderlier, mai 1829 (professeur à TUniversité de Gand).
La révoluliuii di- 1850 suivit le cours ordiiinire de Imites les révolutions et eliangca la face d’une infinité de choses. Il fut aussi question de réorganiser l’Académie; mais, malgré les préjugés qui s’étalent élevés contre elle, l’Académie qui, dés lors, avait la conscience de son avenir, sut se tenir deliout et résista à l’orage qui la menaçait. Elle était loin de prétendre sans doute que son organisation ne pût être améliorée, et qu'il n’y eût aucune modification à introduire dans son intérieur; mais elle avait à cœur de le faire par
H. Trntnmen hiozoogruiac générait* , par C.-F.-A. Morpcn , 4829 (profrsscur à l'univfr.^îitc de dcccdc).
42. De générait dynamicae principio ejuigue u*u ad solvcnda dynamicae probletnataf p.ir Ad. Lcschevin, le H octobre 4829 (professeur de mathématiques n PAthénée de Tournay).
15. Dr theoria arearttm et plani inrarinhiliê j par Eiig. I,.agronge, le 27 octobre 4829 (colonel du génie à l'École militaire).
44. De ttatu machinarum ad motum proximOf par J. Brelcl, le 10 janvier 1830 ?
45. De guibusdam cureis geomctrici*f par Ed. Le François» le 45 mat 4850 (professeurs Tuniversitc de Gaiid» décédé).
IMVERSITÉ DE LULVAtM.
4. De loci* punctomm contactus planorum y dua* sphaera* commnnitet' tangentium J po$Uo nniu* radio lonViAifi, par N.-J. Kumps, le 47 juillet 4822 (professeur à rUniversilé de Louvain).
2. De tUierarum proportionibu* , par Ed. Hayez» juillet 4829 (lieutenant' colonel d’ortillerlc en retraite, membre de la Chambre de.s représentants).
3. Synop$i* moluscorumy Brabantiae australi indigenornm, par J. Kickx, le 4 5 juillet 4830 (professeur à l'Université de Gand, décédé).
IMVERSITÉ DE LIÈGE.
4. De eombiistione f par Martens, le 23 janvier 4824 (profe.sscur de chimie à l'Université de Louvain , décédé).
2. Dr identitate fluidi eleefriei et tnagnelicif deductâ exfheorià à elarissitnn Ampère propositâ , par M. Glœsener, le 20 février 1823 (professeur de physique a rUniversité de Liège).
elle-méiiie, cl de iiioiiirer avant loul quelle avait compris sa mission cl quelle saurait la remplir. Loin de lui sa\oir mauvais gré de sa confiance en elle-mômc, le gouvernement et la nation ne tardèrent pas à lui témoigner leur sympathie cl à lui donner même les moyens d’étendre ses travaux (').
Une académie, pour remplir dignement .sa mission, doit savoir agir avec unité et intelligence: il importe que les membres qui la composent fassent généralement abslrae-
5. (Nous ignorons le titre de la dissertalion.) Leclercq , Désiré» de Liège, le 18 février 1829 (professeur à rUnivcrsitc de Liège).
4. Sur quclqueâ propriétés des impressions produites par ta lumière sur /'orf/ane de la vue, par M. Plateau, le 5 juin 1820 (professeur de physique à rPniversilè de Gand).
î). De seriehuSf par B. Valerius, le 14 Juillet 1829 (professeur de chimie à rÉcolc militaire, en retraite).
6. De rcsolubilitate functionum atgcbraicarum integrarum in faetores rentes primi rel seeundi gradusy par J. -B. Brasseur, le 4 décembre 1820 (professeur de mathématiques h riJniversité de Lié^e).
7. J. Jact|uemyns, Édouard, de Verbreck , le 18 Juillet 1850 (ilèpulé de la Flandre orientale).
Il y eut donc, à Tuniversité de Gand, quinze promotions de docteur dans la Faculté des sciences, trois, à Louvain et M'pt à Liège; en tout vingt-cinq promotions : ce qui donne à peu près par an deux promotions pour les trois universités du royaume, depuis leur origine jusquVn 1850.
Sur ces vingt-cinq docteurs en sciences, dix-huit sont devenus professeurs dans les universités, à l'École militaire ou dans des athénées, quatre ont été nommés généraux ou colonels dans les armes savantes, un est «à la Chambre des dcj)ulés, et la position des deux autres n'est point connue.
(') ' oy<’7. Je Rapport sur tes travaux de VJeadémie roynte de Rruxettes , par A. Quelelcl, page 880, tome VII!, n® 12 des Bti.LKTiss, 1841. — - De tous les membres qui composaient l’ancienne Académie avant 1850, il ii’eii reste plus que cinq, parmi lesquels trois ont etc nommés en 1829; la nomination d'un quatrième remonte à 1820, et le plus ancien, le vénérable •M. D'OmnIius d'IIalloy, fait partie de rAcadémie depuis la création de ce corp< en 1810.
lion <](• leur individiKililé el nugissent que pour le bien commun. Les travaux académiques en eela diffèrent essenliellemenl des travaux individuels. Pour ne citer qu’un seul exemple, prenons la détermination de l’aplatissement de la terre. Voulant atteindre à la solution de ce grand problème et obtenir les mesures nécessaires, l’ancienne Académie des sciences de Paris partagea résolument en deux parties les géomètres et les astronomes qui la composaient : La Condamine, Godin et Bouguer se décidèrent, en 1735, à aller au Pérou; et .Maupertuis, Clairaut, Camus, le Monnier se rendirent en Laponie. De l’ensemble de leurs observations, on put conclure à l’aplatissement du globe et réfuter les idées erronées qui généralement existaient encore sur sa forme. Celle opération gigantesque, qui se fit avec unité par les savants les plus illustres de la France, se prolongea pendant plusieurs années et restera comme un des plus beaux monuments de la science.
Il y a loin de ce parfait accord d’une réunion de savants constitués en Académie à une agrégation d’iiommcs instruits qui SC réunissent à des époques déterminées et qui, sans chercher à s’aider de leurs avis mutuels, ne demandent que l’impression hâtive de leurs propres écrits. L’Académie de Bruxelles était loin de tomber dans cet état d’isolement, cl ses grands travaux sur la géologie de notre pays prouveraient seuls l’attention qu’elle apportait à remplir les lacunes les plus importantes.
Sans me poser en panégyriste de l’Académie, je dois me borner ici à un simple exposé des faits pour apprécier la persévérance avec laquelle ce corps a constamment marché vers le but qu’il se proposait d’atteindre, animé du noble désir de pouvoir, sous le rapport des sciences et des lettres, représenter dignement la nation et poser sa
pierri' dans le vaste édifiée des eoiinaissanees liiiiiiaiiies, auquel tout peuple eivilisé doit son tribut (').
Le changcincnt politique qui se manifesta dans eetle circonstance se lia d’assez près au mouvement intellectuel de la nation, pour qu’il fût permis de croire que la Belgique avait enfin repris le rang qu’elle semblait avoir perdu depuis longtemps. Les Chambres des llepréscntants et du Sénat reçurent en même temps une forme digne d’elles; et, sous un prince éclairé, type des rois constitutionnels, la Belgique marcha vers un avenir glorieux et tranquille, avec la certitude de pouvoir se replaeer au rang des nations
(*} C'vsi parliculièrcmciil à partir de I85â que comincncèrent à s'introduire plusieurs changements dont nn ne tarda pns à reconnaître tes avantages. L'un des principaux est sans contredit la publication des nulhthix ^ dont le cadre, d'abord trop étroit, ne tarda pas à s'élargir. Ce reeueil est surtout destiné, comme on le sait, h porter rapidement à la connaissance du public éclairé les nrsultats des travaux de l'Académie. Les écrivains étrangers à ce corp.s savant furent admis, comme les membres, à y in.sércr les fruits de leurs recherches. 11 devint ainsi une source d'émulation, et il éveilla dans le pays une activité intellectuelle inconmic jusque-là. Aussi le développement que prirent les Bullctim fut si rapide, que l'on put craindre un instant qu'ils ne nuisissent au recueil des Mémoires.
Ce qui semble prouver le mieux que l'Académie ne s'était pas méprise sur leur utilité, c'est que, vers la même époque, les principaux corps savants des différents pays adoptèrent suecessivenient des publications semblables. Celte initiative ne fut pas sans mérite. Les Sociétés royales de Londres et d'Edimbourg faisaient paraître, depuis 1850 y de simples procès-verbaux de leurs séances, et vers le milieu de 1855 parut le premier numéro des Compte* rendus de TAcadémic royale des sciences de Paris. Les années suivantes virent naître le Bulletin scientifique de rAcadémie impériale de Saint-Pétersbourg, le Bulletin de l'Académie royale de Berlin, les Procès-verbaux des séances de l'Acadcmie royale de Dublin , de la Société royale astronomique de Londres, de la Société philosophique de Philadelphie et d'un grand nombre d'autres sociétés savantes.
C'est aussi vers la même époque que commença à paraître V/4nnuaire de l’ Académie , dont le 50"** volume, année I80i, a été publié réceinmcnl.
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les plus uvaiicées. d'uii elle avait été écartée peiulaiil luii};lemps par les riinestes elTels des doiiiiiiatiuns étrangères.
Si nous jetons maintenant un coup d’œil rapide sur le passé de la Belgique , nous verrons le pays s'élever peu à peu et croilre avec la rudesse de tous les peuples qui ont fini par marelier avec le plus de fermeté dans la voie de l’inlelligenee. Il lutta d’abord avec âpreté contre ses premiers oppresseurs, forcés eux-mêmes de reconnaître sa vaillance; il céda ensuite à des sentiments plus humains, et, tout en résistant jKJrfois, il se montra un allié courageux des Romains, Jusqu'à ce que la religion du Christ vint le ranimer et lui inspirer le désir d’alTranehir son territoire.
On vit alors Clovis et les rois ses successeurs, sortis de nos provinces, établir le royaume de France; puis Charles Martel, Pépin de HersUil et le puissant Charlemagne fonder la seconde dynastie franque : le Belge passait avec énergie et avec éclat à travers la première période de son existence. Plein de force et de jeunesse, ce peuple marchait en tête des temps poétiques de notre race; trois siècles après, Godefroid de Bouillon fit l'héroïque conquête de Jérusalem, et les drapaux de nos provinces flottèrent sur les principales villes de l'Orient.
Ceux de nos Belges qui , moins belliqueux mais peut-être plus sages, restèrent dans leurs foyers pour y développer leurs connaissances et pour parer les pages de l'histoire d’un nouveau genre de trophées, répandirent dans notre heureux pays les bienfaits de l’industrie et du eommeree. On les vit alors, par l’histoire et la poésie, consacrer les grands faits que leurs aïeux venaient d’accomplir. Une riche carrière fut ouverte à l'imagination : l intelligence de l'homim; produisit des trésors qui éUiient restés inconnus jusque-là.
La musique el la peinture créèrent une gloire nouvelle, et nos aïeux se mirent en rapport avec les principales cours de l’Europe. On y vit affluer leurs savants, leurs artistes et leurs littérateurs, qui partout donnaient des preuves de la vie la plus active et l'on peut dire la plus brillante*.
C'est alors que le puissant Cliarles-Quint , l'un des fils les |dus illustres de la Belgique, prit plaisir à relever eneore ce pays, si étroit dans ses limites, mais si fécond par les fruits heureux qu’il avait produits; il ne voulut le quitter que dans la dix-septième année de son Age, pour entrer en Espagne et prendre les rênes du plus grand empire qui ait existe ; il est à remarquer en effet que l’étroite Belgique a donné le jour aux trois souverains les plus puissants que cite l'histoire moderne ; Charles-Quint , Charlemagne et Godefroid de Jérusalem. ,
Sous le règne de Charles-Quint, la Belgique, dans la plénitude de sa force, brillait parmi les nations les plus avancées. Sa prospérité était élevée au plus haut point; son commerce et ses richesses étaient immenses relativement à son étendue; ses fils se distinguaient dans les armées; scs intrépides voyageurs prenaient part aux recherches qui se faisaient de toutes part.s. Ses grands géographes décrivaient les pays nouvellement découverts : Vésale posait les hases de l'anatomie el de la chirurgie ; la musique et 1a peinture étalaient leurs merveilles dans toutes les cours qui tenaient à honneur de recevoir les artistes belges; ses savants n'étaient pas accueillis avec moins d'empressement; ils honoraient également le pays qui les avait vus naiirc.
Charles-Quint termina sa brillante carrière vers la fin de ce beau jour qui jetait une lumière si vive dans ses Etals. Les choses changèrent sous son impitoyable successeur, qui couvrit de deuil ce pays heureux: le terrible duc d'.Mbe.
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qu'il y envoya, s'arma du glaive redoutable de rinquisition et frappa de la manière la plus eruelle eette nation généreuse qui s’était toujours montrée pleine de sympathie et d’amour pour les autres peuples.
La Belgique fut décimée, non pas comme l’ont été tant d'autres nations frappées par le glaive du vainqueur; mais on voulut la dégrader: on lui enleva tout ce qui pouvait l'élever dans l’estime des hommes par la sagesse, par la valeur et par l’intelligence. Ce corps abattu, et pour ainsi dire sans mouvement et sans vie, fut rejeté ensuite du eôlé de l’Autriebe, et mis sous les pieds de ses nouveaux maitres qui pouvaient désormais le fouler sans crainte. Sa vie intellectuelle était finie; il fallait en ranimer le flambeau et lui donner une existence nouvelle.
L’Autriche, après quelque temps, eut pitié de ses malheurs, et la généreuse Marie-Thérèse chercha à lui rendre la vie. Mais la France, qui longtemps avait lutté contre la Belgique et, en dernier lieu, contre scs possesseurs, finit par l’envahir, et chercha à la réveiller aux cris de liberté. Elle entraina scs fils et les conduisit avec elle aux dilTérenls combats qu’elle eut à soutenir contre l’Euro|)e entière (').
Les peuples moins hostiles, quand il fallut se réorganiser, donnèrent enfin à la Belgique des témoignages de sympathie; ils la réunirent à la Hollande. Mais après seize années d'une existence commune avec scs frères du Nord, que la domination étrangère avait à peine atteints pendant la période désastreuse qui venait de se terminer, la nation se sentit désormais la force de marcher seule. Elle voulut se séparer de sa sœur, dont elle se rappelait peut-être avec trop d'amertume les rigueurs passées et le fatal traité d'Utrecht. Nous aimons à croire toutefois que ees souvenirs sont effacés et que, fidèle au peuple avec lequel elle est revenue
à ses anciennes habitudes de bien-être et de splendeur , elle ne se rappellera que l’instant présent et les sentiments de fténéreusc sympathie que lui témoignent aujourd’hui les différentes nations.
Nous avons tâché de rendre sensible par le tableau synchronique ci-contrc les diverses phases scientifiques par lesquelles la Belgique a passé successivement. On remarquera que le développement des lumières suit toujours d'un temps plus ou moins long les causes qui l’ont fait naitre^ mais il n’en est peut-être pas tout à fait de même de leur extinction.
SOO. ftoo. 1000. ItOO. lâOO. 1300. UOO. 1500. leOü 1700. IKOO.
j SAVANTS BELGCS.
A.kllf.1.1.
Fmncw.
0«lo.
notiotfe.
Alain de LiUc.
G. Ov Ruy»brocrk.
Ucnri de G»nd.
Pierre d*AiUy.
De Cu»a.
Jean Ddllarl , Gemma Fri^ius
j André Yo^ale, Mcrculnr, Orlel
’ Adrien Runiaiii, Simon Ste^'ifl
Fr. d'Aiguillon , Grégoire de S le père Yerhiest, Van Lang*
I Le Poi»re * Poignard.
Rnurnont, l'abbé Mann ChriMiuo , de Nieu|iort
A L’IIISTOIKE DES SCIENCES CHEZ LES BELGES
L'ouvrage qui préi-cde était romposé depuis longtemps. Je m'étais proposé, en récrivaul, de rceoniiaitrc les phoscs qu'a présentées, dans l'intérieur de la Belgique , le développement des sciences exactes et des connaissances qui en dépendent; je voulais étudier en même temps la marche qu'il convient de suivre dans l'état actuel des < lioses. L'homme isolé a produit beaucoup par ses travaux : il a été aussi loin qu'on pouvait l'attendre de son génie, et surtout dans la voie des sciences mathématiques ; mais en est-il de même des sciences d'observation , particulièrement en ce qui concerne l’étude de notre globe et des grands phénomènes qu'il importe de saisir dans toute l'étendue de sa surface?
Jeune encore cl sans titres aux yeux de la science, j’avais à chercher par moi-inème la route qu'il convenait de prendre dans les limites de notre pays. Je crus néanmoins devoir garder le silence sur ce qui concernait mon but, même auprès des amis qui voulaient bien me seconder. Vers 1825, je lis un premier essai par la publication du journal, la Correspondance malAéinoIrque; j'entrepris deux genres de recherches, l’un purement mathématique et l’autre appartenant aux sciences physiques.
J’essayai de mettre en avant quelques théorèmes nouveaux sur les foyers des sections coniques; j’appelai l'attention de mes amis, tant a l'inléricnr qu'à rextéricnr du royaume, sur celte théorie; et, en
moins de deux à trois oiinées, leurs efforts condiiisireiit aux résultats les plus heureux ('). J’essavai aussi d’aborder par des inoveus nouveaux la théorie des causiit/ues, en coiisidérani leurs développantes au lieu de ces courbes mêmes; les efforts réunis de géomètres habiles remanièrent complètement cette théorie, en y ajoutant un nombre considérable de propriétés nouvelles. Deux savants distingués, M. de la Rive, de Genève, et M. Sturm avaient précédemment traité la même théorie; mais leurs travaux, dignes de l’attention des géomètres, étaient restés inachevés, et ils se trouveraient peut-être encore dans cet état sans ce secours inespéré.
Quels plus admirables résultats des travaux réunis pourrait-on citer d’ailleurs que ceux obtenus, deux siècles auparavant, fwr ces nobles concours où paraissaient comme concurrents Pascal , Leibnitz , Newton, les frères Bcrnouilli, Mac-Laurin, de Sluze, Euler, eU-.?
Toutefois l'association du travail, pour les sciences mathématiques, est bien moins utile que pour les sciences d’observation. Souvent même, pour atteindre le but qu’on a en vue, l’association des physiciens est indispensable : ainsi , pour mesurer la hauteur des étoiles niantes et leurs principales propriétés, il devenait absolument nécessaire de réunir les efforts de plusieurs observateurs : cette conviction me parut iurontestable.
Rassuré par ces premiers résultats, je crus alors pouvoir prendre, pour but de mes études, l’observation générale des phénomènes périotliques, quelle que fût leur nature. Sans doute, je ne contesterai pas aujourd’hui , après quarante à cinquante années de travaux, ce qu’il y avait de hasardeux et même d’impossible dans une étude aussi vaste. J’accorderai volontiers que mon imagination me mit en dehors des limites qu’un homme peut atteindre; je me bornerai simplement a énoncer les sujets dont j’ai cru devoir m’occuper successivement et dont j’essayerai de tracer un aperçu ; j’ai tenté de réunir, pour la Belgique, les documents des sciences d’observation qui lui manquaient Il peu près complètement.
Je sais que chacune des études combinéeg que je mentionne ici a généralement été traitée avec des développements plus ou moins grands et par des observateurs habiles; mais je ne pense pas qu'on
(') Ce-, divers essais furenl irailês ilans ma Cormimnilance malliêmaliquc . el dans les Memoires de fAcndémie roqale de Belgique, I II el suivants, IHJJ.ele.
ait ru l'idée de faire marcher de front cl simultanément ces diverses recherches pour tâcher de saisir les lois qui existent entre elles. Ce n’est pas du reste dans ces notes que je désire almrder ce sujet brillant et diflicile; mais je puis y déposer un aperçu des travaux qui m’ont porté à rentreprendre.
Voici les principaux genres d’observations eombinée» qui m’ont occupé depuis mon entrée dans la carrière, et plus particulièrement depuis la création de notre Observatoire :
1“ Variations périodiques, diurnes et annuelles, des températures à travers l’air et le sol ;
"2° Ondes atmosphériques, leur propagation dans l’atmosphère;
3° Retours périodiques des marées, leur hauteur et leur durée, s[)érialcmcnl sur les cèles de la Belgique ;
4° Courants maritimes à la surface du globe (Congrès maritime);
V'ariatiuns périodiques, diurnes et annuelles du magnétisme terrestre ;
G" Variations périodiques, diurnes cl annuelles de l'électriciU: statique et dynamique du globe ;
7° Courants électriques employés à la mesure de la différence des longitudes;
K' Courants électriques employés à la détermination de l’heure;
!)" Étoiles filantes, sporadiques et périodiques; fO” Phénomènes périodiques des plantes et des animaux;
11* Variations périodiques de la statistique, diurnes et annuelles, en Belgique et dans les différents États;
1:2“ Cnilé projetée des poids et mesures dans les différents pays.
Avant d’entrer dans des détails sur la périodieité des phénomènes, je crois devoir donner, comme Appendice à l'Histoire des sciences en Belgique, quelques renseignements sur l’ensemble des travaux de l’Observatoire royal.
Les constructions de rétablissement furent commencées en 1827, à frais communs par la ville cl le gouvernement. Elles devinrent ensuite une propriété de l’État cl elles eurent beaucoup à souffrir |>endant les journées de septembre 1830; elles ne purent même être arhevées entièrement que trois ans après. Le gouvernement avait rommandé une lunette méridienne de grande dimension, exaetement
p.-m-illo à ri'llc qui- Gaiiilicy l'oiistruisait alors pour rOhsrrviilnirr ro\al de Paris. Après bien des retards, ccl instrument fut plarè. peudaul l'élé de 1833, par l'artiste iui-mèmc, qui voulut bien placer en meme temps le ccrrie mural et l'équatorial, construits & Londres par Trougliton et Simms, et qui étaient semblables en tout aux instruniciils de Greenwieh.
Le ecrele mural fut employé aussitôt à la détermination de la latitude de Uruxelles; une seconde détermination, obtenue eu I83G, vérifia la première. La longitude fut déterminé!' par plusieurs méthodes , et , en ilcrriier lieu , par les courants électriques, établis entre les deux villes de Londres et de liruxelles; il en sera parlé plus loin.
Le nombre des instruments a l>caucoup augmenté depuis : leur Calaloyue a été publié dans une brochure in-4° qui contient les dessins de rétablissement.
Les publications de l'Observatoire de Bruxelles se composent aujourd'hui de 10 volumes in-4“ de ses Annale», de 32 volumes in-18 de scs Annuaires et de plusieurs publieations détachées. Nous nous liorneruns à indiquer ici sommairement ce que contiennent les .'Innales : on pourra mieux juger des travaux de l’établissement :
Métèuroluÿie. — Deux volumes in-4”, tirés des Annales de l'Observatoire, complètent aujourd'hui, pour notre royaume, eette braiielie importante des sciences, pour laquelle nous ne possédions h peu près aucune recherche, comme on peut le voir dans l’Aperçu des observations de météorologie jus(]u’en 18.30, Mémoires de L'AcxDéaiE royale DE Belgiqie, t. VIII, et dans les Akx'ales de l'Observatoire, t. I". Pour compléter ce travail , des observations spéciales ont été faites, nuit et jour et de deux heures en deux heures, au moyen des dilférents instniments météorologiques, pendant l'espace de sept années, depuis 1841 jusqu’en 1847, comme nous le verrons bientôt.
Physique du globe. — Cette science, nouvelle imcore pour les différents pays, a pris aujourd’hui des développements considérables. Le traité jiublié depuis deux ans eomprend , pour ce royaume plus spécialement, les observations des temiiératurcs de la terre à différentes profondeurs, l'elles du magnétisme, de l'électricité stati(|uc et dynamique lie l'air, des étoiles iilanlcs, de la croissance des plantes et des animanx, des heures et île la hauteur des marées, eU'.
Asiroiminir. — Pendant les premières années de l'Observatoire, l'astronomie avait dù faire place à la météorologie et à la plusiquc
ilii j^lobc. Depuis celte science a repris, |>our ne plus le quit-
Icr, le raiij; qui doit lui appartenir dans un observatoire : les trois quarts de eliaquc volume sont destines à l'astronomie d'observation.
•\ partir de celte époque, mon fds y a spérialement observé d'une manière continue, au moyen des beaux instruments de Gambey et de Troiighton; il s'oceupe d'un catalogue des étoiles ayant un mouvement propre, supposé d’un dixième d'are au moins par année. Il a été seconde pour les calculs par .M. Mailly , et pour l’observation du cercle mural par M. Iforemann. Malgré ces travaux actifs, les observations commencées avec ardeur, depuis plus de sept ans, dureront probai)lcmcnt encore pendant cinq autres minées et comprendront de 8,000 à 10,(MJO étoiles à mouvement propre.
Les reebcrcbcs sur ce genre d'étoiles étaient extrêmement rares dans le siècle précédent; elles se sont développées depuis cette époque, et dans le siècle actuel, elles ont fait l'objet des travaux de plusieurs observatoires de premier ordre. Il ne suflit pas, pour les entreprendre, d'une ferme volonté ni de moyens physiques cl intellectuels snflisants, il faut encore de puissants instruments méridiens pour pouvoir réduire ees étoiles en catalogue cl déterminer, malgré leur faible éclat, la quantité minime dont elles se déplacent annuellement.
Les obsenalions astronomiques, depuis 1855, ont été conduites avec une artieur qui permettra bientôt de eoramenrer le catidogue spécial qu'on a en vue de construire. L'observation des astres occupe aujourd’hui la première place dans nos travaux : la météorologie cl la physique du globe, comme nous l’avons dit, n’arrivent qu’eu seeonde ligne. Les doeumenLs nécessaires pour réunir les matériaux de ees deux sciencia ont été coordonnés dans ces derniers temps ; il ne s’agira plus désormais que de suivre attentivement leur marche {')_
Nous essayerons de réunir, dans ce qui suit, un aperçu de ce qui a été entrepris dans notre Belgique, pour coordonner les branches importantes des sciences d’observation.
P) Dans CCS lia vaux nicUsM'oIoaiqucs, j'ai clé siK*cialcmciil aide par le cuncours de divers nbscrvatctirs actifs cl doués de coiinaissaiiccs étendues; je tue plais à citer particulièrement MM. Craliay.â Louvain; tlupre/. a Garni; l)evvati|ue à Stavelol et à Liège; l.eelereq, à Liège; Monlignv. à Namnr; Maas, à .Mosl et à Nainnr; Germain, à tlastognc; Van Oyen, a S'-Ti ond ; l'arent, a WalelTe; t.oppens. à Arlon; Parent eiGavaliei à Osiende.
PHÉXOVÉ.XES P^KIODIQUE.S.
VarialioiiJt périodiques, diurnes et annuelles., des tempérulures d travers l’air et le sol.
Les expériences modernes, et partieulicremeni celles de Melloiii, montrent que les pouvoirs lumineux et caloriliques diffèrent essentiellement entre eux, et que certains corps arrêtent les rayons lumineux en laissant passer les rayons calorifiques, ou réciproquement. D'après la science, le rayonnement ealorifique provenant des corps rèlcstes, excepté celui du soleil, est en général si faible qu’on ne peut l'appr<’cicr qu’au moyen des instruments les plus délicats. Nous pouvons nous borner conséquemment à ne tenir comiite en météorologie que de l’action solaire.
Les températures, en tant qu’elles nous viennent des astres, dérroissent en raison du carré des distances; et conséqucninient le soleil étant plus éloigné de la terre pendant l’été que pendant l’biver, il lui envoie aussi moins de cbaleiir. Les distanecs respectives tics deux astres et la ebalcur versée par le soleil sont dans le rapport suivant :
Dialapec MUirc Cbalrar Miairr.
Distance moyenne de ta terre .1 ,0t)0,lHIU 1 ,0000
Perigee {hiver; . 0,083.iOS l.O.tlS
Altogèe (été) 1,0i6,7lli 0.007.5
On peut en conclure que 1a différence de rayonnement, avatil tic pénétrer dans notre atinosplièrc , est 1,0545 — 0,!Hi75, ou à peu près i/is; c'est-h-dirc tpte le rayonnement solaire est, en biver, de '/ta plus grand qu'en été.
Nonobstatit cette différence assez marquée, on continue à su|>poscr en météorologie que la quantité de chaleur rayonnée (»ar le soleil sur notre alntos|>lière reste la même pendant tout le cours d'une année.
On a cependant elierclié à apprécier la quantité de chaleur rayonnée qui se perd en traversant verticalement l épaisseur de l’atmosphère. Les appréciations à cet éganl ne peuvent l•crtes donner idcnliiptemcnl la ntènic valeur, si I on a égard surtout au lieu du
— ÔKI —
glula’ i!l il lu suisüii uù l'un olisiTvi: ; on a rrcoiimi îles dilTérenees assez man]iices entre le peu d'appréeiations qui en uni ét^ finies; les voiei :
D’après Douguer . . .
. . France.
- Poiiillel. . . .
• Leslie ....
. . Koossi*.
- KorlH*s ....
. . Belgique
* LnmtK^rl . . .
. . Allemagne.
Cest-à-dirc que sur 10,000 rayons de chaleur qui entrent verticalement dans notre atmosphère, il n'en reste à la surface de la terre que 5889, d'après Lambert; tandis que, d'après liougucr, on peut en compter 8125 (•).
On conclura de la qu’en moyenne, un quart de la chaleur rayonnée vers la terre se perd par son passage à travers l'atmosphère; et cctic perle devient d'autant plus grande que le rayon incident est plus oblique par rapport à l'horizon. On jugera, du reste, par le peu d'observations qu’on possède, combien on connaît mal encore lu perte de la chaleur rayonnée à travers l’atinosphère.
C'est dans le voisinage de la terre et à quelques pieds au-dessus de sa surface qu’on a estimé les températures données dans les traités de la météorologie pour les différents points du globe. Les températures, prises h cette hauteur, peuvent encore offrir des dilTérenecs assez grandes , selon leur exposition cl selon le rayonnement plus ou moins grand des corps qui les avoisinent; des expériences assez nombreuses ont été faites à eet égard à l'Observatoire royal de Bruxelles. Les températures s'y observent régulièrement, depuis 1855, à environ trois mètres au-dessus du sol, à 9 heures du matin, H midi, à i et à 9 heures du soir.
Le tableau suivant présente les résultats des observations, obtenus par des recherches faites pendant un quart de siècle, depuis le eommenccmcnt de 1855 jusqu'à la lin de 1857.
(1) Voyez la diversité du rayonnement selon les époques de l'année et la hauteur du soleil, page 56, t" vol. de l'ouvrage : Sur la phytique riu globr in-4“, par Ad. Quelelel, Bruxelles, rhez M. Hayez, IH6I.
Variuliotts de tewpéiuliire [période de 1S.>3 à 1857).
— 5sr. —
Depuis Im roiuliition «le l'Ohservaloire , îles oliservatiuns eoniparalives ont etc faites simiilluiiéiuent, d'après Ica mêmes méthodes et avec des instruments identiques et comparés, dans différents lieux de la Belgique, parmi lesquels nous citerons spécialement Gand, Liège, S'-Trond, Louvain, üslende, Nainur, Arlon, cle. Des oliservalions analogues ont été faites aussi en Autriche, en Prusse, en France et dans la plupart des pays civilisés. Ce sont de pareils travaux qui ont permis à différents savants, et spécialement à MM. Dove, de Berlin, et Karntz,de Dorjiat, de tracer les lignes isothermes à la surface du glohe. Les observations ensuite furent faites régulièrement de deux en deux heures, nuit et jour, à partir de mai 1841 jusqu'à la fin de 1847, par l’observation directe; et, depuis cette époque jusqu’à ce jour, par des instruments indicateurs spéciaux.
D’une autre part, on a placé, depuis le commenecment de I8’i4, un thermomètre à boule libre, exposé au soleil, sur le sommet de 1a tourelle orientale de l’Observatoire. La valeur de ses observations, prises à midi, est moyennement supérieure d’un degré environ à celle des observations faites au tbermomètre normal, tandis que le contraire a lieu la nuit, vers l’beure du minimum. .Quand on prend la température pendant que les rayons tombent directement sur le tbermomètre, elle peut dépas.ser de dix à quinze degrés les indications du thermomètre placé au nord et à l'ombre; la différence varie du reste sensiblement d’après les saisons.
Le thermomètre normal, placé à l’ombre et au nord, a été comparé également, depuis 1854, à un autre thermomètre placé au raidi, à un mètre environ au-dessus du sol et sous la radiation solaire, ainsi qu’à trois autres thermomètres, voisins de ce dernier, et dont les boules étaient colorées en blanc, en bleu et en noir, selon la demande faite par le congrès maritime qui, en 1853, s’était réuni à Bruxelles sous les auspices de M. .Maury.
Quant aux températures de la terre, elles ont été accusées par deux séries de thermomètres (voyez plus bas) : les plus grands , ceux placés dans le jardin , au nord du bâtiment de l'Observatoire, depuis la surface du sol jusqu’à la profondeur de vingt-quatre pieds, sont entièrement abrités de l'action des rayons solaires. L’autre série de ibcrmomètrcs, destinés à faire connaître la variation diurne, est placée dans le jardin , au .si/rf de l’Observatoire ; elle reçoit complètement les rayons du soleil et ii a pour abri qu'une légère cloison, d’un
peu plus (l'uu inèli'e de liuuleur, eiitièreiiieiit diùuuverle dans le haut et reriiiée latéraleineiit par un simple treillis de fils de fer puiir enipdelier les areidents.
C'est à l'heure de midi qu'on observe, ehaque jour, les températures des différents themioraclrcs placés en terre. On se home aujourd'hui k eette seule observation : dans les premiers temps, l'observation se répétait quatre fois par jour; mais on Jic tarda pas il s’apercevoir que cette précaution était inutile, du moins pour les thermomètres placés aux profondeurs les plus grandes.
Les thermomètres situés au nord, le plus long surtout, doivent subir une eorrcrliou assez forte par suite du ehangement de température pendant les saisons. Les différentes corrections ont été calculées pour les années 1834 à 1842, dans la première partie du Cliniut de la Belgique; et, pour les années 1843 h 1847, dans les Annales de robserraloire.
D'après les recherches de l'illustre FOuricr, les profondeurs où les variations diurnes et annuelles de température cessent de se manifester, sont liées entre elles par une loi mathématique Irès-.simplc et Irès-euricuse ; Ces profondeurs sont entre elles ronime les racines carrées des nombres qui représentenl les durées des périodes des rariations ; et, par conséquent, comme I est h (/ ou comme I est à 49 environ.
On trouve aussi que la chaleur se transmet avec une vitesse uniforme dans la direction de la verticale du lieu, et cette vitesse est h peu près de six jours pour un pied de profomfeur.
D'après le même savant encore , la températui-e s'abaisse ù mesure que du sol on remonte dans l’nlmosphère : elle peut être évaluée, vers ses dernières limites, à soixante degrés centigrades environ andessous de zéro : e'est ce qu'on nomme la température des espaces planétaires.
Ces lois mathématiques demandaient à être confirmées par l'observation, et c'està quoi ons'cst spt'rialcmcnt attaché, è Bruxelles, dans le cours des observations. Nous en donnons ici les résultats, après avoir corrigé les indications des thermomètres pour la différence des températures dans la partie du tulie supérieure à la houle.
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Température de la terre, au sud du bâtiment (1836 à I852J, o midi.
PrimiliveiiK'iil les llicnnunièlres étaient plus nombreux que ne riiuliquenl les tableaux; mais des aceidents en ont fait disparaître plusieurs. Il a été impossible ensuite de vérilier l'indication du zéro de réehclle dans les thermomètres les plus grands , pendant le émirs des observations.
Quand les gelées ont pénétré à l'intérieur de la terre, elles n'avaient pas duré moins de huit jours, et le thermomètre, placé immédiatement au-dessus du sol, était descendu plus bas que — 1 1* centigrades, minimum de nos hivers ordinaires. Les fortes gelées ne dc.scendcnt pas au-dessous d'un demi-mètre. Cependant elles ont descendu exceptionnellement jusqu'à CO centimètres pendant l'hiver rigoureux de 1837 à 1838, où l'on a vu le thermomètre en plein air descendre au-dessous do — 20".
Pour les thermomètres dont les boules sont placées à des profondeurs assez grandes pour que la variation diurne ne se fasse plus sentir, la marche du liquide est extrêmement régulière. Ainsi la ligne décrite annuellement par le sommet de la colonne liquide du thermomètre le plus long est si uniforme que l'on reconnaît sans la moindre dilhcnlté qu'elle représente une sinusoïde. La dilTérencc des ordonnées maximum et minimum de cette sinuso'idc diminuent à mesure qu’on descend plus bas au-dessous du sol; et l'on pcitt estimer qu'elle devient nulle à peu près, ou qu'elle se réduit à un centième de degré centigrade à la profondeur de 23 mètres. En prenant la 111* partie de cette valeur ou 1”,3, on aurait le point correspondant où devrait s’éteindre la variation diurne.
Des observations analogues à celles de Bruxelles ont été faites à l'Observatoire royal de Paris : il est à regretter que les résultats n'aient point été calculés et publiés parArago, leur célèbre auteur. Elles ont servi de modèles aux nôtres, ainsi qu'à celles de M. l'orbes, faites à Edimbourg, et à celles de M. Rudberg, professeur à Upsal, en Suède. Ces travaux , appuyés par les savants résultats de Fourier, démontrent complètement comment les variations des températures solaires disparaissent à l'intérieur de la terre. M. Caldecott, directeur de l'Observatoire de Trevandrum, sur la côte du Malabar, avait entrepris également des observations analogues sous le climat qu'il habitait. Il avait bien voulu nous les transmettre en manuscrit: nous les avons fait connaître dans les Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles; elles méritent l'attention sous bien des rapports. Elles ont
u|i|ii'is, cuiitruirrnieiil aux upinions tnoiicte par quelques voyageurs, que, sous la ligne équinoxiale comme dans nos clinials, les variations des températures des saisons descendent au-dessous de la surface du sol, quoique d’une manière moins prononcée.
Sous la zone torride, du reste, la période des chaleurs, annuelle cliez nous, se partage en deux parties; et les profondeurs pour les variations de température sont comme les racines carrées des deux périodes de temps dans lesquelles l’année se partage.
Ondes almosphérUiiies ; leur propagation dans l’atmosphère.
La pression atmosphérique subit des modiGeations continuelles. Le baromètre nous apprend qu'à des intervalles de temps plus ou moins éloignés, cette pression arrive, par une série d'oscillations, à un état maximum, pour passer ensuite a un état contraire.
Ce maximum ne se manifeste pas dans une localité seulement, mais on l’observe en même temps sur une série de points liés entre eux par une loi de continuité, et ils forment ainsi, à la surface du la terre, une ligne plus ou moins étendue.
Cette ligne de pression maximum est mobile et se déplace suivant des directions et des vitesses non étudiées jusqu’en cesderniers temps. Nous nommerons, par analogie avec ce qui se passe sur les mers , onde atmosphérique l’intervalle qui sépare deux lignes de pression minimum. Dans ce sens, la crête de l’onde est la ligne de pression maximum.
Il importe de ne pas confondre les ondes indiquées par le baromètre, avec ce que je nommerai les courants atmosphériques que manifestent, en général, les directions des vents. Cette distinction est importante, et, faute de la bien établir, on peut commettre de graves méprises.
D’après les remarques qu’avait bien voulu me communiquer sir J. Ilersebcl, pendant son si’jour au cap de Bonne-Espérance, j’entrepris, en 1841, une série d’observations météorologiques horaires, avee environ quatre-vingts stations des plus connues de l’Europe et du nord de l'Asie. Ces observations ont été faites quatre fois par an, aux époques des solstices et des équinoxes, de 1841 à I84.'> inclusivement.
Je lis subir ensuite ù ees documents les réduetions nécessnires pour pouvoir les eomptirer, et j'cii déduisis les résultats suivants (') :
1* L'atinosplière est généralement traversée par plusieurs systéunes d’ondes différents. Ces ondes interfèrent et prntluisent, pour chaque lieu de la terre, un état spécial de pression.
Au milieu de tous les mouvements particuliers, il se produit un système d'ondes prédominant qui semble rester h peu près constant pour un même climat.
3° Les ondes atmosphériques, Unit en Europe qu’en Asie, se propagent du nord au sud, sans avoir toutefois la même vitesse; elles marchent plus rapidement dans le système asiatique et dans le système de l'Europe centrale qu’en Russie ou dans les montagnes de l’Oural.
4" Les ondes atmosphériques semblent se propager avec moins d’obstacles à la surface des mers qu’è l’intérieur des terres. En général, les aspérités du globe, et particulièrement les rhaines de montagnes, diminuent leur vitesse et moditient ainsi leur intensité.
3° L’inégalité de vitesse sur le continent, d'une part, et dans le voisinage de la mer, de l’autre, expliquent les inflexions qu’éprouve dans toute son étendue la ligne qui figure la marche générale de l'onde dans notre hémisphère.
Cette ligne se replie de manière à être poussée en avant dans le sens de la plus grande vitesse: ainsi l’onde pénètre presque en même temps sur le continent européen, par les différents cêtés de la mer du •Nord, de l’Océan cl de la Méditerranée; d'une autre part, elle vient aboutir presque en même temps aussi le long de la chaîne de l’Oural cl de celle des Alpes tyroliennes.
6“ La vitesse avec laquelle les ondes barométriques se propagent est très-variable; elle peut être estimée moyennement de 6 à 10 lieues de France à l'heure: elle est un (icu plus grande dans l’Europe centrale cl moindre en Russie.
.Au reste, celte vitesse varie d’une onde à l’autre; elle varie même pour les différentes parties d'une même onde. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, elle est plus grande vers les eûtes et dans tous
(*) Voyez roiivrage Sur If Climat fit In Helgiqut . tome 11,4' partie, («ges 78 cl suivantes, fn grand nomhre île caries indiquent la marelie ordinaire des conranis d'air à la .surface de rEui'o[M‘.
les cndruits où lu propagation du inouvenieiil purait plus libre. Au eonlraire, dans le voisinage des montagnes et des plateaux , cette vitesse diminue notablement; dans l'Oural, elle se réduit parfois à moins de deux lieues par heure.
7° Les directions des vents ont peu de rapports apparents avec les directions des ondes barométriques. Ce fait important est favorable à riiypotlièsc des courants compensateurs inarebant dans le bas de l’atmosphère et dans des directions opposées à celles des courants qui vont du pôle vers l'équateur. Kemarqnons, du reste, que l’air peut aussi se condenser par des pressions latérales, sans qu’il y ait des aftluents d’air nouveau et, par suite, des vents sensibles dans lesdireetions de ces pressions. Au contraire, les venU dominants peuvent fort bien subsister sans altération pendant que les masses d’air qu’ils déplacent changent sensiblement de densité.
Il doit en être de certaines ondes barométriques comme des ondes sotiores, qui se transmettent dans toutes les directions, malgré l’obstacle de.s vents, lesquels peuvent, à la vérité, en modérer l’intensité et la vitesse.
Ce sujet intéres.sant a aussi été traité par M. Birt, en Angleterre, et par .M. James Espy, aux Etats-Unis d’Amérique. Plusieurs autres physiciens encore, tels que M.AI. Howard et Kreil, s'en sont également •H'cupés; mais le sujet important ne parait pas avoir été apprécié encore avec toute l’attention qu’il mérite.
Depuis, un nouveau système sur les mov’cns de constater de jour en jour la propagation des ondes atmosphériques s’est établi en France par les soins de M. Leverrier, directeur de l’Observatoire de Paris. Ce savant est secondé dans ses travaux par M. Marié-Davy. La U-légraphie électrique favorise singulièrement ce genre de méthode, et permet aujourd’hui d’annoncer vingt-quatre heures d’avance les pro- |>agntions des grands mouvements atmosphériques dans des lieux que n’ont pu atteindre encore ces météores. L’Angleterre et la Prusse mar<’hent dans la même voie : la science tend aujourd’hui à prédire en temps utile les accidents atmosphéri(|ues qui menacent les divers pays avant qu’ils aient pu être frappés.
On trouvera, dans le tableau ci-contre les variations de pression qu’éprouve .à Bruxelles l’atmosphère, pendant les dilférenls mois de I année, d’après les observations faites de IXSôà IS.S".
Vanalions barométriques f1S35 â 4857^
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Itelimrs pèriiiiliijues ilrx mai èex sur lex côlys tie la Heltiitiue et sur le glolie en général.
Nuus nv Cdiiniiissiuris guère les epuques iiù l'un ( uiiiiiiença à faire (les expériences pour la détermination de l'heure cl de la hauteur lies marées; nous savons seulement que des ex|>éricnees furent faites avec soin du temps de Newton, qui en déduisait une des applications les plus importantes de sa théorie; plus tard, et pendant le gouvernement impérial, des recherches nombreuses furent entreprises sous l'influence de Laplace, pour arriver à déterminer aussi cxaelcment i|uc possible ces éléments importants. Il était nécessaire de rceoniiaitre avant tout si leurs valeurs étaient sullisamment exactes et si les changements continuels qui se jtroduisent sur nos cètes et sur le fond de la mer n'apportent pas de variations dans ect élément important. On trouve, ici encore, un exemple frappant de la nécessité des observations rninbinées pour arriver aux résultats les plus utiles pour la fiavigation.
MM.Whcwell et Luhhoek, membres de la Société royale de Londres, portèrent depuis leur attention vers cette branche importante des sciences, et le premier de ces deux (diysiciens présenta un essai de cartes sur lesquelles étaient tracées les lignes colidnlcs des différents points du globe, c’csl-à-dirc les lignes sous lesquelles riieurc de la pleine mer est la même. Ce premier essai fil mieux ajiprécier les immenses travaux qui restaient à exécuter encore pour donner toute l'exactitude désirable à une carte générale des lignes rolidulex qui couvriraient les différentes mers du globe. .M. Whcwcll résolut de s’en tenir d'abord h rexéeution d'un travail pareil pour l’océan Atlantique, et, à sa demande, des observations furent fuites dans b4G stations des ilcs Britanniques. Des travaux semblables furent entrepris sur les côtes orientales de l'Amérique du .Nord et sur les rôles des principaux Étals de l’Europe (').
(') Ce travail a été récompense en I83.‘i par une des médailles de la Société royale de Loiidri^s. Nous repnHluisons ici une partie du rapimrl. ri'laiir à ce écrit , qui a été inséré dans le tome XI des Mémoirex rie rAcariémir rni/ale rie neUjique, année 18.38
• Diiiis la séanrc de l'Acaddinie du 7 murs 1853, le seerélairc perpéluel cuiniiiuniqua une lettre de M. Wliewcll qui sollicitait sou entremise auprès du gouvernement, pour que des observations sur les marées fussent fuites égniement sur les rôles de llrlgique, et notamment a Nieuport et à Oslendc. Conformement à cette demande, appuyée à lu fois pur l'Académie et par l’Amirauté de l'Angleterre, M. le Ministre de la marine voulut bien faire exécuter les travaux tiésirés, et Iransmcllrc sueeessivement à la compagnie les tableaux mensuels des observations.
» L'Académie, dans sa séance du 8 août 1835, nous désigna, M. Bclpaire cl moi, pour examiner ces tableaux et en déduire les résultats qui pouvaient intéresser la science. Nous reeueillimcs, en conséquence, les divers documents qui nous furent communiqués par M. le Ministre de la marine, et nous les conliùmes, pour les discuter, d'après les formules adoptées par M. Wliewcll , ù M. Ed. Mailly, docteur en sciences cl attaché à l’Observatoire royal de llruxclles.
» Les observations des marées faites sur nos côtes cl relatives à l'heure et à la hauteur de la haute et basse marée, à la direction et à la force du vent, à l’étal du ciel, etc., ont été commencées presque simultanément à Ostende, à Nieuport, a Blankenbcrg, li Anvers cl ù S"-Marie; mais elles n’ont pas été continuées pendant le même espace de temps. »
A Oslendc, les observations ont été faites durant un peu plus d'un an; à Blanckcnberg et à Nieuport, pendant six mois seulement. Les heures n’ont pas été toujours indiquées avec toute la précision désirable. Elles ont été données avec plus d’exactitude pour Anvers et pour la station voisine de S'*-Marie, mais elles ne comprennent que sept mois de l'année.
Les différentes observations qui ont été discutées s’élèvent h près de cinq mille; toutefois leur nombre n’était pas assez grand pour déterminer certaines particularités relatives aux marées, et pour apprécier, par exemple, les effets de l’inégalité de la parallaxe du soleil et de la lune, ainsi que ceux provenant des différentes déclinaisons de ces astres, ou ceux que peuvent produire les inégalités qui surviennent dans les directions et les intensités des vents.
Les deux premiers éléments sur lesquels ont porté les calculs sont relatifs h Vétahlissemi'iit du port et à l'un/té de hauteur des marées. Ils ont été calculés soigneusemeut par M. .Mailly, et si les résultats
ublenus ii'üiil pas encore toute la précision qu’on pourrait désirer, cela tient uniquement à ce que les observations n’ont pas toujours été à l’abri de tout reproche. Les valeurs obtenues seront néanmoins d’une utilité pratique incontestable. On pourra les rapprocher de celles qui ont été recueillies dans le siècle dernier et au commencement de celui-ci par MM. de Fourcroy, oflicier du génie français, l'ahbé Mann, prieur de la Chartreuse anglaise de Nieuport et membre de l'ancienne Académie de Bruxelles, Beaulemps-Beaupré, ingénieur hydrographe de la marine française, et pard’autres savants. Lu conformité de marche de plusieurs de ces résultats, comparés à ceux d’Angleterre, semble établir un préjugé en leur faveur, et porterait à croire que les erreurs accidentelles se trouvent plus ou moins éliminées. On y verra aussi une réfutation de l’opinion émise par l’abbé Mann, dans le tome I" de nos anciens Mémoires et dans un écrit qui a été cité souvent avec éloge , et en particulier par Lalande , dans le quatrième volume de son Astronomie. • L'irrégularité des marées, dit notre ancien confrère en parlant de la mer du Nord , est telle qu’il parait impossible d’en déduire aucune théorie , ou de les calculer avec certitude et précision. Cette irrégularité résulte manifestement de lu forme de cette mer, du gisement de scs cètes et d'une infinité de bancs de sable et de bas-fonds dont presque toute cette mer est remplie. >
Les marées sont soumises à plusieurs inégalités qui dépendent des distances mutuelles du soleil, de la lune et du la terre. La plus considérable de CCS inégalités a une période qui s’accom|ilit dans l’espace d’un demi-mois lunaire : on l’appelle Vinéyalilé semi-mensuelle. Elle ulTecte à la fois l’i'/islanf et la hauteur de la marée et dépend de la distance en ascension droite de lu lune au soleil, ou, ce qui est la même chose, de l’heure solaire du passage de la lune au méridien. Les autres inégalités sont produites pur les changements de parallaxes et de déclinaison de la lune et du soleil. Elles sont très-fuihles par rapport >i l’inégalité semi-mensuelle, et ce n’est que pur des observations très-nombreuses et très-exuetes qu’on peut les déterminer. Enfin l'on a remarqué, dans quelques endroits, une différence entre lu murée du matin et celle du soir : on lui a donné le nom d’inéf/alité diurne; elle est quelquefois très- forte, surtout pour ce qui regarde la hauteur de la marée. .M. Whewell, à qui l'on doit les premières recherches sur l’inégalité diurne, dit qu'il serait facile
de citer des cas où cette inégalité a déterminé le salut ou la perte d’un navire.
1* D'après les observations faites sur les côtes de Belgique, l’établÎMonent du port, ou l’intervalle qui s’écoule entre le passage de la lune au méridien et l’instant de la pleine mer, le jour de la nouvelle lune ou de la pleine lune, serait donc :
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Anvers 4 26
Nicuport 13 18
Ostende 12 41
Olankenberg ..... 12 46
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A Anvers, l’établissement du port parait donc être bien décidément 4'*2o'°, mais à A'ieuport et à Ostende, ii serait, d’après lesinouvelles observations, 12’’ 11)'” et 12'’42'”. Cet élément ne semble pas avoir été détenniné jusqu’ici pour Sainte-Marie et Blankenberg ; nous admettrons provisoirement 4''7'” et 12''46'" pour ces deux endroits. Nous ferons remarquer que l’établissement du port calculé, qui résulte de toutes les observations, étant le même à peu près que rétablissement observé, qui n’est déduit que des observations faites aux jours de nouvelle et de pleine lune, il y aurait une grande probabilité pour l’exac^titude des nombres trouvés, si l’on était sûr de la marche des pendules qui ont servi aux observations.
2“ L'heure fondamentale du port serait :
LIEES
Ueurr foodanienUlt.
Sainte-Marie
Anvers 3 E>8
Nicuport 12 10
Ostende 12 33
Blankenlicrg 12 31
3“ Le retard de la marée, ou Vdye de la marée, qui n’est autre chose que l’ègc de la lune, correspondant à l'heure fondamentale, serait :
(’) Il y .1 prohahlement ici une erreur de cliilire, bien qu’elle se reproduise annuellement et que de parcilli's difTérenccs dans les nombres ne soient pas sans evem|ile.
l.lEtX
Sainte>Marie Anvers. .
Nicuporl .
Ostende , Blankeiiborg
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Cel clément ne peut être déterminé d’une manière exacte cl certaine (ju'au moyen d’une longue série d’observations. Si l’on pouvait s’en rapporter à celle.s qu’on a pu discuter, il en résulterait que le retard de la marée n’est pas le même pour les différents points de la eùtc. C’est, du reste, un fait qui a été constaté ailleurs et qui parait aujourd'hui hors de doute.
4’ I.e coeffieient p de l’égalité semi-mensuelle qui, d’après la théorie, exprime le rapport des effets produits par la marée solaire et la marée lunaire considérées séparément, et qui devrait être conséquemment invariable d’un endroit à l’autre, semblerait être :
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Anvers ....
taiig. 17”-io
Nieuport . . .
Ostende. . .
lang. 5»43'
Blaakenberg . .
tang. 13" 0'
Il parait donc que p varie d’un lieu è un autre et même dans des limites assez grandes. C’est pour Ostende surtout que l’écart est considérable; cela pouvait tenir è ce que les observations, en ee point, avaient été faites par deux observateurs différents. Pour s’en assurer, on a recommencé les calculs en discutant séparément les deux séries d’observations; mais les deux courbes représentant l’inégalité semimensuelle étaient presque identiques. D’une autre part, il y avait une année entière d’observations. Cette variation du coefficient p avait été remarquée par M. Whcwell en Angleterre : c’est là , comme le dit ce savant, une circonstance qu’aucune théorie connue des marées n’aurait pu même faire pressentir. Elle tient probablement en grande |)artic à la nature des localités.
’i" f>orsqu’un a des tables de marées raleulécs pour un lieu donné, ou en lire ordinairement l’heure de la pleine mer dans un autre, en ajoutant ou en rciranehant des nombres donnés par les tables
Ih (lilTL-i't'iirf des élablissenients du port des deux cndruiu. Un vuil pnr ee qui précède, que si l'on appliquait cette méthode à Ostende, on pourrait être conduit à des résultats fautifs. On trouve aussi dans l’i^nnuairc du Bureau des longitudes une table pour calculer l’heure de la marée. Cette table est celle que Daniel Bernouilli donna dans son Mémoire sur les marées, qui partagea avec Mac-Laurin, Euler et Cavallcri le prix proposé, en 1738, par l'Académie des sciences de Paris. Comme elle a été déduite de la théorie, elle n'est pas non plus d’un usage sûr. M. Lubbock a construit, d'après cette table, la courbe qui représente l’inégalité semi-mensuelle pour le port de Londres, et il a mis en regard celle qui résultait de la discussion des observations faites en ee lieu. Les deux courbes diffèrent sensiblement : l’erreur moyenne s’élève souvent à plus d'une demi-heure.
Quant à l’um'té de hauteur des marées, c’est-à-dire la moitié de la hauteur moyenne des marées ordinaires des pleines et des nouvelles
lunes , on aurait ;
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«bicrfée.
Sainte-Marie
Anvers
Nieuport
Ostende ......
Blankenbcrg
Les résultats pour Ostende et Nieuport sont assez satisfaisants; pour Anvers, ils le sont moins, et quant à Sainte-Marie et à Blankenbcrg, on s’est borné à donner les nombres qui résultent des observations.
Courants maritimes d la surface du globe.
L’idée de rassembler, dans un congrès, les délégués des différentes nations maritimes du monde civilisé, pour arriver, par des recherches communes, à réunir les notions qu’on a le plus d’intérêt à connaître sur le globe, est digne du siècle qui a vu surgir les chemins de fer, la télégraphie électrique, la navigation par la vapeur et toutes ces magniGques découvertes qui font la gloire de notre époque.
D’après les vues combinées des États-Unis d’Amérique et du gou-
vernenienl anglais, les différenU Etais maritimes, sur la proposition de M. Maury, furent inviU-s à se réunir et à se eoncerter pour l’établissement d'un système uniforme d’observations météorologiques sur mer, et à concourir à l’observation des vents et des courants dil'Océan, pour se rendre utiles à la navigation et donner une connaissance plus exacte des lois qui régissent ces éléments. Bruxelles fut le lieu de la conférence, comme Gand l’avait été, en 1816, pour sceller la réconciliation entre l’Angleterre et les Etats-Unis d’Amérique. On vit, pour la première fois, un congrès national où chaque pays maritime se fit représenter par un ou deux de ses oHiciers de mer ('). La même année, on eut, à Bruxelles, l’exemple d’un autre congrès entrepris par les différents Etats, celui pour la statistique, mais auquel on invita , en même temps , des savants qui , sans mission particulière, y apportaient librement le tribut de leurs connaissances.
« Toutefois les divers systèmes de recberches qui ont été entrepris avaient généralement pour objet des observations faites dans des lieux déterminés de la terre; mais la plus grande partie du globe, la surface des mers, restait en quelque sorte inexplorée (*).
» Un olBcicr américain, M. Maury, directeur de l’Observatoire de Washington , eut l'heureuse idée de ebereber à combler cette lacune. Pour concevoir l’ingénieuse méthode qu’il propose d’employer, qu'on se figure la surface des mers couverte d’un vaste réseau, formé par
(') On s'csl beaucoup occupé des congri's : c’est un mode nouveau par leiiuel les sciences et les lettres ont cherché à se répandre, sans obtenir toutefois tons les avantages qu’on pourrait en retirer encore ; les premiers ne remontent guère au delà de 1830. A cette époque avaient déjà lieu les congrès d’Allemagne; et l’Angleterre commcn(,ait les siens sous le litre de conférences. Chaque pays a eu successivement scs concours scientiliques, et Pactivité avec laquelle ils sc propageaient a pu laisser croire un instant (|u’ils pourraient amener la lin des sociétés savatiles. Hais on ne larda pas à voir que ces réunions ont un but bien dilfércnt : en général, ils ont à s’occot>er d’un sujet spécial, comme l’organisation d’un plan commun d'études (lour la marine , pour la statistique, pour l’archéologie, etc. Quelquefois ce sont des reunions nationales qui , sans écarter les étrangers , s'occupent |>lus spécialement des grandes questions qui peuvent intéresser les savants d’une nation, comme l’Association britannique, les Conférences allemande, française, italienne, etc.
(•) Sur la météorologie nautique et la conférence maritime tenue à Bruxelles: dans les Bulletins de f Académie royale de Bruxelles, totne XX, S™' partie , I8.'i3, 11 ’ (I, pages 38 et suivantes; |>ar Ad. Quelclet.
mil' sitIc (le nK'i'idii'iis sc succédant de degré en degré et coupés pur une série de parallèles ayant également entre elles un intervalle d’un degré : supposons, de plus, que dans chacun des compartiments ou quadrilatères provenant de ce partage, on place un observatoire fixe, chargé de recueillir des observations à des heures déterminées, et l'on aura un système météorologique rcrtaincmcnl plus complet que ceux qu’on a réussi à établir sur les continents les plus favorisés au point de vue de la science.
> On comprend, d'une autre part, qu’un observatoire fixe n’est pas absolument indispensable, et qu’on peut lui supposer une certaine liberté dans le quadrilatère où il doit se tenir renfermé; on peut même le remplacer par d’autres observatoires flottants qui se relèveraient successivement et où l’on observerait, aux mêmes heures, avec des instruments et des méthodes parfaitement comparables. Or c’est sur cette substitution que repose tout le système d’observations; on voit dès lors la nécessité de s’entendre dans les différents pays pour réaliser un plan aussi gigantesque. Les principales nations maritimes .savaient déjà que les plans de M. Maury n’étaient plus des spéculations théoriques, mais qu’ils avaient produit, dès le début, des perfectionnements notables dans la navigation, que la traversée des Etats-Unis au cap Saint-Roeb, dans l’Amérique du Sud, s’était faite en vingt-deux jours au lieu de quarante et un; que le voyage de la Californie avait été réduit de cent quatre-vingts jours à ccnl seulement. Aussi , sur l’invitation du gouvernement des États-Unis d’Amérique, n’ont-ellcs pas hésité à envoyer des délégués à la conférence, dont l’ouverture était fixée à Bruxelles pour le 23 août dernier (1853) (').
(') Les gouvernements représentés étaient ;
1“ Les Êuits-Lnis, M. K. Maury, lieutenant de la marine, directeur de l’Observatoire de Washington ;
2° La Grande-Bretagne, F.-W. Iteechey, capitaine de la marine royale, membre de la section navale Board of trade ; — Henri James, capitaine au corps royal du génie, etc.
3* La France, A. Delà Marche, ingénieur hydrographe de la marine impériale;
4" Les Pays-Bas, M.-H. Jansen, lieutenant de la marine royale;
5" Le Danemark, P. Rothe, capitaine-lieutenant de la marine royale, directecir du dépèt des caries de la marine;
6” La Norwége, Nils Ihlen , lieutenant de la marine royale;
7* La Suède, ('.arl-Anlon Peltersson, premier lieutenant de la marine royale;
> Le Danemark, les États-Unis, la France, lu Grande-Bretagne, la Norwégc, les Pays-Bas, le Portugal, la Bussie, la Suède et la Itelgique s’y étaient fait représenter par des olHeiersd’un grand mérite; et ee n’est pas sans raison que le savant américain, promoteur de cette conférence, disait, dans la séance d’ouverture : « Nous assistons
> ici à un spectacle dont on chereherait vainement un précédent dans s l'histoire. Jusqu’ici, lorsque des ollieiers de nations maritimes se ■ réunissaient en aussi grand nombre, c’était pour délihcTcr, sous
• la bouche des canons, sur les moyens les plus énergiques de des-
• truction de l’espèce humaine; aujourd'hui, ou contraire, nous
> voyons assemblés des délégués de pre.sque toutes les nations mari-
> times dans le noble but de servir I bumanitc, en cherchant h assii- » rcr de plus en plus la sécurité de la navigation. Je crois, messieurs,
> que nous pouvons constater avec bonheur que nous ouvrons cette
• ère nouvelle. »
• Les principaux objets de ce vaste champ de recherches sont : la ronnaissancc des directions des vents aux dilTércntes époi|ues de l’année, celle des courants maritimes, des profondeurs des mers, de leurs températures, etc. Les moyens principaux à employer pour les obtenir se trouvent indiqués en quelques mots dans le passage suivant du grand ouvrage de M. Maury, Sailing directions ;
• Il c.st à désirer que les marines de toutes les nations soient ap-
• pelées à faire des observations, de telle manière et avec de tels » moyens et instruments, que le système soit uniforme, et que les » observations faites è bord d'un navire de guerre puissent être » comparées aux observations faites à bord d’un autre navire de
> guerre, dans tontes les parties du monde. En outre, comme il est
• désirable de pouvoir enregistrer les observations des navires mar-
> chands de toutes les nations, aussi bien que relies des navires de
• guerre, il est jugé non-seulement eonvcnablc, mais politique, que
• le modèle du journal, la description des instruments à employer,
> les observations à faire, la manière de se servir des instruments O et les méthodes et modes d'observation soient déridés en commun
> par les principales jiartics intéressées. »
8° La Ru.ssie , Alexis Gorkovciiku, capitaiuc-lieuteuaul de la marine impériale; 0° Le Portugal, J. de Mallos Corréa, capilaine-lieuteuaiit de la marine royale; 10“ La Belgique, Ad. Quelelel, président, directeur de l'Observatoire royal; — Victor la Hure, capitaine de vaisseau, directeur général de la marine.
» Ces mots ont formé en (juclque sorte le progrninme des travaux de la Conférence.
• La dinicullé la plus grande qui se soit présentée d'abord, pour l'adoption d'un plan uniforme d'observations, résultait de la différence des éebelles en usage dans les différents pays ('). Il est à désirer que cette diffTiculté disparaisse; mais, après mûre délibération, il a été résolu de ne suggérer aucune modiffeation à eet égard, et de laisser chaque nation continuer d'employer les éebelles <?t les étalons auxquels elle est habituée. Une exception cependant a été faite : on a recommandé l’emploi du thermomètre centigrade.
> Les avantages que présenterait l'uniformité des méthodes adoptées simultanément par les météorologistes à terre et par les observateurs à la mer, sont d'une évidence incontestable. Mais tout en prévoyant rétablissement de ce système commun d'observations météorologiques, il a été jugé que les considérations relatives aux éebelles devaient être réservées pour des conférences ultérieures; du reste, les instruments doivent être comparés h des étalons reconnus, de manière que les erreurs puissent être déterminées avec exactitude et que les éléments de correction soient toujours inscrits en tète de l'L'xIrait du livre de bord.
• Les objets que doit contenir eet extrait et la manière dont les colonnes des tableaux d’observations doivent être établies pour être comparables ont été discutés avec un soin particulier. Quant aux instructions h donner pour recueillir les observations, on a abandonné le soin de les rédiger aux différentes nations, qui jugeront sans doute à propos de prendre sur ce point l’avis de leurs corps savants.
• Le programme arrêté contient, au tiiiniiiium , les objets suivants : la position du navire, le courant, la hauteur du baromètre, la température de l'air et de l'eau, une fois par jour; la force et la direction du vent, trois fois par jour (quatre heures du matin, midi et huit heures du soir), et la variation de l’aiguille, quand clic aura été observée.
> Pour les vaisseaux qui prendraient une part plus active aux
P) On remarquera que cet appel pour l'unité de mesures, qui a clé formule depuis par dilTérenls congrès, se trouve énoncé déjà dans le procès-verbal de la Conférence marilime, tenue a Bruxelles, en t8“i3.
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üliscrvatiuiis, et surtout pour les vaisseaux de guerre, les colonnes à remplir sont assez nombreuses ; les observations se feraient de dewj en deux heures, comme dans le système d’observations météorologiques recommandé par la Société royale de Londres : ce qui permet de lier ensemble le système des observations & terre avec celui des observations sur la mer, et de couvrir la surface entière du globe d’un vaste réseau scientifique qui ne laisserait passer inaperçu aucun pbénomène de quelque importance.
> Il a été eonventi qu'on recommanderait h chaeune des puissances eoopérantes d’adresser toutes les observations recueillies sous son pavillon à un ollieicr désigné à eet effet cl de les faire soigneusement c.xamincr; mais, dans le cas où ces observations ne seraient pas assez nombreuses pour donner lieu à un examen et & un dépouillement séparé, on les enverrait en original ou en copie pour être examinées au bureau rentrai d’une puissance voisine et amie, mieux pourvue de renseignements.
» La Conférence a cru devoir s’abstenir d’exprimer une opinion relativement à la question de savoir quelles sont les contrées où pourraient être établis des bureaux pour la réunion des journaux de bord; mais elle a exprimé indirectement l'espoir que les gouvernements, prenant part à ce système d’observations , ne se contenteraient pas de demi-mesures, et que, après avoir fait les dépenses nécessaires pour obtenir les observations, ils ne permettraient pas que les tableaux fussent mis de côté sans examen et enfouis dans les cartons comme des lettres mortes.
> Pour le succès de ce plan, il a paru désirable que les personnes, chargées dans les différents pays de la direction des opérations et du dépouillement des journaux de bord, entretinssent une correspondance suivie et fissent des échanges fréquents de renseignements.
• Après quinze jours de délibération, la Confércnec,dans sa séance du 8 septembre 18S5, a adopté, h l'unanimité, la rédaction du rapport sur .scs travaux, qui a été imprimé depuis et envoyé à tous les gouvernements représentés A la Conférence. » Conformément aux désirs exprimés, les divers gouvernements ont fait connaitre, depuis, que leur intention était de prescrire, chacun en ce qui le concerne, que les marines nationales eussent à se conformer aux instructions indiquées par la commission.
M. Maury a fait paraître, plus tard, neuf éditions successives d’un
grund travail in-4", renfiTiiiunt, sous le litre de Sailiny dirnlions, avec les décisions du congrès, les développements qu’ils comportent et tous les renseignements nécessaires pour rendre l'exécution plus facile : il expose en même temps les résultats déjli obtenus dans les dilTérents pays. Il a paru, en 18SU, une traduction française de ect ouvrage, par M. Édouard Vanceckliout , lieutenant de vaisseau; elle a été publiée au dépôt de la marine française par ordre de son Excellence l’amiral Hamciin, ministre secrétaire d'État ou département de la marine, et elle porte pour titre : Instructions nautiques destinées à accompagner les cartes de vents et de courants, par Ed. Van Eeckhout.
Sans les malheurs qui ont affligé depuis l'Amérique du Nord, l'ingénieux navigateur américain s’était proposé de compléter son grand travail ; il aurait demandé cette fois aux nations les plus avancées que chacune d’elles envoyél des délégués, pour établir, de commun accord, un système universel de recbcrchcs météorologiques sur mer et sur terre, et pour généraliser les beaux résultats obtenus déji par quelques-unes d’entre elles. Voici le commencement de la lettre qu’il m’a fait l’amitié de m’adressera ce sujet, en mai 1860 {Bulletins de l’Académie royale de Belgique, 2' série, tome IX, pages 415 et suivantes) :
< L'époque est venue où , d'après les prévisions des membres , il serait désirable de se réunir de nouveau pour essayer d’étendre nos recherches au dclk des mers.
» La Conférence recommandait un programme dans lequel étaient spécifiés tous les genres d'observations qu’exige la bonne conduite des vaisseaux. Ce plan a été encouragé par toutes les nations commerçantes, et généralement adopté par les marins les plus intelligents naviguant sous les divers pavillons, de manière que la mer est maintenant couverte d’observatoires flottants qui tous agissent de concert et qui observent, avec un intérêt philosophique, les phénomènes des vents, des ondes et du temps.
> Ce système a si bien réussi, il a été si abondant en résultats pratiques et si riche en promesses pour l’avenir, que j’ai pris la liberté, comme un hommage du respect et de l’estime que mes collègues m’ont inspirés pendant la Conférence, de vous transmettre, comme à son président, la communication ci-jointe : faites-en tel usage que vous jugerez convenable. Ce n’est pas, vous le verrez, un rapport sur
les progrès accomplis, car cela exigerait également iiii travail de chacun de nos collègues et associés b nos travaux ; ce n’est point un exposé des résultats obtenus depuis notre réunion, en 1853, ni un aperçu de In durée des voyages à travers les mers, qui ont été taut abrégés et dont les dangers ont Umt diminué ; ce n'est point un rapport de ce que chacun de nos corps sociaux a si admirablement opéré, c’est le simple récit de quelques faits, de quelques-unes des circonstances i|ui ont passé de nos travaux rollcetifs dans l’expérience et qui montreront que ce mode de rechcrehes ne doit pas être resserré plus longtemps dans les limites des mers.
• L’avantage d’avoir à terre des météorologistes, pour coopérer avec les navigateurs dont la conférence réclamait l’appui, est maintenant rendu si évident, que tout progrès ultérieur de lu science météorologique demande absolument que ce système s’étende A la terre. La note suivante a pour but de démontrer brièvement un ou deux des grands problèmes sur lesquels nous avons appelé l'attention des marins, de ces problèmes qui se rapportent à l’atmosphère entière et qui ne peuvent être résolus qu’à l’aide d’observations correspondantes faites sur le continent. >
Voyez, dans les Bulletins de l’Académie royale de Bruxelles pour mai 18110, lu lettre intéressante de M. Maury: on ne peut que regretter davantage les malheurs qui désolent actuellement son pays et qui privent la science de scs ingénieux et utiles travaux.
Magnétisme terrestre en Belgique.
La déclinaison magnétique, à la fin de 1827, était de 22*28;o ; depuis elle a successivement diminué, et, au mois de mars I8b3, elle n’était plus que de 18”58]3. La diminution, a donc été de dans une période de près de trente-six ans, ou moyennement de six minutes par année. Cette diminution est assez régulière pour l’époque que nous avons eu à traverser. D’après M. Hansteen , la déclinaison positive se prolongera, à Bruxelles, jusque dans le siècle prochain, et ne finira très-probablement qu’en 1924, pour devenir négative ensuite.
(juant il rinclinaisun , sa marche est extrêmement régulière; la
première observation faite à Itruxelles date de la lin de 1827 et sa valeur était de 68“5G].'i. Au eommcnccment de 1863, elle était de Ii7°23[0; ce qui montre qu'en trente-six années In diminution de la déclinaison a été de 1°3I|5, ou movennement de 2,'S par année.
En 184U fut prise la résolution d’observer, à Bruxelles, la déeliliaison magnétique, ainsi que rinelinaison horizontale et verticale cinq fois par jour, dans la vue d’en rcconnaitrc les variations diurnes et annuelles; et au mois de juin de l’année suivante, les observations furent faites, en même temps que les observations météorologiques, nuit et jour, de deux en deux heures, en y ajoutant encore les observations de neuf heures du matin , ainsi que celles de une et de trois heures de l’après-midi; elles furent eontinuées jusqu’à la fin de 1847, c’est-à-dire pendant six ans et demi. Ces observations SC rattachaient au système d'observations combinées, recommandé spécialement par M. de llumboldt à l’Angleterre qui le fit exécuter sur plusieurs points de ses colonies, comme il fut suivi aussi à Londres, à Munich, à Vienne, à Bruxelles et en Russie. M. le professeur Gauss, avant ce temps, avait déjà publié, |iour plusieurs années et d’heure en heure, aux époijucs des solstices et des équinoxes, les variations de l’aiguille magnétique de concert avec différentes stations de l'Allcinagne, et la Hollande ainsi que la Belgique s’y étaient réunies. Après ce dernier terme, on eu revint, chez nous, à l’ancienne méthode, cl l’on reprit les observations quatre fois par jour seulement, à neuf heures du malin, à midi, à trois et à neuf heures du soir (').
Ces observations horaires, qui portaient sur le déclinomètre et sur les instruments d’intensité verticale et horizontale de la force magnétique, ont été publiées, pour Bruxelles, dans les Annales de l'Obserraloire, et les résultats calculés ont été exposés dans l’ouvrage Sur la physique du globe (pii en fait partie.
L'intensité absolue, mesurée au moyen des oscillations de raiguille aimantée, a été observée à l’Observatoire de Bruxelles par plusieurs
(*) C'est aux iiiêm(*s lieures (|ue les oltservalioiis eoalinueiit encore aujoanrimi. ■fous les rê.siillats i|ui sont raenlinniies ici se irouvcnl e»(K)sés avec tlélail dans l'ouvraiic Sur tu ph;/sique du ijlobe qui a paru en 1 86 1 , en 1 volnnie in— l*, cl qui coni|K>se presque en entier le treiziéme roluine des Annales de robsereatoire de Detgique.
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oksrrvateurs connus, et a donné l’occasion de vérifier à dilTérenlcs reprises les valeurs déterminées {'). Pendant quelques voyages faits en Allemagne, en France, en Angleterre, en Suisse et en Italie, de 182'J à 1830, des comparaisons furent établies par moi entre les forces magnétiques horizontales dans ces divers pays. Plus tard, je repris ces mêmes observations à neuf années de distance et dans les mêmes lieux, mais en ayant soin de joindre cette fois à l’intensité horizontale l’inclinaison de l’aiguille (*).
Nous donnerons ici les résultats observés à Bruxelles avec ceux qui ont été calculés par le savant professeur danois .M. Ilanstcen. I.a formule qu'il a employée pour ces calculs de vérification est la suivante :
t = efS’I'.btte — (( - I8Î7) + »' ,017071 (l — 18i7)'.
I,e coefficient du facteur (f — 1827) varie selon les époques indiquées dans les deux dernières colonnes de la table ei-après, page 408.
On n’a pas fait la correction pour la variation horaire; on s’est borné à prendre la variation pour la moyenne des heures.
P) Les savants qui ont déterminé la toree magnétique du globe ü Ilruxelles, ont été successivement MM. le général Sabine, Hudberg, Eil. Forbes , Alexandre Uaclie, Langlierg, Lamont, Kaemtz, Mahmoud, etc.
(*) En 1838 et en 1800, mon fils, Ernest Ouetclet, a repris ces observations dans la plupart des localités indiquées, et il eut soin d'y joindre encoie ses oliservations faites en Hollande, h Vienne et dans plusieurs villes de la Grèce, telles qu’Atbènes , Sparte et Argos. Ces divers résultats ont donné lieu h quelques mémoires insères dans les n'cueils de l'Académie royale et dans les Annales de rOluierialoire de Belgique.
Décliiwison magnétique à Bruxelles.
IK.T
1 à 3 heures . .
18ÔSI . .
58 Pt 20 mars .
Mars ....
Midi, 2 et 4 li. .
IKli . .
6 avril . . .
2 4 4 heures. .
10 '/, h. matin .
Midi 4 1 heure .
30 mars . . .
14 3i'«lieurc .
21 et 23 avril .
Avant midi . •
29 mars . .
10 4 12 heures .
0, 7 el24avrll.
10 iit h. à midi .
27 mars . . .
.Midi à 3 heurtas
16 avril . . .
Il b. 40 m.
25 mars . .
2 avril . . .
10 </t b. matin .
.Midi il 3 heures
(*) Dn 1838 à 1839, Ip» ré^ulUU *«inl puiitês dan» Ip mémoire Suri’éial </« mojné/i»*»* fprreWre à Aruxef/ei, lome XII de* ,Wrmo»re* de V Aeadémiê royo/«, pajje 33, et le» autres »nnées, voyez le» Annuaires de l'Ohservatotre el en particulier celui de 1859, paffe 339.
(•) La aeclinaison de 1840 k 1848 a été dclerminêc par la moyenne des observation» du ma^nel«mètre de Gnus», faite* à midi, 3 el 4 lieure*. pendant le moi» de mars tout entier, en la rorri|feinl sur le» observation» absolue», déterminées dan» le Jardin.
(®) La première partie de la grille de fer qui sert de clôture à l'Observatoire ver» l’ouest fut placée en 1853, el le tout fut achevé on 1835. La plu» courte distance au point d’observation est de vingt>qiiatre mètres.
( 4 ) A partir de 18S5, les observations ont été faites par mon Til».
tiiilinainon maynélique à Bruiellen.
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L'in»truiiicnl Uc ilédiiiuison, ronslruil éguloincnt par l’habilu mclaiiicicn Troiighum, n'uffrc ccpcndaiil pas la m^mc précision , quoiqu'on puisse le cilcr parmi les bons instruments de re genre. Il est juste de dire aussi que les variations diurnes du tléclinomètre sont beaucoup plus fortes que celles de rinclinomcirc, et nous donnons ici les nombres tels qu'ils ont clé observés.
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Kleclricilé statique et électricité dynamique de l’air; orages.
Ia’s observations sur l'électricité de l’air étaient trcs-négligécs en Belgique, roinnie clics l'avaient été d’ailleurs dans tous les pays, même dans ceux qui s’étaient tenus le plus au courant du progrès des sciences. On savait que les orages et que les effets de la foudre appartiennent complètement à cette théorie; mais l’attention s’était peu tournée versl’appréciation des quantités, soit statique, soit dynamique, développées aux différents instants du jour, comme aux différentes époques de l’année. Aujourd’hui meme cette théorie est encore peu avancée, et il existe beaucoup de dissentiment sur scs effets.
En 1844, dans le désir d’étudier la nature de l'électricité en Belgique, j’eus recours à -M. Pcitier, dont l’électromètre me semblait l’instrument le plus propre aux recherches que j’avais rintention de faire. M. Pcitier eut l’obligeance de m’aider de scs conseils et de me prévenir des dangers que j'avais à éviter, dangers qui lui ont fait sentir l’impossibilité d’observer eonvcnabicment dans Paris. Nous fîmes ensemble l’expérience sur le .sommet de la tourelle la plus élevée de l’Observatoire de Bruxelles, dans un lieu d’où nous dominions absolument tous les environs. Ce point fut marqué dès lors d’une manière fixe, pour recevoir chaque jour l’élcctromètrc et y estimer l’électricité statique de l’air. On trouvera la description de l’instruincnt et la manière de s’en servir dans les .innates de l'Observatoire, tome VII, page 4, et dans l’ouvrage Sur le climat de la Belgique, S"' partie. De l’électricité de l'air, page 4.
.Mes premières recherches, basées sur cinq années d'observations, de 1844 à 1848 inclusivement, me permirent d'en déduire les conclusions suivantes, qui se sont confirmées par les expériences sur l’état statique de l’électricité, continuées cba(|ue jour depuis cette époque :
1* L’électricité atmosphérique, considérée d’une manière générale, atteint son maximum en janvier et décroit progressivement jusqu’au mois de juin, qui présente un minimum d’intensité; elle augmente pendant les mois suivants jusqu'à la fin de l'année;
2" Le maximum et le minimum de l’année ont pour valeurs respectives 005 cl 47; en sorte ([ue l’élcetricité, en janvier, est Ireizc fois aussi énergique qu’au mois de juin ;
La valeur iiioyeiine de l'année est représentée par les valeurs que donnent les mois de mars et de novembre.
3“ L'élcetricité de l’air, surtout en hiver, est plus intense par un ciel serein que par un eicl couvert.
Ainsi, au lieu d'avoir le rapport de 603 à 47 de janvier & juin , on a le rapport de ï268 à 36 seulement ou de 7,3 à I , si le temps est couvert, et de 1 133 à 37 ou de 32 à 1 , si le ciel est serein.
On a donc, en janvier, quatre fois autant d'électricité par un ciel serein que par un ciel couvert. A mesure qu’on se rapproche du mois de juillet, la différence devient moindre, et, dans ce dernier mois, l’on peut dire que In quantité d'élcctrieité est la même par un eicl serein que par un ciel rouvert.
Cette distinction sera mieux comprise encore par l'inspection du talileaii suivant, qui donne les résultats des observations.
Electricité de l'air dans ses rapports avec l’état du ciel.
(Lrs degrés loot ceux de U balance de torsion*)
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Dans les résultats qui précèdent, on n'a pas fait entrer les valeurs obtenues pendant des circonstances extraordinaires, telles que les brouillards, les neiges et les pluies.
En général, l’atmosphère est toujours électrisée positivement; l'électricité négative ne se manifeste que pendant la eliute de la pluie, de la grêle ou de la neige, ou bien à l'approcbe de ce pbénomène. Alors l’électricité change rapidement de signe; et, dans des instants très-rapproehés , l’éleetromètrc accuse successivement une charge extrême, soit positive, soit négative. Pendant les pluies tranquilles, CCS changements d’élcctrieité ne se manifestent pas; on ne les remarque que por des temps orageux.
Les brouillards secs présentent la particularité d'une électricité extrême, positive, spécialement quand le soleil est dans ratraosphere australe : l’électricité négative, au contraire, ne se manifeste guère que pendant l’été.
Si l'on considère l’état de l'élcctricité pendant la durée du jour, un trouve également une variation diurne. Le minimum de l'électricité statique se manifeste vers trois heures de l’après-midi; et, en s’éloignant de cette heure jusque vers la nuit, la quantité d'électricité augmente. Il en est k peu près de même pour le psychromètre : le minimum arrive seulement un peu plus bU. Le thermomètre a une marche analogue, mais dans un sens inverse.
L’électricité dynamique de l’air, accusée par le galvanomètre, est peu sensible en l'abscncc des orages. L’aiguille de mon galvanomètre ne dévie guère, pendant la durt-e de la nuit, que d’un à deux degrés par rapport à sa position ordinaire; quelquefois l’écart est plus grand, surtout par la présence des brouillards. Cette déviation est as.scz régulière pour qu’on puisse se dispenser de la suivre constamment. Il y a donc un ilux continuel d’électricité entre les régions supérieures et inférieures de l’atmosphère, qui semble croître avec la différenec des températures et particulièrement avec la présence des orages.
Les grandes perturbations électriques, qui agissent de la manière la plus marquée sur le galvanomètre, ne se présentent donc qu’au moment des orages, et alors on voit l'aiguille de l’instrument parcourir rapidement des arcs irès-étendus , et quelquefois passer instanlanément de l'extréinibi la plus éloignée de l'arc positif à l'extrémité opposée de l'arc négatif, ou rire vemri.
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Des reelierclies sur l'électricité atmosphérique avaient été faites auriennrmcnt par De Saussure, Volta, Scliübler, etc.; mais, quoique dirigées avec habileté et talent, elles ne présentent pas de résultats assez suivis pour être comparés à ceux obtenus depuis. Les moyens qu'on peut employer aujourd'hui sont beaucoup plus sûrs et mieux marqués. M. Kümlz, dans sa Météorologie, a été en position de parler lui-même d'observations électriques remarquables qu'il lui a été donné de faire sur le sommet des Alpes.
Dans ces derniers temps, des études intéressantes ont été suivies à cet égard d'une manière continue. Les travaux de M. Lamont, directeur de l'Observatoire de Munich, ont montré, comme les miens, que l'électricité de l'heure de midi est moindre en été qu'en hiver; mais la différence qu'il trouve est beaucoup plus faible. La série des recherches faites à Kcw, en Angleterre, par M. Ronalds, s’accordent mieux avec les nombres que j'ai trouvés. Les époques des maximu diurnes et annuels correspondent parfaitement pour les stations de Munich, de Kiew et de Bruxelles; cependant les grandeurs des maxima et minima ne sont pas tout à fait les mêmes. M. le professeur Diiprcz, de Gand, désirant se former une opinion à cct egard, a bien voulu, à ma prière, faire des observations suivies, avec un instrument exactement semblable au mien, sur le sommet de sa maison. Seulement son < instrument est placé sur une tablette qui est fixée à l”,3 au-dessus de la base d’une ouverture rectangulaire, pratiquée dans un toit dont la pente est telle, que la hauteur du sommet audessus de la ligne horizonbde menée par la base de l'ouverture est, à six mètres de distance de celte base, égale à cinq mètres; ce même toit est surmonté d'une cheminée d'environ un mètre de hauteur. » Cette différence dans la disposition de l'instrument fait que les valeurs ab.solues sont de quatre à cinq fois plus faibles qu’à Bruxelles, mais les variations .sont exactement les mêmes.
Les observations sur réleclricité de l'air, qui se font chaque jour, à l’heure de midi, sur le sommet de l'Observatoire de Bruxelles, continuent à donner des résultats moyens tout aussi réguliers que ceux du tbermoinèlre: la moyenne annuelle et la moyenne mensuelle pré.scntent des valeurs aussi constantes que celles fournies jiar le tbermoinèlre; mais ce genre d'observations exige les précautions les plus minutieuses, et rinslrumcnl ne doit être dérange par aucun point avoisinant plus élevé : c’est ce que prouvent de la manière la
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plus cviJfiiU' les résiillnls que M. Duprez, depuis plusieurs années, a la complaisance de recueillir avec un soin et une régularité dont on ne saurait trop le remercier.
Quant au nombre m<tyen de jours d’orages que l’on compte à Bruxelles, comme sur les autres points du royaume, on peut l’évaluer à quinze ou seize par an. Ce nombre, du reste, ne paraît pas constant, car il a été, moyennement, de vingt-sept jours pour chacune des trois années d’observation de l’abbé Mann, de I78C à 1788 inclusivement. Il est vrai que, pendant l’année I8u2, qui a été tout exceptionnelle pour les provinces de Liège, de Xamiir et du Hainaut, on y a compté aussi de trente à trente-sept orages. Le nombre, comme on le voit, est assez variable d'une année à l’autre.
Il convient peut-être de mentionner ici un des plus terribles orages qui aient éclaté sur notre pays. Le 19 février I8(i0, vers sept heures ilu soir, eet orage se manifcslait à Itollrgliem et à Coiirtray; une heure après, ses ravages s'exerçaient sur Gand, Bruxelles et les environs d'Anvers. Se détournant ensuite vers Liège, où il éclatait, à neuf heures, en semant la dévastation sur son passage, il pénétra sur le terriloir»! prussien ; et, vers dix heures du soir, il incendiait l’église de Mrihem, près de Cologne. Cet orage, entre nos frontières, a frappé vingt-deux églises et quelques habitations particulières. Il est h remarquer que la foudre a sévi particulièrement sur les points bâtis les plus élevés, sur les églises, par exemple. On peut lui comparer un autre orage qui éclata sur la France du 14 au 15 avril 1718 et qui frappa également vingt-quatre clochers.
Nous donnerons ici quelques renseignements qui pourront mieux fixer les idées sur l'état de l'élcctricité et des principaux phénomènes, pendant le cours d'une année, dans l’intérieur de la Belgique:
(<) Dffré» de rinslrument de M. Pellier et voleur de re» de^rêt réduits à ta Diéme unité
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Courants électrii/iies pour la détermination de l'heure.
L'éUiblisscmcnt dos clieniins de fer fit comprendre bientôt que eette Admirable invention n’était pas complète et demandait un accessoire obligé. Il ne suffisait pas de transporter des voyageurs avec une vitesse inusitée; il fallait encore pouvoir transmettre la pensée, ou tout au moins l’beure, avec une vitesse égale.
Au commencement de 1856, un arrêté royal avait demandé, eu Belgique, un travail complet pour déterminer exactement l’heure dans les principales localités, et faire cesser les incertitudes énormes que présentaient souvent les localités les plus voisines. Cet arrêté demandait h l’Observatoire de Bruxelles l'organisation de cinq lunettes méridiennes, à Cand, Liège, Anvers, Ostende et Bruges, et en même temps quarante et une villes furent désignées pour recevoir le tracé de lignes méridiennes. On n’avait point encore les télégraphes électriques, ces compagnons indispensables des chemins de fer, qui pouvaient répondre & tous les besoins.
Au eoromeneement de 1859, l’Observatoire de Bruxelles présenta l’aperçu suivant de tous les travaux qu’on lui avait demandés; mais, il faut bien le dire, la plupart de ces travaux sont ruinés aujourd’hui, en partie par l’insouciance des villes et en partie par l'élahlissement des lignes télégraphiques, qui donnent un moyen plus sûr de transmettre l’heure h tout instant et dans toutes les directions.
Nous ferons connaiire successivement ce qui a été fait, par le premier système, concernant les méridiennes et les instruments de passage, et ce qui a été entrepris ensuite pour transmettre instantanément l’heure par l’intermédiaire des télégraphes électriques. Il est curieux en effet de constater les premiers efforts tentés, en Belgique, pour régulariser ce qui tient à la connaissance des temps. Voici les principaux passages d’un rapport qui fut pré.senté, le 20 janvier 1839, par le directeur de l'Observatoire de Bruxelles, à M. le Ministre de l’intérieur, |>our l’établissement de l’heure dans le pays, par le moyen des méridiennes et des instruments de passage :
« Vous avez témoigné le désir de recevoir un rapport présentant le résumé de ce qui a été fait jusqu’ici en exécution de l'arrêté roval du 22 février 1836, et indiquant non-seulement les villes où il a été
place soit de petits instruments des passages, soit de grandes méridiennes, mais en même temps celles où ces instruments servent dès i> présent à leur destination.
L’arrête précité avait pour but de donner des moyens expéditifs pour déterminer avee précision, dans les principales localités du royaume, l'heure et la marelie du temps, et il autorisait à cet effet rétablissement :
I" Dans chacune des villes d’Anvers, d'Ostende, de Bruges, de Gand et de Liège, d'une petite lunette méridienne;
2“ Dans chacune des autres villes du royaume présentant quelque importance, soit sous le rapport de la population, soit sous celui de l’industrie, du commerce, des arts ou de la science, de grandes méridiennes qui seraient placées dans les murs des cathédrales, hôtels de ville ou autres édifices favorahics à leur établissement.
En me transmettant cet arrêté, par votre lettre du 2‘J février, M. le Ministre, vous m'avez fait riionncur de me charger de son exécution, et vous m'avez désigné particulièrement quarante et une villes où devaient être établies de grandes méridiennes, en me laissant, du reste, la plus grande latitude pour agir.
Ce plan de travail était immense, et je ne pense pas qu’ailleurs il ait été pris des dispositions sur une échelle aussi grande pour régulariser ce qui tient à la mesure du temps. Cela provient sans doute de ce que Jamais on n'a éprouvé un besoin plus réel de connaître l'élément que le gouvernement a voulu donner les moyens de déterminer avec précision. L’établissement des chemins de fer, en effet, forme de toute la Belgique, pour ainsi dire, une seule et même ville. Il est naturel alors qu’avec une nouvelle manière d’être, on sentit se former de nouveaux besoins; et ces besoins devaient être grands, puisqu’ils portèrent à demander tout à coup à l'a.stronomie, qui ne faisait que de naître parmi nous, le système le plus étendu qui ait été suivi pour la détcrroinatiuii et la mesure du temps.
Pour concevoir les difiieultés de la tache qui m’était imposée, il suffirait de lire, dans l'histoire des sciences, ce qu’il a fallu de temps et de .soins à l’illustre Dominique Cassini pour construire la seu/e méridienne de Saint- Pétrone à Florence, ou à d’autres astronomes, pour construire des méridiennes moins célèbres (').
(') On peut consulter à cet égard r.diiniMiire de rOhscn-atoire de Uruielles, année 1837, pages ilO et suivantes,
D'une autre part, je me trouvais seul pour faire faee aux travaux de l’Observatoire; et il m'était impossible d'abandonner souvent eet établissement et de le laisser inaetif aux jours les plus favorables pour des travaux astronomiques. Le tracé d’une grande méridienne, eomme ouvrage .seientilique, devait entraîner à de longs travaux de détail; en ne le considérant que comme destiné h régulariser la marche des horloges publiques, il n’en était plus de même. De petites erreurs, provenant de ec que nous ne connaissions pas encore avec une exactitude suffisante les longitudes relatives de nos villes, n'étaient point préjudiciables, et par suite n’exigeaient pas d’observations astronomiques préalables, l'nc exactitude minutieuse en pareille circonstance devenait même illusoire; car il serait impossible d’assujettir les horloges d’une ville à inarelier d’acrord avec la précision de la seconde, comme le feraient des régulateurs. Et quand même on pourrait y réussir, la méridienne, dans une ville telle que Bruxelles, par exemple, pourrait différer de six h sept secondes dans ses indications, scion qu’elle serait établie dans tel ou tel autre quartier.
En me donnant par conséquent quelque latitude, mais en conservant une précision allant bien au delà de tout ce qu’on pouvait demander à l’astronomie pour rester fidèle à l’esprit de l’arrêté royal , je pus simplifier mon travail. Il était à remarquer d'ailleurs que, pour l’horlogerie plus délicate, il s’agissait d’établir des lunettes méridiennes dans les villes où les besoins s’en faisaient le plus sentir et où l'on pouvait avoir à régler la marche de chronomètres, soit pour l’usage de la marine, suit dans l’intérêt des sciences.
Je résolus doue d’établir, avant tout, les lunettes méridiennes qui devaient me donner les moyens de régler, sur différents points du royaume, les chronomètres que je destinais à faciliter le tracé des méridiennes, sans que je fusse forcé de recourir chaque fois à l'Ob- .servatoire de Bruxelles. J’eus l'honneur de vous écrire à ce sujet. Monsieur le Ministre, et je fus autorisé immédiatement après à demander à MM. Troughton et Simms, de Londres, les cinq instruments méridiens destinés aux villes d'Anvers , d’Ostendc , de Bruges, de Gand et de Liège.
En attendant leur expédition, je commençai le tracé de la méridienne de Bruxelles dans l’église tic Saintc-Gudule. Je crois devoir entrer ici dans queli|ues détails, qui feront mieux comprendre la
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murriie ([lie j'îii suivie dans le inné des autres méridieiiiies qui furent coiiliiifs à mes soins.
A]>rès avoir flxc mon choix sur le local et avoir obtenu l’autorisation préalable du conseil de la fabrique et de M. le doyen de Sainte- Gudnlc, je commençai les premières opérations du tracé au mois de juin 1850. L'église se trouvait assez bien orientée, et la méridienne pouvait être conduite à travers la nef, en la dirigeant un peu obliquement de l’un vers l’autre portail. Je lis construire alors une plaque de fer de plusieurs décimètres carrés de surface et ayant k son centre une ouverture circulaire d’environ quatre centimètres de largeur, destinée à donner passage aux rayons du soleil. Cette plaque fut placée h dix mètres et demi environ au-dessus du sol et fermement assujettie dans le pilier qui sunnonte le portail méridional de l'église; elle partage symétriquement la belle verrière qui orne cette partie de l’édifice. La hauteur de l'ouverture avait été calculée de manière que l’image du soleil allél sc projeter, vers le solstice d’hiver, & l’autre extrémité de l’église, dont la largeur est de plus de quarante mètres.
D’après ces dispositions, l’image du soleil au solstice d’été parcourt environ cinq centimètres par minute, tandis que, pendant le même temps, elle en parcourt plus de seize au solstice d’hiver: c’est environ trois millimètres par seconde. A cette époque, l'image du soleil a sur le sol une marche assez rapide pour que son déplacement devienne très-sensihie à l’adl. Le mouvement en déclinaison n'est pas moins prononcé : l’image du soleil parcourt en effet, dans l’cspaee de six mois , près des six septièmes de l’église , prise dans sa plus grande largeur et en allant de l’un à l’autre portail. C’est surtout vers les équinoxes que ce mouvement est remarquable; on voit alors l’image du soleil se déplacer de plus de eent quatre-vingt-huit millimètres d’un midi au midi suivant et dans le sens de l’un à l'autre portail.
Une plus grande précision pour la mesure du temps, dans les usages civils, serait évidemment inutile, comme je l’ai déjà fait observer : avec un peu d’attention, en effet, on peut assez bien distinguer deux secondes eu temps sur la méridienne; or, la ville ayant plus de deux mille deux cents mètres de largeur de l’est à l’ouest, l’heure doit varier, à raison de notre latitude, de plus de cent secondes de degré ou de près de sept secondes en temps, de l’une à l’autre extrémité de Bruxelles.
Le mode que j’employai pour le tracé est le suivant, l'ne demi-
hi'iirv rnvii'oii avant le passage ilu soleil au méridien du lieu , je marquais de minute en minute, d’après les indications d’un chronomètre, la position qu'oceupait à terre le centre de l’image du soleil, et je prolongeais cette opération pendant une demi-heure après son passage. Il résultait de là que j’avais l'indication par points de la ligne que parcourait l'image du soleil pendant une heure environ. Cette manière d’opérer me donnait des moyens nombreux de vérification et me permettait de suppléer, au besoin, à l’observation principale, e’est-à-dire à celle qui a pour objet de déterminer In position de l’image solaire à l'instant du midi vrai, si des nuages venaient à cacher accidentellement l’astre. Je crois inutile d'insister davantage sur ces détails et sur les moyens que j'employai pour donner de la netu-té à l’image et pour déterminer plus rigoureusement son centre: ce sont de ces expédients qu'un peu d'habitude et que la science meme suggèrent racilcment. Sachant rheure du passage du soleil, j’aurais pu, à la rigueur, me borner à marquer, pour eette heure, la place occupée par le rentre de l'image de cet astre, c’est à-dirc le point cherché de la méridienne; mais je crois en avoir assez dit pour faire comprendre pourquoi j’avais recours encore à l’indication d’un nombre assez considérable de points auxiliaires. En opérant de cette manière, j’ai acquis la conviction de la précision à laquelle il était pos.sible d’atteindre; et l’expérience m’a prouvé ensuite qu’on pouvait se servir de la méridienne sans avoir à craindre des erreurs de plus de deux secondes; c'est au moins ce que j’ai pu voir, en envoyant des personnes prendre l’heure à la méridienne avec des chronomètres dont la marche m’était connue.
Dès que j’avais un point de la méridienne, il me devenait facile de tracer la ligne dans son entier; il sullisait, en effet, de la faire passer par le point déterminé et par la projection horizontale de l’ouverture destinée à recevoir les rayons solaires. Pour plus de facilité encore, il sullisait de laisser pendre un fil à plomb au-de.ssus du point déterminé de la méridienne, et de se placer derrière ce fil de telle façon qu’on pût le voir se projeter sur le milieu de l’ouverture circulaire destinée à recevoir les rayons solaires; le prolongement du fil.dans eette position couvrait nécessairement, à terre, la place que devait oecuper la méridienne.
Je ne me contentai pas néanmoins d’une seule détermination dans l’église de Sainte-Gudulc; j’en pris plusieurs et à des époques un
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|u;u éluiKiiéi'!), et toutes nie duiiiiéreiit l'aeeuid le plus sutisraisiiiit. Après avoir déterminé b direetion de la roéridietinc, il ne me restait plus qu'à fixer sa trace. Je fis à ecl effet établir sur une bonne base une pierre de taille vers chaque extrémité de la ligne; puis je fis incruster dans le pavement, jusqu'à la profondeur d’un centimètre, un liséré de cuivre de trois millimètres d'épaisseur. Ayant marqué la méridienne par cette ligne de cuivre, je traçai encore, de chaque côté, six lignes distantes entre elles de cim| minutes et destinées à donner l'heure pour le cas où le soleil se voilerait à l'instant du passage au méridien. Ces lignes me donnèrent ensuite des facilités pour tracer la courbe du temps moyen. Il est évident, du reste, qu’elles vont concourir toutes avec la méridienne en un seul et même point, situé au-devant du portail méridional de l’église, à l’endroit par où passerait une parallèle à l’axe du monde, laquelle passerait aussi par le centre de l’ouverture pratiquée dans la plaque de fer. J’ai eu la satisfaction de voir, depuis, que cette construction n’a point été inutile, car nos horloges publiques, dont plusieurs se réglaient autrefois d'après des cadrans solaires défectueux, marchent à présent d’une manière généralement satisfaisante.
J’avais à peine achevé la construction de la méridienne de Bruxelles, que je jugeai à propos de visiter Anvers pour rechercher des emplacements propres à établir 1a méridienne, ainsi que le petit observatoire destiné à la lunette méridienne que l’on construisait à Londres, et en même temps pour m’entendre avec les autorités locales sur tout ce qui était relatif à ees constructions. Malgré la manière favorable et bienveillante dont mes propositions furent écoutées dans cette ville, les choses ne marchèrent qu’avec lenteur. La régence consentit à accorder un terrain pour la construction du pavillon astronomique dans le voisinage du grand bassin et contre la demeure de l’éclusicr, mais en laissant a la charge du gouvernement les frais de construetion. Ce terrain, un peu bas, présentait néanmoins un méridien qui, par son étendue, répondait amplement à tous les besoins. Du côté du nord, on peut observer facilement toutes les étoiles circompolaircs, même à leur passage inférieur, et, du côté du sud, les édifices de la ville font à peine perdre une dizaine de degrés. Par une espèce de compensation, la tour d'une petite église forme une mire toute préparée. L’emplacement est d’ailleurs extrêmement convenable pour les usages de la marine, à laquelle le petit édifice est spécialement consacré.
Il fut en même temps convenu que In méridienne serait établie ilaiis la belle cathédrale d’Anvers, dont la nef, si élégante cl si remarquable par les chefs-d’œuvre du premier de nos peintres, offre une largeur plus grande que celle de l’église de Sainte-Gudule h Bruxelles. Mais, l'édifice ii’étnnt pas aussi bien orienté, la méridienne coupe lu nef diagonalement dans sa plus grande largeur, qui est de près de soixante-sept mètres. L’ouverture circulaire par où pa.ssent les rayons solaires est plus grande que relie de Sainte-Gudule, et sa largeur a été ealculée de manière que l’image du soleil, cl non la pénombre, pût se projeter à terre, même à l’époque du solstice d’hiver. Toutefois je ne pus terminer cette eonstruction que quand le pavillon astronomique fut entièrement achevé.
Les petites lunettes méridiennes étaient arrivées vers la fin de I83G, et, conformément au plan que j’avais adopté, je résolus de les établir avant de songer aux méridiennes dont elles devaient faciliter et abréger la construction.
Une seule excursion me sullit pour reconnaître h Gand, à Bruges et à Ostende, les emplnccmenls convenables pour efTccluer les constructions nécessaires cl pour m’entendre avec les autorités. Lorsque les [dans furent définitivement arrêtés, et avant qu’on euinmcneàl les travaux, je fis une .seconde excursion pour orienter les pavillons astronomiques, a.ssister à la fondation des piliers destinés aux lunettes méridiennes, et convenir de tous les détails minutieux qu’exigent des constructions semblables. Les choses purent alors être conduites, pendant mon absence , avec assez de célérité pour que les quatre petits observatoires fussent à peu près terminés dans le cours même de l’année.
A Garni, le |)ctit pavillon astronomique se trouve ronstruit audessus de l’université, dans une position d'où l'on découvre h peu |>rès tout l'horizon. M. Roelandts, à qui l'on doit la construction du magnifique édifice qu’il surmonte, a eu soin d’établir le support delà lunette méridienne sur un mur d’une grande solidité, et il a construit le local de manière qu’il pùl servir aussi pour les cours astronomiques de Tunivcrsilé.
A Oslende, le petit observatoire fut établi dans les travaux des fortifications, H côté du lieu d'où l’on donne aux vaisseaux les signaux pour indiquer les hauteurs des eaux dans le port. Ce lieu est extrêmement expose aux coups de vent, cl il devenait important de don-
ntT une grande solidité aux eonslruetions cl d’élablir les oiiverlures de façon que les observations ne fussent pas entravées par des courants d’air trop forts. Le pavillon, eoramc ceux de Gand et d'Anvers, est de forme carrée, et la coupe méridienne le partage aussi d’une manière symétrique. Vers le nord, l’observation n’a pour limites que rtioriïon, et, vers le sud, elle n’est entravée que par quelques édifices éloignés qui enlèvent de ce c6lé une faible portion du méridien.
A Bruges, le petit observatoire fut construit sur le bâtiment de l’Athénée, afin qu’il pût, comme h Gand, avoir un double but d’utilité; mais ce bâtiment mal orienté se prêtait diflirileiiieut aux constructions; il fallut, pour la solidité, asseoir le pilier de la lunette méridienue sur un angle du mur, en l'abriumt sous un cabinet de forme octogone dont il était indépendant et dont les parois établies sur une forte charpente forment, d’un côté, saillie au-dessus d'uu jardin. Le méridien y est très-libre, dans une étendue de près de 100°; les toits de la ville arrêtent un peu la vue du coté du sud, mais seulement dans la partie qui, dans nos régions, est presque toujours chargée de vapeurs.
Celte année fut donc h peu près uniquement consacrée à rétablissement des quatre petits observatoires dont je viens de parler. Les personnes qui connaissent toutes les difiicultés attachées à l'organisation d’établissements semblables cl au plarement de lunettes méridiennes jugeront, sans doute, que je n’ai pas h me reprocher un manque d'activité, alors surtout que j’avais à faire marcher de front les travaux de l’Observatoire de Bruxelles.
Au commencement de 1858, et quand le temps moins variable me laissa l’espoir de ne pas faire de courses inutiles, je crus l’instant propice pour m’occuper du tracé des méridiennes. Je commençai par Gand. J'étais accompagné, dans cette excursion, par .M. Cerquero, directeur de l’Observatoire de San-Fernando, près de Cadix, comme je l’avais été, l’année précédente, lors de l’établissement des lunettes méridiennes à Anvers, à Gand et à Ostende, par .M. Capocci, directeur de l’Observatoire royal de Naples.
Tout était préparé pour l’exéculion du travail que j’avais h faire. Une large ouverture circulaire avait été pratiquée sous In voûte de la coupole à l’époque de la construction <lc l’édifice, en vue de donner passage aux rayons solaires et de tracer une inrridienne dans
le magnifique vestibule qui semblait, en elTet, disposé pour cet usage. Mon travail sc trouva donc eonsidérablcmenl simplifié, surtout en usant des mêmes procédés qu’à Bruxelles. D'ailleurs, la lunette méridienne dont j’avais antérieurement vérifié la position, placée comme elle l’était presque au-dessus du vestibule où l'opération devait sc faire, donnait des moyens de vérification commodes.
La méridienne d’.f mers n’avait pas encore été établie définitivement, parce qu’on m’avait fait observer que le placement d’un nouveau portail forcerait de porter plus haut la plaque destinée à donner passage aux rayons solaires. Ce travail cependant fut terminé presque immédiatement après.
J'avais visité, l’année précédente, les principaux édifices d'Ostende et de Bruges, et j’avais trouvé qu’ils sc prêteraient difficilement aux constructions que j’avais à faire; d’une autre part, j’avais pensé i|u’en renfermant les méridiennes dans des églises et dans des édifices publics, qui n’étaient pas toujours ouverts à l’heure de midi, les usages de ces méridiennes pouvaient devenir extrêmement restreints; je m’arrêtai donc à l’idée qu’avaient eue les anciens et (|uc l'un a peut-être trop perdue de vue, de construire les lignes méridiennes de manière qu’elles fussent, autant que possible, constamment sous les yeux du public.
Dans un voyage que je fis à liruijet pour fixer et régler l'instrument méridien dans le nouvel observatoire qui venait d être aebeve, l’idée me vint de faire servir de gnomon pour une méridienne la magnifique maison gotbique que tous les voyageurs remarquent à l’un des coins de la Grand’Placc, maison où une tradition peu sûre rapporte que fut autrefois retenu prisonnier l’empereur Maximilien par scs sujets révoltés. Je vis qu’en établissant une sphère au sommet et à l’angle de ce bâtiment, son ombre projetée sur le pavé parcourrait à peu près diagonalcmcnt toute la place dans l'intervalle d’un solstice à l'autre, et aurait un mouvement horaire extrêmement rapide. Le propriétaire de la maison et la régence voulurent bien entrer dans mes vues, et il fut convenu que j’établirais sur l’angle du bâtiment une sphère creuse en cuivre d’un demi-mètre de diamètre et que la régence sc chargerait du soin de faire marquer sur le pavé, par une ligne de pierres blanches, la direction de la méridienne dès que je l’aurais déterminée.
l’ne résolution à peu près exactement semblable fut prise par
la l'cgeiice d'Ustemle , <|ui possède, cuiniiie Bru)$i‘s, une des plus (grandes méridiennes que l'on ail tracées. L’ombre csl projelée par la pelitc figure qui surinonle l'Iiétel de ville, el la méridienne coupe diagonalemcnt la Grand’Plaee, qui est d’une étendue très-remarquable.
Je m’étais oeeupé, en premier lieu, des parties du royaume par où passe le eliemin de fer; mais je crus que l'inslant était venu de me diriger vers la partie orientale du royaume, et d’abord d'aller établir à Lléÿe la lunette méridienne, qui pouvait m’élre d’un si grand secours pour régler mes chronomètres quand il faudrait opérer dans les environs de celle ville. Ilcureusemeni le but que je me proposais dans ce vuv âge put être faeilemenl rempli en coneiliaut les avantages du gouvernement avec eeu.v de l’université où rinstrument fut établi.
A Mulinex, j’avais trouvé que la cathédrale était peu avantageusement orientée pour rceevoir une méridienne, et j'avais été conduit naturellement à eonelure qu’une pareille construction trouverait mieux sa place à la station centrale de tous les chemins de fer.
La eoloiine milliaire qui servait primitivement de point central à ces chemins, et qui couvrait la première pierre qui avait été posée avec tant de solennité à l’époque de l'iiiaiigurntion, perdait toute son importance depuis qu’elle avait été déplacée; je crus qu’on pourrait la faire .servir avantageusement comme gnomon, et, après en avoir obtenu l'autorisation, je fis eonslriiire, avec le concours de •MM. les ingénieurs, derrière la colonne el dans la direction du sud au nord, une levée de dalles de vingt-quatre mètres de longueur pour y tracer lo méridienne. Une pierre solidement établie vers l’cxlrémité la plus éloignée de la colonne sert a rendre la trace durable, dans le ras où le terrain subirait de petits mouvements. Je traçai quelque temps après la méridienne de Trrimmtle, dans l’église de Notre-Dame, qui est fort bien orientée, et qui permit de construire une des plus belles méridiennes du pays.
La variabilité du temps, dans un pays où l’on eoinpte annuelb'iuent à peine une douzaine de jours parfaitement sereins, et où l’on ne peut guère en espérer pendant l'hiver, me força de suspendre ee qui se rapportait à la méridienne d’.AIost, qui fut tracée rependant de même que celle de Louvain el de plusieurs autres villes
— Pendant l'exécution des méridiennes et le placement des instruments de passage, la physique avait réalisé ee qui devait devenir un
l'Oiiipléiiicnt obligé des eheiniiis de fer, e'est-Â-dire l'élablisseiuent des (élégrnpiies électriques. Ces précieux iiistrumeiits avaient été établis en Angleterre, et l'amitié de -M. Wheatstune me permit eu même temps de communiquer à notre Académie des sciences l’admirable application à laquelle il avait pris une part si active. Aux séances du 13 janvier 1838 cl du 17 octobre 1840, je présentai à IWcadémie royale de Bruxelles des rcnscignemcnls sur les expériences que M. Whealslone venait de faire à l’Observatoire royal de Bruxelles, au moyen des nouveaux télcgruphcs électriques de son invention. Ces moyens étaient beaucoup plus simples que les précédents : trente lettres au moins pouvaient être transmises par minute, de manière qu’il était facile de faire immédiatement la lecture des mots. > On sera sans doute charmé d'apprendre, disais-je, que l’auteur a trouvé le moyeu de Iransineltre les signaux entre l'Angleterre et la Belgique, malgré l’obstacle de la mer. Son voyage se rattachait en partie à cette importante opération qui mettait l'Angleterre en rapport immédiat avec notre pays, la France, la Hollande, rAlIrmagnc et même la Russie.
> Sous le point de vue scicntilique, les résultats qu’on peut recueillir des télégraphes électriques de M. Wheatstone sont immenses. Ainsi, pour les localités par où passera la ligne télégraphique, la détermination des longitudes, l’une des opérations les plus délicates de l’astronomie pratique, n’olfriru plus la moindre difliculté. D'une autre part, d’après une disposition particulière, une pendule peut donner l'heure à toute une maison, à toute une ville, même à tout un pays. Les pendules auxiliaires qui marquent les heures, les minutes, les secondes aux mêmes instants que la pendule régulatrice, ne se composent que d'un simple cadran: aussi M. Wheatstone les nommc-t-il gyuelelles île pendules, et il estime leur prix à une ou deux livres sterling. L'auteur compte aussi employer scs procédés pour mesurer, avec une précision qu’il croit pouvoir porter à un centième de seconde, la vitesse des projectiles. Il serait dinicilc de limiter les applications auxquelles sc prêtent les ingénieux appareils de M. Wheatstone. Néanmoins l’un des plus beaux titres scientifiques de l’auteur sera toujours d'avoir mesuré l’incroyable vitesse du llnide électrique qu’il devait employer si heureusement plus lard. •
Quoique notre pays ail été l’un des premiers à annoncer les
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heureux résultats de M. VVhealstuiic pour étahlir la télégraphie électrique, cependant il fut un des derniers à les mettre en pratique (•)
Longitude de Uruxelles par rapport à Greenirieh et ù Berlin.
La longitude de l’Observatoire de Bruxelles, eu égard aux principaux points de l'Europe, avait été déterminée par différents moyens : par les éclipses solaires, par les étoiles lunaires, etc. Plusieurs méthodes, et surtout l'observation de la polaire par le cercle mural, à scs passages supérieurs et inférieurs, avaient également aidé à déterminer avec précision la latitude du même point géodésique. L'emploi, plus précis des courants électriques, de concert avec deux des |irincipaux observatoires de l’Europe, ceux de Greenwich et de Berlin, a permis d’établir, depuis, la valeur de la longitude par rapport à ces villes, avec la précision que comporte l’état actuel de l’astronomie. La prolongation de celte ligne qui s’étend au delà de Berliti Jusqu’à Kienigsbcrg, cl au delà de Unidrcs jusqu’à Edimbourg, présente à coup sûr une ligne la plus étendue que l’on ail déterminée par de semblables observations. On remarquera qu’iei encore le concours des observateurs de différents pays devient nécessaire pour arriver aux résultats qu’on i! en vue d'obtenir.
L’exposé des observations faites pour déterminer la différence de longitude des Observatoires de Bruxelles et de Greenwich a été donné par M. G.-B. .\iry, astronome royal d’Angleterre et directeur de l’Ülfservatoire de Greenwich, dans le tome .\.\IV des Mémoires
(') Oc fut M. Rollin, alors niinislre des travaux publics , qui prit l'initiative et chargea une commission eom|ioscc de MM. Quetelet , |>rcsident , De Vaux , inspecteur general des mines, et Oabry. inspecteur des chemins de fer, d'étudier et de mettre à exécution le système destiné à la télégraphie do la Belgique. Par suite, ce fut à la séance du 8 mai 1850 que le |irésident de la commission rendit cont|ile h l’Académie des voyages qu’il avait faits avec ses deux collègues en Prusse, en France et en Angleterre [tour l'établissentent de la télégraphie élec- Irique, qui, dans l’espace de quelques mois, fut établie dans tout le royaume. La commission parvint h faire adopter le système de suspendre librement les fds en plein air, au lieu de les faire passer sous terre, comme on le faisait alors en Prusse et comme on était généralement dis|H)sé à le faire clie/. nous.
de la Société royale astronomique de Londres ('). « Il e-luit cuioenu , (lit M. Airy, que les oliservations seraient partagées en deux séries ; que, dans la première série, un observateur de Bruxelles (>i. Bouvy) observerait les signaux galvaniques, ainsi que les passages pour la eorrection de la pendule à Grcenwicli, pendant (|u'uii observateur de Greenwich (M. Dnnkin) ferait les observations correspondantes à Bruxelles; que cette série serait continuée jusqu'à ce que l'on eût au moins trois soirées d’observations satisfaisantes pour la détermination de la eorrection de la pendule, de même que pour l’annotation des signaux ; qu’on permuteridt alors les observateurs et qu’une seconde série serait observée de la même manière. Les signaux devaient embrasser une heure cbaipie soir, de 10'' à II", temps moyen de Bruxelles (9'' iô"" à 10'' 45’”, temps moyen de Greenwieb environ). Chaque heure étant partagée en quatre quarts d'heure, les contacts des lils, pour compléter le circuit gabanique, devaient être faits à Greenwich avec une batterie de Greenwich dans le premier et le troisième quart d’heure, et à Bruxelles avec une batterie de Bruxelles, dans le second et le quatrième c|uart d'heure (ou cire vers(i), et, entre les deux séries d’observations en chaque lieu, les pôles de la batterie devaient être échangés.
« Il fut regardé comme indispensable que les personnes qui observeraient les signaux, n'établiraient point le contact pour compléter le circuit et donner ces signaux. Iæ formation du circuit produit les memes mouvements dans les aiguilles des deux obserxatoircs, et l’attention des observateurs devait pouvoir se concentrer entièrement sur cet objet. A Bruxelles, les circuits étaient complétés par M. Quételet, au moyen du (contact des deux lils , dans un endroit de la salle méridienne éloigné de l’observateur cl hors de scs regards. \ Greenwich, la forme de l'appareil permet d’établir les contacts jiardcux méthodes différentes, soit par la touche américaine adaptée au cercle méridien (ce qui était préféré, comme ne produisant aucun bruit), ou par un instrument parleur. Ces deux instruments sont dans la salle méridienne; mais les contacts étaient produits ordinairement par M. Ilcn-
(') On lhe différence of longitude belween lhe obsenialories of Hrussets and Greemrich , etc., by G. -11. Airy, (!sq., aslronomer royal. London, ISM; JHemoirs of l/te astronomical Societij, vol. XXIV, i7 pages. La traduction française avec notes a été donnée dans le tome XII des Annales de (Observatoire rotjal de Bruxelles . par M. Ad, Onctelet.
derson, de manière qu’il ne résultait aucun ineonvéuienl de leur pruxiniité.... >
Le résultat liual de ces diverses opérations, qui curent lieu vers la lin de l8oô, donne pour diiïércnce de longitude entre les observatoires royaux de Greenwich et de Bruxelles 17“ 28',9 : c’est incontesUdjlcment le meilleur, comme le fait observer M. Airy, qui puisse être donné, dans les eirconstanrcs actuelles, pour la longitude des deux points.
J’avais trouvé antérieurement, en comparant mes observations à celles de Greenwicli,
Par rédi|i$c solaire du 13 mai 1830 17”28Î9
Par les étoiles lunaires 17 28,0
Par réclipse solaire du 7 juillet 1842 17 28,3
M. Slieepshanks avait trouvé, en 1858, au moyen de onze clironomètres, permutés trois fois dans l’espace de vingt jours entre Bruxelles et Greenwich , la valeur 1 Mais cette valeur peut laisser
à désirer, à cause d'une maladie assez grave que lit cet habile astronome immédiatement après scs courses entre Bruxelles et Londres, et qui ne lui permit de vérifier son équation personnelle qu’après une assez longue convalescence.
Les observations pour déterminer par des signaux galvaniques la différence des longitudes entre les observatoires de Berlin et de Bruxelles furent faites aux mois d’avril et de mai 1857. A la fin de rantomne, jiour plus de sûreté, on reprit encore les observations pendant deux jours. M. J.-F. Encke, directeur de l’Observatoire royal de Berlin, a bien voulu en publier les détails dans les Mémoires île. l’Académie royale des sciences de Berlin (année 1838). Les observations dans la capitale de la Prusse étaient faites par cet illustre astronome , par M. Briihns , actuellement directeur de l’Obscrvatoirt; de Leipzig, et par M. Forster. Les deux principaux observateurs furent .MM. Brnlins et Ernest Quclelet, qui purent se comparer entre eux pour les avances et les retards à Berlin cl à Bruxelles. Le mode d’observation celte fois n’était pas le meme que pour Greenwich. « L’appareil Morse est généralement employé dans les lignes télégraphiques de la Prusse, dit M. Encke ('). D’après mes désirs, M. le (*)
(*) Voyez les mémoires de Ilcrliii ; Vther die Beslimmwig des laiigeii Vnlerschiedes zu-ischen den Slernwarten von flrussel und Berlin, cAgekilet auf
(lircrti'iir Qut'tHi'l t'iiipluxu un iip^areil st'inlilubit- à Druxdles. Il s était siTxi précéilemniciit, pour correspondre avec Grccnwieli, d'un télé);raplic à aiguilles. L’appareil de Morse a été décrit si souvent qu’il ne sera |)as nécessaire d’en donner ici un plan détaillé. On peut l’employer pour de simples signaux dont les battemenis sont enlendus des deux stations et qui seraient complètement simultanés, si le courant n'employait pas un certain temps pour arriver de l’une à l'autre station. Le retard de ces rcclierches ne dépasse pas deux dixièmes de seconde ; il dépend en partie de la vitesse absolue du courant, qui ne sc transmet pas instantanément, et en partie des obstacles qu’il rencontre en parcourant les dilTércnts électro-aimants et les fils métalliques. Si un seul lil était étendu entre les deux stations, alors, pour une même charge électrique, le temps employé par le courant pour l'aller serait absolument égal au temps du retour; et comme la dilTércnce des longitudes s’obtient en soustrayant du temps donne par la station orientale le temps donné par la station occidentale, ce qu’on nomme le temps du courant, devrait augmenter d'autant la dilTérence des longitudes , quand le courant part de la station occidentale, qu’il la diminuerait lorsqu’il marche de l’orient vers roccident. La moyenne des deux différences de temps obtenues de eetle manière serait exactement la différence des longitudes. Cela n’eut pas lieu ici en toute rigueur. L’appareil de Morse a ce désavantage, qui pourra disparaître au moyen de nouveaux perfectionnements, que le courant sur d'aussi grandes étendues qu’ici, de 80 railles et plus , arriverait trop affaibli à la station linale pour produire le coup. Il doit être renforcé dans des stations intermédiaires, où il renouvelle la force qu’il possède, au moyen de relais qui permettent la mise en action de nouvelles batteries. Nous avions ici deux stations intermédiaires semblables , à Hanovre et h Cologne. Par conséquent, la vitesse absolue du courant ne peut être déterminée de cette manière mais le temps pour l’aller et le retour reste h très-peu près le même, lorsqu’on emploie les mêmes relais ou au moins des relais d’une construction parfaitement identique , comme c’était ici le cas : Chaque jour où les signaux électriques allaient et venaient, nous
lelegrapliischem tlVje im Jahre tS57, in-4“, 48 pages, par F. Eocke, directeur de l'Observatoire de Berlin. — La traduction française a paru dans le tome .\ des Annahs de t'Observatuire royal de Bruxelles , 55 pages in-4“.
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avons truinc-, |uir les observations pour la double durée du eourunl :
1857. Avril 2S -t- 0;22
Mai 2 -t-0,52
Octobre 10 +0.43
» Il +0,42
« La moyenne est + tP3C"; par eonséquent, le courant emploie 0M8" pour franchir, tant dans un sens que dans l'autre, la distance entre Berlin et Bruxelles. Cette grandeur, si elle devait recevoir une correction, ne dilTérerail guère de la valeur véritable que dans les centièmes de seconde ; mais comme l’appréciation de la vitesse réelle n'était pas le but de cette recherche, on peut la regarder comme suffisamment exaetc pour déterminer la difTérencc des longitudes. > Sans nous arrêter davantage aux réflexions qui naissent de ces diverses observations, nous ferons remarquer que M. Enekc trouva, en définitive,
pour la différence de longitude entre Bruxelles et Berlin.
Étuiles filuHies.
Le brillant phénomène des étoiles filantes exigeait le concours d’un grand nombre d’oltservatcurs, non-seulement sur les différents points du globe, mais encore dans chacune des stations, afin de pouvoir en reeonnaitre tontes les particularités. Cette considération me porta , dés l'origine de mes observations sur ces météores, à demander, pour les stations éloignées, que différents physiciens voulussent bien me seconder dans mes rcchcrehcs : je sollicitai leur aide, bien moins ]>our reeonnaitre simultanément les mêmes phénomènes que pour m’assurer de leur fréquence sur les différents points du globe ('). M. Ilcrrick me prêta son concours à cet effet pour les Etats- Unis; et cet estimable savant voulut bien me rappeler encore, avant
(') Voyez dans te texte, page 349, ce qui est dit des ctoites filantes et de la nuit du 10 au 11 août.
sa mort, nos anciens l'apporls à cet egard, qui duraient depuis pins de vingt ans. M. Newton, de Newhaven, m’a prête depuis ses bons offices : je n'ai point été moins lieureux en Europe, grêcc à l’obligeance de MM. Hersehcl, Haidinger, Zantedeschi, Duprez, Heis, Fritscli, M" Searpellini, etc. J’ai toujours regretté cependant de n’avoir pu me mettre en relation avec des observateurs de la partie australe de notre globe. Des observations e.xactes et eomparecs dans les deux hémisphères opposés (le nord et le sud) nous donneraient les documents les plus précieux pour ces sortes de pliénoracnes, qui déjà échappent à nos observations par tant de côtés) surtout dans les soirées du 11 août et du H novembre.
Phiiiotnènes périodiques des plantes et des animaux (').
Pendant que la terre parcourt son orbite annuelle, il se développe à sa surface une série de phénomènes que le retour périodique des saisons ramène régulièrement dans le même ordre. Ces phénomènes, pris individuellement , ont occupé les observateurs de tous les temps: mais on a généralement négligé de les étudier dans leur ensemble, et de ebereher à saisir les luis de dépendance et de currélasiun qui existent entre eux (^). Les phases de l’cxislcnce du moindre puceron , du plus chétif insecte sont liées aux phases de l’existence de la plante qui le nourrit; eetlc plante elle-même, dans son
(') Ce qui suit est extrait des instructions c|ui ont été rédigées, il ; a vingtcinq ans pour donner de l’unité aux travaux sur les Phénomènes périodiques, auxquels ont hieii voulu s'associer un grand nombre de savants. Les ot>servations .se continuent encore et les résultats s'impriment par les soins de l'Académie royale de Relgiqnc.
(•) Il est peu de naturalistes (|ui n'aient recueilli des observations sur les phénomènes périodiijucs; mais la plupart de leurs travaux, entrepris isolément, seraient à peu prés sans utilité pour le but que nous voulons atteindre. Les divers calendriers et horloges de Flore ont été formés d’après des travaux locaux ou qui, faits il des étHX|ues dilTérentes et dans des circonstances tout h fait dissemblables , ne pouvaient être comparés entre eux , ni présenter ce degré d’exactitude qu'on est en droit de demander aujourd’hui aux sciences d’observation. L’illustre Linné sentait toute l’utilité qu’on peut retirer de recherches simultanées sur le calendrier de Flore, et il était d’avis que, si l’on en faisait en différents pays.
Jévt'lü|ip('ineiil succes>ir, est en quelque sui'te le pruduit de tuilier les niodiricationsanU^rieurcs du sol et de ralmosplière. Ce serait une étude bien intéressante que celle qui embrasserait à la fuis tous les puéNOHÉSEs PÉRIODIQUES, suit diurne», soit annue/s,- elle formerait à elle seule une seienee aussi étendue qu'instruetivc.
C'est surtout par la simultanéité d'observations faites sur un jtrand nombre de points, que ces reclicrehes peuvent prendre un haut degré d’importanee. Une seule plante étudiée avec soin nous présenterait déjà les renseignements les plus intéressants. On pourrait trarer à la surface du globe les lignes synclironie/ues pour sa feuillaison, sa lloraisou, sa fruclilication , cte. Le lilas, par exemple, Syringa vulgaris , fleurit dans les cnvii-ons de Bruxelles, le )" mai ; l'on peut runcevoir à la surface de la terre une ligne sur laquelle la floraison de cet arbuste se fait à la même époque, romnie aussi des lignes pour lesquelles la floraison est avancée ou retardée de dix , de vingt ou de trente jours. Ces lignes alors seront-elles équidistantes? Auront-elles des analogies avec les ligues isothermes? Quelles seront les dépendances qui existeront entre elles {')? D'une autre part, les lignes isanthésigues ou de floraison simultanée, auront-elles un parallélisme avec les lignes relatives à la feuillaison, ou à d'autres phases bien prononcées dans le développement de l'individu? On conçoit, par exemple , que, pendant que le lilas commence à fleurir à Bruxelles le 1" mai, il existe encore une série de lieux vers le nord où cet arbuste pousse seulement ses feuilles; or, la ligne qui passe par ecs lieux a-t-eilcdes rapports avec la ligne isanthésique qui correspond
leur comparaison serait suivie d'avantages aussi nouveaux qu'imprévus. Or, c'est cette idée du célébré naturaliste suédois que nous voulons voir se réaliser. Les Ltats-ljiis d'Amérique semblent être le pays qui a le plus fixé son attention sur un pareil système d'oliscrvations simultanées ; lt“s rapports annuels des régents de l'université des Ktats de New-York, imprimés à AIttany, contiennent liabituellement les observations d'un as.sez grand nondire de localités sur la floraison et la fructification de quelques plantes, sur les passages d'oiseaux voyageurs et sur d'autres phénomènes naturels. On conçoit qu'il serait impossible de citer ici tous les travaux de ce genre qui ont été entrepris antérieurement dans ces différents pays.
(') Des exemples de recherches analogues ont été donnés par MM. de Humlioldt , le docteur Young, Scliouvv , etc. , en ce qui concerne les lignes limites pour la culture de la vigne, des oliviers, etc. , dans leurs rapports avec les lignes isotberines
M lu iiiOiiie t-pui|iiü? Un peut se deinumlei' eiieure si les lieux pour lesquels la feuillaison se fait le même jour, auront aussi la floraison et la fruetlfiration le inènie jour : on voit déjli, quand on s'en tient même aux données les plus simples, combien de rapprochements curieux peuvent être déduits d'un système d'observations simultanées, établi sur une grande écliclle. Les phénomènes relatifs au règne animal, ceux particulièrement qui concernent les migrations des oiseaux voyageurs, n'oITriraient pas des résultats moins remarquables.
Les phénomènes périodiques peuvent être partagés en deux grandes classes : les uns appartiennent aux sciences physiques et naturelles; les autres sont plutôt du domaine de la statistique et concernent l'homme, vivant au milieu de l'état social; caria société ellc-mcmc, avec ses tendances à se soustraire le plus possible aux lois naturelles, n'a pu échappera cette périodicité qui nous occupe.
Les phénomènes périodiques naturels sont en général indépendants des phénomènes périodiques sociaux ; mais il n'en est pas de même de ceux-ci à l'égard des premiers. Ce serait donc avoir fait un (ireniicr pas sur ce terrain si peu défriché, et qui semble promettre tant aux travaux de ceux qui sauront l'exploiter, que d'avoir commencé l'étude simultanée de tous les phénomènes périodiques qui se rattachent aux sciences physiques cl naturelles.
Ces derniers phénomènes cnx-mêines se divisent en plusieurs classes, et leur étude présuppose une connaissance assez approfondie des phénomènes météorologiques dont ils dépendent principalement. Aussi n'cst-cc pas .sans raison que la météorologie a dû prendre l’initiative cl commencer celle série de recherches continues, auxquelles devront désormais se livrer les observateurs qui aspirent réellement h suivre la nature dans toutes ses lois d'organisation et de développement.
Cependant la météorologie, malgré scs travaux persévérants, n’a pu reconnaître jusqu’à présent que l’état moyen des différents éléments scientifiques relatifs à l’atmosphère et les limites dans lesquelles ces éléments varient en raison des climats cl des saisons. Il faut qu’cllc-méme continue sa marche parallèlement avec l’étude qu’il .s’agit de faire, et que, pour diriger nos jugements sur les résultats observés, elle nous montre, à chaque pas, si les influences atmosphériques sont à l’état normal, ou bien si elles manifestent des anomalies.
Le désir de nie livrer, sur une éelielle un jieu étendue, ù l'élude des phénonièiips périodiques m'avait porté à prier plusieurs savants nationaux cl étrangers de m’aider de leurs lumières et de leurs observations. L’aeeucil favorable qui a été fait à mes demandes m'a permis de croire que je ne m'étais pas trompé sur l’imporlanee des rcclierclies projetées; je vis même qu’il serait possible de comparer ainsi notre climat à ceux des pays voisins, par des observations directes et simultanées, et d’obtenir, pour la Belgique en particulier, des documents préeieux qui lui manquent encore
MÉTconoLoiuK ET PHTsiQi'E DI' «LOBE. — Ceux qiii désirent faire une étude a|iprofondic de la météorologie et de la physique du globe, et apprécier soigneusement tous les changemenU périodiques que présentent ces deux branelics de nos roiinaissances, devront néeessairement reeourir au rapport spécial qui a été publié sur cet objet par un comité de la Société royale de Londres. Mais les observations demandées sont si nombreuses cl si fatigantes, elles exigent le concours de tant de personnes , qu'il n'a guère été possible de trouver plus de quatre à cinq observatoires en Europe où on les a exécutées dans toute leur étendue. Il s’agissait en elTet d’observer, de deux en deux heures, nuit et jour; et même, à une époque déterminée de chaque mois, d’observer les instruments magnétiques d’une manière continue pendant vingt-quatre heures. Heureusement pour notre plan, des ob.srrvations aussi pénibles ne sont pas nécessaires en ee qui concerne les sciences naturelles , notre but est de porter notre alteiilion bien plus sur les variations annuelles que sur les variations diurnes , qui pourront à leur tour former l’objet d’études spéciales et simultanées.
L'appel que nous faisons ici, s’adressant surtout aux naturalistes, nous avons dû, afin de ne pas fatiguer les ub.servaleurs par trop d’exigence, restreindre nos demendes aux recherrhes qui ont des rapports directs cl essentiels avec les modifications que présentent les trois règnes sous l’influence des saisons.
Le thermomètre doit être rais en première ligne parmi les instruments à consulter; et il conviendrait de déterminer simultanément les températures de l’air et de la terre.
Le thermomètre , exposé à l'air, è quelques pieds au-dessus du sol, doit être placé au nord et à l’ombre, de manière à ne pas être influencé par lu réverbération de murs voisin.s. Il suffirait de pren-
dir, t'Inujue Jour, sim iiiüi<'»tiun à une lirure fixe; U liciires du matin serait l'instant préfëralde. Il faudrait en outre constater, chaque jour, son maximum et son minimum, au moyen d’un thermomètre destiné k net usage.
La température de la terre, dans les couches surtout où plongent les racines des arbres, mérite une attention spéciale. Il serait trèsintéressant de suivre chaque jour la marche de trois ou quatre thermomètres dont les houles seraient équidistantes en ligne verticale; la boule du premier serait immédiatement au-dessous de la surface du sol, et celle du dernier à une profondeur de six à huit décimètres. On construit, pour ces observations, des thermomètres spéciaux dont les échelles s’élèvent au-dessus de la surface de la terre , et dont les boules ont une capacité assez grande par rapport à la capacité du tube. Il convient de placer res instrtiments dans une terre semblable k celle où croissent les plantes que l’on observe, cl qui piésentc une surface unie, abritée de l'action directe du soleil. Il serait du reste intéressant d’observer, comme on le fait dans le jardin de l'Observatoire de Bruxelles, deux séries de thermomètres, l'une & l’ombre et l'autre en plein soleil. L’heure de l'observation serait !) heures du matin, comme pour le thermomètre exposé a l’air.
Le baromètre doit aussi être observé au moins une fois par jour et à une heure fixe. On aura soin de suivre ses excursions maxitna et mtnima ; chaque observation du baromètre doit être accompagnée de l'indication du thermomètre de l’instrument.
[.'hygromètre donne encore des renseignements utiles; mais on les remplacera avantageusement par le psychromètre , moins sujet k se déranger, et dont les indications sont plus sûres.
La force et la direction des rente seront enregistrées soigneusement, de même que l’état du ciel. Pour indiquer le degré de sérénité, on pourra représenter un ciel entièrement couvert par zéro et un ciel parfaitement serein par dix; d’après celte notation, les nombres compris entre 0 et 10 exprimeront, selon leur valeur, tous les états intermédiaires.
Les quantités d’eau tombées par suite de pluie, de grêle ou de neige seront reeueillies à l’aide d'udomètres, soit immédiatement après la chute, soit à termes fixes et de 24 en 24 heures.
On annotera les jours d’orage, de brouillard, etc. Quanta l’état des nuages, on emploiera avantageusement la notation d'Howard.
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On ii'iiisisle pas sur 1rs priM;anlinns à prendre dans les observations prcrédcntcs ; on ne peut que renvoyer pour cet objet aux traités ordinaires de physique.
Aux personnes qui pourront donner une attention plus grande à la physique du globe, nous recommandons les observations de l'éleetrieilé de l’air, du magnétisme terrestre, des étoiles filantes, des aurores boréales, des tremblements de terre; relies des températures des sources, des plantes et des animaux , ainsi que l'analyse des eaux cl de l'air. Mais ce dernier travail s’exéimte déjà sous les auspices de M. Dumas, et l’on est en droit d’attendre les résultats les plus avantageux de reelicrehes dirigées par un savant aussi distingué. L’appréciation de la quantité de lumière et de chaleur rayonnée par le soleil, aux différentes époques de l'année et aux différents instants du jour, a peu occupé les physiciens et mérite encore leur attention. Enfin , pour les observateurs placés sur les bords de la mer, les heures et les hauteurs des marées formeront aussi l’objet d'études intéressantes.
Rér.xE vÉKÉTAL. — Lcs observations relatives au règne végétal peuvent être envisagées sous deux points de vue, suivant qu'elles s'appliquent à la période annuelle ou bien à la période diurne des plantes. La période annuelle est l’espace de temps compris entre deux retours successifs des feuilles, des fleurs et des fruits; la période diurne ramène l’heure du jour où s’accomplit l’épanouissement de certaines espèces de fleurs; car, de même que toutes les plantes onldes époques fixes pour leur feuillaison et pour leur floraison , de même eerlaincs espèces de plantes s’épanouissent et se ferment à certaines heures du jour ou de la nuit, et sans doute toujours aux mêmes heures dans la niênie localité. Les résultats que présentent ees phénomènes sont donc du plus haut intérêt, non-seulcinenl pour la météorologie, mais encore pour la géographie botanique.
Dans l'élude de ces phénomènes, le but prinei|)al que l’on doit se proposer, e’est de rendre les observations comparables, afin que les résultats qu’elles présentent .sur un point donné puissent être mis en regard de ceux des autres contrées. Le point essentiel negitdone pas dans le grand nombre de plantes soumises à l’examen, mais dans le choix des espèces cl dans l’identité des conditions comparables. C’est pour atteindre ce but qu’ont été tracées les instructions suivantes :
Observniions pour la jiériode annuelle. — Le premier soin , dans
ces ubservalioiis , est d’écarter indistinctement toutes les plantes annuelles: en effet, ces plantes lèvent souvent à des époques différentes, suivant le tcrajjs où elles sont semées, en sorte que les indications qu’elles fourniraient ne sauraient être comparables.
Cette considération doit aussi faire écarter les plantes bisannuelles, attendu que les individus qui lèvent tardivement et vers l’automne, sont nécessairement en retard sur ceus qui lèvent au printemps. Nous n'admettons d’exception qu’en faveur des céréales d’autoinue, telles (|ue le seigle, le froment et l’orge d’hiver, qui se sèment toujours vers la meme époque , et dont les phénomènes de végétation et de floraison constituent le point de vue capital des observations quotidiennes, puisqu’ils sc rapportent aux plantes de la plus grande culture.
D’après ee qui précède, les plantes soumises aux observations devront être vivaces ou ligueuses. Ces dernières surtout sont importantes, parce qu’elles sont plus soumises à la double combinaison des modineatioiis atmosphériques et terrestres, et que, d’une autre part, elles prêtent mieux que les plantes vivaces aux observations relatives à la feuillaison.
Il importe que les plantes destinées à l’obscrvalion quotidienne soient en terre depuis un an au moins, car on sait que les végétaux transplanU-s au printemps présentent trop d’incertitude dans les époques de la feuillaison et de la floraison, ces époques étant alors suhordonnées à 1a formation des racines.
Dans le choix des plantes à observer, il faut éviter de comprendre celles qui, fleurissant toute l’année, ont formé leurs boutons avant riiiver, comme le pissenlit, le mouron des oiseaux (.l/.si;ie media), le séneçon vulgaire, attendu que ces plantes n’ont aucune époque fixe et que leur floraison au premier printemps n’a rien de régulier.
Il faut également écarter les plantes cultivées qui donnent des variétés par la culture, comme la tulipe de Gesner, le poirier, le cerisier, le tilleul à grandes feuilles; l’expérience démontre que, parmi les variétés produites ainsi par le semis, les unes fleurissent souvent quinze Jours avant les autres. Pour assurer la valeur comparative de CCS plantes, il faudrait donc observer partout la même variété, ce qui est souvent impossible.
On devra encore écarter les plantes qui ont des espèces trop voisines et difficiles à bien distinguer, sans cela les observateurs ponr-
raient soumettre à leurs travaux des espèces diiïérentes, ce qui empêcherait l’opération générale d’élre comparative.
Enlin, il faut écarter toutes les fleurs dont la préfloraison ne permettrait pas d’indiqucravec certitude le moment de l'épanouissement. Tels sont le C.ulycanthm , l'IUecebrum, VAquilegia , etc.
C'est d’après ces cunsidérutioiis qu’ont été formés les tableaux des espèces sigetalées pour les observations quotidiennes. Dans la formation de ces tableaux, nous avons eu pour but d'obtenir un travail qui puisse servir à 1a fuis à la météorologie, à la botanique et a l’agriculture. A i ct cifet, nous avons làcbé de représenter toutes les familles des plantes européennes, à l’exception de celles qui ne sont pas propres à la eulturc; eette considération est d'un grand intérêt au point de vue de la géographie botanique. Nous y avons introduit aussi quelques genres de l’Amérique septentrionale, cultivés en Europe, comme le Catalpa, le Tradescanlia , le JUenispennum, etc., afin que celte liste puisse être rendue eumparable avec celle des observations faites aux Etats-Unis d'Amérique. Dans chaque famille^ nous avons indiqué de préférence les espèces les plus vulgaires et les plus répandues, et parmi elles les espèces dont les fleurs sont le plus grandes et le plus développées. Enfin , nous avons choisi les fleurs de manière à présenter des espèces qui fleurissent dans tous les mois de l'année.
Parmi ces plantes il en est que nous recommandons plus spécialement à l’attention des observateurs, tels sont le seigle, le froment, le lilas, le buis, etc., enlin toutes les espèces les plus répandues.
Après avoir exposé les motifs qui ont servi de base à la confection des tableaux pour les observations annuelles , il nous reste à parler de ce qui concerne le travail de l'observateur.
Linné, qui, le premier, comprit tout le parti qu’on pouvait tirer de la météorologie appliquée au règne végétal, avait indiqué quatre termes d’observations, savoir : la feuillaison, la floraison, la fructiflcatiou et la défcuillaison. D’autres auteurs ont été plus loin; ils ont multiplié les détails. Dans un travail destiné à prendre un caractère général, cela ne nous parait ni nécessaire, ni utile; car, à force d’entasser détails sur détails, les observations cessent d’être comparables et de conserver ce qui doit être leur caractère principal. Déjà dans les données de Linné, il en est qui ne sont applicables qu'à un petit nombre de végétaux. Ainsi la feuillaison et la défcuillaison ne peuvent
t^uère être déteriuinéus que üur les plantes ligneuses. Il nous parait (loue qu'il faut se borner aux quatre données que nous venons d'indiquer, en attaeliant un soin pnrtieulier à la plus importante de toutes, celle qui, seule, pourrait au besoin sulTire, la floraison. Nous laissons à elinquc observateur le soin d'annoter les particularités qui lui en paraitront dignes.
Dans l’ordre des observations, deux modes peuvent être employés, en notant les plantes d'après leur état sauvage ou bien d’après leur état cultivé. Nous pensons que le premier n’olTre pas assez de ressources et qu’il est sujet à trop d'incertitude, en ce que l’observateur devrait être astreint è parcourir, chaque jour, des régions très-différentes, à de grandes distances, et qu'il ne serait jamais sûr de faire une seconde observation sur la plante qui a servi à scs premières annotations. Pourrait-on citer en Eurojie deux loralitcs où I on rencontrerait les mêmes espèces de plantes vivaces sur un espace assez resserré pour y faire les annotations quotidiennes? Il est impossible au naturaliste d’observer chaque jour les champs, les bois, les prairies de sa contrée; il devra dune s’en tenir à des approximations. Or, l’essentiel est que l’observation quotidienne des plantes déterminées pour la comparaison ait lieu dans une position équivalente. Pur cette considération, nous estimons que ces observations doivent être faites sur des individus plantés dans un jardin bien aéré. Les plantes ne devront être ni abritées, ni exposées à la muraille du midi. Pour les arbres sylvestres, ils doivent être pris en plein champ, et non dans les bois, qui offrent toujours des abris très-inégaux.
Quanta l'indication des épocpics, elle doit se faire, pour la feuillaison, lorsque les premières feuilles sortent des bouryeons et deviennent visibles; la floraison commence au moment où l'anthère se montre; et il en sera de même pour les fleurs de la famille des composées. L’époque de runuotation de la feuillaison peut offrir des diflieiiltés en ce qu’elle présente diverses phases qui, au printemps surtout, peuvent amener des différences considérables. Il faut donc une époque convenue et appréciable pour tout le monde. Nous propo.sons de choisir le moment où pur le développement de la préfoli.ition, la face supérieure des premières feuilles est mise en contact avec l’atmosphère et commence scs fonctions vitales. La fructification doit se prendre lors de la déhiscence du péricarpe pour les fruits déhiscents, et c’est le plus grand nombre; les fruits indéhiscents
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sc'i'uiit iiülés lurs(|u'ils scruiit luaiiifcstenii'iil punenusà leur maturilé. Enfin la dèfeuiüaistm doit Mre inscrite lorsque lu chute delà majeure partie des feuilles de l'année est opérée, bien entendu que ce (|ui eoncerne les feuilles ne |>eut s'appliquer qu'aux seuls végétaux ligneux, en exeluant en outre les arbres toujours verts, dont la défeuillaison est sueeessive.
Aux indieations qui précèdent, les observateurs voudront bien joindre celles de tous les phénomènes qu’ils pourraient remarquer comme dignes d'inU-rét; telles sont les modifications qui surviennent <lans les odeurs et les couleurs des fleurs ou des feuilles, etc.; il serait surtout à désirer qu'ils pussent joindre fi leurs tableaux les indications, par jour, des températures moyennes; ou, mieux encore, le maximum et le minimum delà température de chaque jour.
M. Edm. de Selys-Longebamps a demandé que l'Aeadémie, dans ses recommandalions aux observateurs des dilTérents pays, leur proposât de tracer, à des époques déterminées, un tableau de l étal de la végétation, afin de rom|)létrr les données relatives aux dates de 1a feuillaison, de la lloraison et de lu fruetifiealiun des plantes. Voici les avantages <iu'il y trouvait :
1° De donner une idée générale de la végétation à une époijuc im- ])ortantc de l'année ;
2’ D'obvier à la difficulté de bien préciser les dates pour ecrtaines plantes qui ne se développent que lentement , à une période où la chaleur a peu de force, ce qui fournit des dates d'autant plus arbitraires que les feuilles et les Heurs se développent pour ainsi dire une à une ;
â“ De permettre aux personnes trop oreiipées, ou souvent absentes, de faire, au moins plusieurs fois par an, des observations utiles et comparatives, en portant toute leur attention sur un jour fixe;
4' D'indiquer, ce jour-là, les plantes dont la floraison ou la feuillaison est générale , partielle ou disparait.
Le même .système pourrait être suivi pour le règne animal.
Observât ions pour la période diurne. — Indépendamment des annotations de chaque jour, qui forment le calendrier de Flore, il est trèscurieux d'cnregisli er, dans chaque localité, riieure où s'épanouissent et se ferment certaines plantes, qui sont douées de la faculté de remplir ces fonctions à heure déterminée. Ici l'on conçoit qu'il serait trop long de demander un travail de tous les jours d'été.
Uans lu furmaliuii du tableau qui se rapporte à ees plantes, nous ne devions tenir aueun eompte des motifs relatifs à la formation du tableau pour les observations des phénomènes annuels. On roneoit, en effet, qu’il est assez indifférent que la plante soumise à l’observation horaire soit annuelle ou non, de pleine terre ou d’orangerie, etc.; tout ce qu'on doit désirer, c’est que la plante soit saine et exposée au plein air.
Réove A.NtxAL. — La partie de la science sur laquelle porte notre attention repose sur le principe physiologique que tout être organique, soit animal, soit plante, a essentiellement besoin de l'air atmosphérique, tant pour se développer que pour se conserver la vie, et que son développement et l'e.xercice de ses fonctions, de ses habitudes sont arrêtes ou modifiés par les modifications de ee même air atmosphérique. Ainsi l’on observe que des maladies épidémiques ou endémiques régnent en certaines saisons, en certaines années; que la progéniture du lièvre commun ne se développe pas toujours également bien; que plusieurs rongeurs pullulent, une année, dans une Ipsalité, tandis (|uc, l’an d’après, on y en trouve à peine le nombre normal; le cerf, le cbevrciiil perdent leur bois à une époque qui n’est pas invariablement la méine chaque année. Pour citer encore quelques autres exemples, également faciles à saisir, ne voyons-nous pas la perdrix grise élever avec des succès variés sa nombreuse famille f rhiroridclle, le martinet, le rossignol arriver dans nos cuiitrécs et les quitter à une époque plus ou moins reculée de l’année? la chenille et le hanneton commun nous effrayer quelquefois pur leur nombre dans nos plantations? Notre but doit être d'observer le degré de connexion qui existe entre l'animal, la plante et l’air atmosphérique, d’indiquer, par des observations suivies et faites consciencieusement, l'inlluence «pie ees êtres éprouvent de la part dn milieu dans lequel ils vivent, et de tâcher d'expliquer ainsi d'une manière positive les phénomènes mentionnés plus haut.
Dans les animaux, à l’étal de nature, l’époque de l’accouplement ou saison des amours, celle de la naissance, celle de la mue, soit double, soit simple, celle des migrations, celle d’engourdissement et de réveil, celle d’apparition, la rareté ou l’abondance remarquable d’une espèce, sont les points qui doivent être étudiés et indiques avec c.xactiludc, conjointement avec les observations météorologiques. Il doit y avoir entre ces deux genres d'études unité de temps
rt unité de lieu, coiiditiuiis indispensables, puisque e'esldes données résultant de ces observations que doivent être tirées les conséqueneps générales.
Chaque naturaliste formera un tableau de ses observations, et il y indiquera en termes teeiiniques, autant que possible, les animaux qu'il aura étudiés. C'est le relevé de ees tableaux partiels qui sera le point de départ des induelions ou eorollaires servant à fixer quelques lois de la nature. On coneoit donc que ces tableaux doivent être dressés avec la plus grande exactitude. On ne dissimule pas, du reste, toutes les diflicultcs qui accompagnent de telles recherches , mais il convient de ne pas perdre de vue que les premiers essais dans toute science sont toujours épineux, surtout quand ils exigent le concours d'un grand nombre de personnes.
Afin de rendre le mode des observations simultanées uniforme, nous allons énumérer quelques-uns des principaux points sur lesquels nous croyons devoir appeler de préférence l'attention des naturalistes, en les prévenant que les espèces les plus communes, et qui sont représentées dans le plus de contrées, paraissent, sous plusieurs rapports , devoir inspirer le plus d'intérêt, et que les observations les plus importantes seront celles qui auront été faites à la campagne.
Mammifères. — I. Apparition et retraite des chauves-souris;
2. Fréquence ou rareté de quelques insectivores: taupe, Talpa europœa; musaraignes, Sorex; de quelques rongeurs des genres Mus cl Arvirola;
3. Commencement et fin du sommeil léthargique des loirs , Myuxus;
4. Mue des carnassiers du genre Mustela. Apparition et retraite du blaireau (Meles taxas, après son sommeil hibernal).
Reptiles. — Retraite, réveil cl aceou|ilement des batraciens : grenouilles, rainettes, crapauds, salamandres et tritons. On observera aussi le réveil de la couleuvre à collier {Coluber natrix).
Mollusques. — L'époque où les gastéropodes terrestres et lluvialiles quittent leur retraite, les premiers pour venir ramjicr sur le sol, les seconds pour nager à la surfai e de l'eau.
Celle où il y a des cas d'empoisonnement |>ar les moules (*).
(') Pour ce qui précédé, nous avons suivi les indication' de M. le professeur t-uitraine.
Insectes. — Appariliun des insectes suivuiils (') :
Mclolonlha vulgaris. (//annefoH vw/^aire.) Pierit rapae. — Napî. {Papiflon du rAmt^.] L>t(a vesicatoria (CanfAan'^e ofpein.) Coliaa rfaamnî. [Papillon citron )
LofUita vindisaima . (Sau(^«//c rrrla.) Slomosia caleilrana. Ctilex pipieni. (Slo-
LibcUula depreiaa. [Libellult api^ic.) tncxOf cousin.)
/I'>ik«hna cyaoea. (.-f^acAnc bleue.) PelU slapliylin appelé mouche (forage.
Calopleryx >irgu. [Calept. tierce ) ApiA tnellifica. {Abeille.)
Kpbeniera albipeonis (KpAéinère a/6ipenne.) Ve«pa vulgaris. (Gm^.)
Pieria eardaainea. [Papillon aurore } Formica, (rottfinia.)
Vaaeasa urtieae. — Polychloro» ^ io. Bibio borlulanu». ( Bibion précoce.)
Pour la sauterelle verte, il serait bon de marquer la première époque de la stridulation du mâle.
Poissons. — I. Indiquer, à des stations situées sur les grandes rivières et sur les fleuves :
L’époque où remontent, au printemps, les espèces du genre Clupe, nommées alose, Clupea alosa L. , et sardine, et la niite, .Atosa finta (en flamand mei/visch).
De même pour les saumons cl les truites, Salmo salar , Salmo Irulla L.
De même pour les esturgeons, Acipenser L.
Quant aux poissons qui ne quittent pas la mer, observer, dans les ports ou sur les eûtes, l'époque où arrivent :
Les premiers harengs , Clupea harengiis L.
Les premiers maquereaux, Scomber srombrus L., et quelques autres poissons voyageurs très-communs.
Oiseaux. — Pour ce qui coneerne les oiseaux, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de reproduire un extrait de la notice de M. de Selys-Longehamps, que nous avons (irésentée à la section de zoologie de l’Association britannique, lors de sa dernière réunion â Plymouth :
« La zoologie et la botanique devaient être interrogées les premières, pour que l’on pût s’assurer, chaque année, jusqu’à quel point les variations dans la constitution météorologique peuvent avancer ou retarder l’apparition de certains animaux ou la floraison et lu feuillaison des plantes.
• Les naturalistes belges ont reconnu combien ces observations.
(') r.eue liste, duc à M Edm. de Selvs-Longchamps, a etc revue et rectifiée par lui et M. Léonard Jenvn.s. Il en est de même de celle pour les oiseaux.
aveu deü dates précises et répétées peiidiiiit plusieurs aimées, rendront plus exactes les moyennes que l’on cherche à indiquer dans les raiincs et les flores locales, je dirai plus, dans la faune générale de l'Europe ; car si les zoologistes des diverses régions de cette partie du monde répondent li notre appel, conihien ne sera-t-il pas intéressant de pouvoir tracer sur une carte géographique le voyage annuel des hirondelles, des grues et de tant d'autres oiseaux voyageurs de long cours, dont chacun de nous ne peut parler que vaguement, faute d'uhservatiuus comparatives?
• C’est dans le but d'assurer la possibilité de ces comparaisons que je crois utile, pour l'ornithologie, d’inviter sérieusement les naturalistes & concentrer leurs observations sur un certain nombre d’espèces qui sont répandues dans toute l'Europe ou à peu près. J’ai cru devoir, pour cette raison , choisir des espèces terrestres de préférence aux aquatiques, parce que leurs migrations s’étendent avec plus de régularité sur toutes les régions, et que leur détermination est plus facile, au point que lorsqu’on habite la ville, on peut faire faire les observations par de simples chasseurs, tous ces oiseaux ayant un nom vulgaire dans les divers dialectes de l'Europe. Je suis loin de nier l’utilité d'observations setnhiahles sur les migrations des oiseaux d’eau; mais, je le répète, je crois que, pour les premières années, un aurait peine, faute d’un assez grand nombre de stations, à recueillir des données sullisantes pour en déduire des résultats généraux sur ces espèces, qu’on ne trouve régulièrement que dans les grands marais ou sur les côtes maritimes.
» Je propose doiu' d'étudier, à partir de 1842, la date précise des migrations des espèces suivantes, que l’ou peut répartir en quatre sections ;
I* Les oiseaux (comme riiirondcllc et, le rossignol) ()ui viennent passer l’été chez nous et y nicher;
2° Les oiseaux (comme la grue) qui sont de passage régulier, mais qui ne font que passer sans s’arrêter;
.1” Les oi.seaux (comme 1a corneille grise et le tarin) qui séjoiimo.nl dans notre pays tout l’Iiiver et disparaissent dans la belle saison ;
4“ Les oiseaux (comme le jascur et l’oiseau des tempêtes) qui sont de passage accidentel à des époques indélcrminccs. Je me suis départi des principes mentionnés en indiquant cette dernière classe, mais j'ai cru (pi'il serait important de porter l'attention s\ir deux ou trois
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espèces duiil les causes d’appiiritiun sont inconnues, comme pour le Jaseur, ou sont tout è fait en rapport avec l'cxistcncc des tempêtes maritimes, comme pour la Procellaria pelagica.
s La première division sera, je pense, composée des mêmes espèces pour (outc l’Europe: mais il n'en sera pas ainsi des trois autres ; dans telle contrée, en Hollande, par exemple, la cigogne sera de la première division, tandis qu’ailleurs elle appartiendra à la seconde, comme en Belgique. Il en sera de même des troisième et quatrième, selon la latitude plus ou moins septentrionale où seront faites les observations : et ce sont justement ces rectifications qui feront. Je l’espère, apprécier l’utilité du travail que nous désirons voir entreprendre dans le plus grand nombre de localités possible. >
s Oiseaux choisis pour les obsertmtions. — 1' Oiseaux qui passent rété en Belgique :
Cyp9«Iu4 apus Hiruodo urbiea.
— ruAltca.
— riparia.
Muscirapa grUeola.
Laniu» rufus Orioluti galbula.
EmberÎEa hortulana.
MoUcilla alba «I YaiTGlii.
— flara , Trmk.
Saaicola rubelra.
— oeoanlho.
Sylvia lilhvs.
phaeoiconif
luscioia.
— atrirapilla.
» Oiseaux de passage double automne :
Sylvia Irocbilua et rufa.
— bypolaïtt.
— > palu^tri^ et amndinacea.
— cinerea.
— cumira.
horteosis.
— phragmitis.
— icterioa.
L'pupa epop«.
Gueulus canorus.
Colufuba turlur.
Perdis colurnix.
Crex pratcDsis.
Caprimulgu» earopneui.
Yutix torquilla.
régulier, au printemps et en
Muscirapa ficedula L. (/urtiKwa Tem.) Turdus viscivorus.
— pilarii.
— musicu9.
Cbaradriua ptuviali».
Anser segutum.
Ciconia alba.
Grus eioerea.
Seotnpax ru9tieola.
Regulus ignicapillua.
> y Oiseaux qui séjournent tout l'hiver ou une partie de l’Iiiver en Belgique :
Corvus cornix.
Frtngilla ipinu».
— montifringilla.
Anlhua aqoalicus. (Spinolelta.) Regulus cristatus.
Parut aler.
• i" Oiseaux de passage aceideiilel :
Bombycillfl garruU.
CygnuM muitrii».
Nurifraga rarvoratarle*.
» 5* Oiseaux chanteurs ;
PrnreiUria pelago-a.
— Lfafhii
Ctilunib.i palurabu«.
Rrnberlia ritrihella.
FringiMa foeli*b«.
— chlorU.
— canriahina
Parus major.
Tordus vistivoru'' — mu^lrus.
--- ateruia.
» Et de plus, le chant des oiseaux compris dans la rjitégorir de ceux qui arrivent au printemps pour passer l’été en Helgique. >
MM. de Selys-Longchamps et Léonard Jenyiis ont eru avantageux de créer une catégorie spéciale pour les oiseaux chanteurs. On indiquerait le jour où le chant du printemps, qu’il ne faut pas confondre avec le cri d'appel de toute saison, aura été entendu pour la première fois. De cette manière, on donnera des indications plus exactes; car il se peut très-bien que le rossignol, pur exemple, soit arrivé depuis plusieurs jours lorsqu'on l’entend ehanter. On pourra constater ainsi avec utilité et précision l’effet de la saison sur plusieurs oiseaux sédentaires, dont le chant connu de tout le monde ne se fait entendre qu'au printemps, le pinson et la grosse mésange charbonnière, par exemple.
Dans tout ce qui précède , il n’a point été parlé des phénomènes périodiques relatifs à l'homme , parce qu'ils sont en grande partie du domaine de la statistique, dont nous avons cru ne pas devoir nous occuper ici. L’influence des saisons ne se manifeste pas seulement sur les naissances, les mariages, les décès, les maladies et sur tout ce qui se rapporte au physique de I homme, mais encore sur scs qualités morales et intellectuelles. Les aliénations mentales, les crimes, les suicides, les travaux, les relations commerciales, etc., sont loin d'ètrc numériquement les mêmes aux différentes époques de l'année. C'est là un champ de recherches immense, qui certes n'offre pas moins d'intérêt que relui sur lequel nous appelons l'attention des observateurs; mais tous ces travaux sont trop étendus pour qu'on ne cherche pas a isoler ceux qui peuvent être pris séparément sans
(irt^utlici! puur lu M-ieiicc ('). iNuus «vtitis il'ailleur;) lu irrliludu qu'ils omiprroiil ù leur tour des sa\anls spccialcnient versés dans ee l'enre d'études, en sorte qu'on peut coneevoir l'espérance qu'aueiine partie lies phénomènes périodiques ne restera en souffrance faute d’observateurs (*).
Phénomène» périodiqiifx appartenant rf la statistique générale lies différents pays.
Une science ne s’improvise pas : en étudiant la statistique , on retrouve sur le terrain des connaissances liumaines la trace de ses premiers pas, indécis, il est vrai, mais quelquefois assez marqués pour qu’on s'étonne de leurs progrès et de la manière dont ils tendent vers leur but prinripal.
Dès son origine, cette science a vu naître deux genres de prosélytes : les savants, qui étudient la valeur des faits d’après les données de l’expérience, et les hommes pratiques, qui veulent avoir simplement l’expression de ces mêmes faits, sans remonter aux causes scientifiques qui les ont fait naître et sans apprécier l'énergie de ces eauses ni leur mode d'arlion.
Les premiers connaissaient trop bien la marche des antres seienees pour ne pas apercevoir le secours que devait en recevoir la statistique naissante, et pour ne pas lui éviter le danger de prendre une fausse route. Quelques calculateurs philosophes créèrent les tables de mortalité et celles de population; et, chose étrange aux yeux de ceux qui ne connaissent point les méthodes analytiques, ee furent surtout les astronomes qui s’en oeeuperent et qui, à partir de Ilalley, en furent les promoteurs dans différents pays.
(') Pour les phénomènes périodiques relatifs il l'homme, voyer. les instructions données par M. Schwanii dans le t. IX des BuUetins de C Académie, î* partie, pp. 120-137, de même que celles de M. Gluge cl de M. Spriiig, pour la bol.nnique, tome IX, 1" partie des Bultetins, pp. 123 et suivantes (*) Nous avons consacré plusieurs ouvrages il ces recherches intéressantes ; I* L'Essai de physique sociate, ou recherches sur l’homme et te développement de ses facultés , 2 vol. in-8”; 2” Théorie des probabilités, appliquées aux sciences morales et politiques, 1 vol. in-8“; 3" Pu système social et des lois qui le régissent , 1 vol. in-8', etc.
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Les seienees inalliënialiques et spéeialeniciit le calcul des probabilités, ont ouvert le chemin à diverses applications. Bien des questions ont été abordées avant même qu'on eût les éléments nécessaires pour les résoudre par l'expéricnec. Ces antécédents trop hâtifs ont produit, il est vrai, de nombreuses erreurs; ils ont entravé la marche de la statistique et ont fait tourner des regards inquiets vers le passé, surtout chez ceux qui avaient le plus de confiance dans son avenir.
Dans ces instants difficiles, des savants de premier ordre n'ont pas dédaigné de porter leur attention sur la statistique et de lui donner l'impulsion nécessaire. Il lui a fallu peu de temps ensuite pour prendre une place honorable parmi les autres sciences : on a reconnu bientét tous les services qu’on pouvait en attendre, surtout dans des pays libres, où l'attention se porte naturellement vers les questions soeialcs les plus iinjinrtantcs.
C’était afin de donner à la science la largeur de terrain nécessaire aux recherches dont elle avait à s’occuper, que I institution d'un congrès général rut lieu à Bruxelles en 18u5, pour mettre de l’unilé entre les statistiques des dilTérents pays. Son but tendait pliitùt à l'application qu’à la science même. On avait principalement en vue de tracer une marche facile qui pût porter chaque nation à réunir des résultats positifs et comparables entre eux. 11 devenait important néanmoins de ne pas méconnaître les principes qui devaient servir de base à l'œuvre projetée. La plupart des pays avaient senti, dès l’origine, l'utilité d'un pareil travail; et, en se faisant représenter au congrès international de statistique, ils ont eu soin de choisir des hommes qui, tout en s’occupant des chilircs, connussent la nécessité de les contrôler. Quand on emploie des matériaux, il faut, avant tout, en connaître la valeur et établir l’édifiec à construire sur des bases fermes et solides. Ce n’était pas la statistique étudiée sous scs différentes formes qu’on avait en vue de faire connaître, mais la statistique des nations, celle qui se rattache aux intérêts des peuples. Il fallait abandonner aux particuliers le soin des questions spéciales , de celles surtout qui ne peuvent se résoudre que par des documents individuels et recueillis en nombre suffisant pour inspirer quelque confiance.
Sans doute, parmi les hommes chargés de ces travaux, il s’en trouvera qui ne sauront pas avec la même facilité apprécier la valeur
pi'ühabir il'uti résultiil, et i|iii nu'Urunt sur une même ligne des quaiilitcs d'un poids mathématique bien différent; mais, si les runnaissances, pour le faire, leur manquent, il suffira de donner des nombres précis avec les documents nécessaires pour permettre à d’autres de faire l'appréciation de leur travail. Cette dernière partie appartient plus spécialement aux sciences mathématiques.
Le premier but à atteindre est donc de chercher à réunir des nombres essentiellement comparables entre eux et, de plus, comparables entre les différentes localités et les différents peuples. C'est ce qui m’a suggéré l'idée de proposer, au Congrès de Londres, le plan d'une statistique générale et comparée entre les pays les plus avancés, plan dont la nécessité était déjà suffisamment appréciée par mes honorables eollègucs, et qui, d’après notre projet, devait s’arrêter aux grands chiffres qui permettent d’établir des rapprochements utiles.
Il convient, avant tout, de s’occuper de la population et de la division territoriale, puis de considérer ensuite ce qui tient à l’agriculture, au commerce, à l’industrie, etc. Les questions sont trop nombreuses pour qu’elles puissent toutes fixer l'attention dès le premier instant. D’ailleurs , les gouvernements ne sont pas encore préparés à fournir les éléments d’un travail d'ensemble, et c’était à eux (|uc devait s’adresser l’appel fait aux délégués des principales nations. Il fallait donc prendre un exemple, et le choisir de manière à donner une idée précise du travail qu’il s’agissait d’exécuter.
La statistique des États ne doit pas être confondue avec une statistique individuelle. Celle-ci doit procéder librement; elle peut traiter des questions particulières, examiner des difficultés qui appartiennent spécialement à un État donné, peut-être même à une classe d'hommes. La statistique des États, marchant dans une voie suivie par d’autres nations similaires, doit, au contraire, offrir entre ceux-ri des rapprochements faciles. Pour établir les comparaisons, on doit éviter de recourir à un grand nombre d’ouvrages et n’user que de ehiffres constatés officiellement; s’il s'y trouve des erreurs, on les aura bientèt aperçues, et les hommes les plus compétents seront les premiers à les signaler.
Ixtrs du dernier congrès de statistique de Londres, les membres préposés à la rédaction des statistiques officielles se sont réunis, et ont bien voulu prendre l’engagement de faire un essai sur les docu-
ments qu'il peut être utile de présenter en premier lieu ('). Mais, avant de former ee travail comporatif, il convient peut-être d'en examiner soigneusement le cadre et les détails : il faut que la plus grande unité règne entre les quantités que l'on compare; il faut aussi que l'on connaisse les avis des hommes compétents pour arriver aux formes les plus simples.
Il nous a paru que, dans un travail d'introduction, le chiffre de la population appelle particulièrement l'attention de l'observateur : un pareil travail mérite toute son étude, et les documents qu'il en retire peuvent le eondiiire aux déductions les plus utiles. Mais, pour donner plus de rectitude à son jugement, il faut fî.xer d'abord, d'une manière rapide, la grandeur et la nature des lieux que cette population occupe. Dans le cas où ces statistiques de la population devraient figurer dans un meme ouvrage, ce qui sans doute serait préférable, chacune pourrait être précédée d'une petite carte, comprise dans le texte et représentant l'étendue des provinec.s, des départements ou des grandes divisions de l'État. Il ne conviendrait
(') La commission qui s’esl formée à ce sujet, lors de la dernière réunion du Congrès de Londres, tenu sous les auspices de S. A. R le prince Albert, présenté son rapport dans la séance générale du tS Juillet IMSO. Les pays qui ont souscrit i rengagement de fournir un plan de statistique générale pour les dilTérentes nations sont :
L'Angleterre, représenlée par M. r'arr;
L’Autriche,
La Bavière,
I.a Prusse, l.a Russie
La Saxe-Ducale,
La Suède ,
La Suisse,
M. le liaron de Czœrnig;
M. de Hermann;
MM. Queteletel Heuschling; M. David ;
M. le comte de Rifialda;
M. le docteur Edvv. Jarvis;
M. Legoyt;
M. le profes.seur VVappiius,
M. Gaëtan Vanneschi;
N. de Daumhauer;
M. le docteur Deslandes ;
M. Engel;
MM. de Bouchen et Vernadski; M. Hopf;
M. Berg ;
M.M. Vogt et Kulb.
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pas, ilaus lie pareilles reeherclies, de purler plus luiii son altentioii. On aurait soin de séparer de la partie habitable et fertile les terrains incultes et abandonnés, ainsi que les parties habituellement couvertes par les eaiiï. On représenterait aussi les ehrfs-lien\ et les villes qui, par leur population, mériteraient l'attention générale et qui eompteraient au moins vingt mille habitants.
Cela posé, on donnerait, par forme de préambule, les ehiffres généraux de la population, des naissances, des décès et des mariages, pour le pays tout entier. On rétrograderait, à partir de 1858, par exemple, et l'on s’étendrait, s'il était possible, jusqu'au rommenerment de ce siècle (').
On arriverait ensuite au travail tel qu’il doit se composer désormais. On concevra facilement pourquoi l’on a dû limiter le nombre des demandes : il se |>ourniit même que parmi celles que nous proposons, on pût en trouver auxquelles il serait difficile de répondre actuellement. Toujours est-il bon de reeonnaitre au moins ce qui fait défaut dans les documents que l'on possède et de savoir si les nombres sont recueillis d'une manière uniforme qui puisse rendre les comparaisons faciles. Cette condition est essentielle dans l'ouvrage que nous proposons, et elle sera d’un avantage immense pour l’homme d’Etat.
Il faudrait donc, à partir de l’année 1858, par exemple, présenter, pour chaque pays, les tableaux suivants, en sc bornant, eomine nous l'avons dit, à étudier les grandes divisions du territoire et à enregistrer les sommes globales qui résultent de cette étude (*) ;
Population ; le nombre d'habitants, en faisant la distinction des hommes et des femmes, dans les villes comme dans les communes rurales.
XaissaucM et décès : les nombres, en faisant la distinction des
(*) Chaque liane horizontale, pour simplifier le travail , donnerait les chilfres d'une année. Ainsi , pour 1850, on irourerail la population totale, le nombre des naissances, celui des décès, le nombre des mariages et des divorces. Quand on le pourrait , on ferait, pour ce qui concerne la papulation, les naissances cl les décès, la distinction des sexes et même celle des villes et des communes rurales.
(*1 Le premier aperçu d'un plan de slalistique générale a déjà ete présenté par M. Heuschling et par moi ; il a été reçu d'une manière bienveillante |>ar les statisticiens des principales nations. L'ensemble du recueil paraîtra en même temps que cet ouvrage.
sexos, dans les villes cl les coininuiies rurales (les inurt-nës non compris) ; il faudrait avoir soin d'y joindre le nombre des mariage» et des divorces.
Naissances illégitimes, morl-nés, jumeaux .-la distinction des sexes dans les villes et dans les communes rnrales.
Nombre de naissances par mois, en faisant la distinction des sexes ;
Nombre de décès par mois, en faisant la distinction des sexes;
IVombre des mort-nés par mois, en faisant la distinction des sexes.
On pourrait réunir également, pour les pays où l’état de la statistique le permet, la répartition uniforme des décès par âge et par état civil; on procéderait, s’il était possible, de mois en mois pendant la première année, de trois en trois mois pendant la seconde, d’année en année jusqu'à six ans, de deux en deux années jusqu’à trente ans, et enfin de cinq en cinq années jusqu’à la fin de la vie. Ces documents réunis avec soin donneraient les renseignements les plus précieux sur l’état sanitaire et la prospérité des nations.
A râle de la table de population , on présenterait ensuite la table de mortalité, en faisant la distinction des sexes. Ces tables sont essentiellement distinctes; car l’une ne peut se déduire de l’autre, comme si la population demeurait stationnaire pendant toute l’étendue d'un siècle.
Nous jugeons inutile, dans l’instant actuel, de chercher à établir la population en faisant la distinction de l'état civil, ou toute autre classification qui présenterait nécessairement de grandes diflicultés. Il est également superflu de chercher à reconnaître le nombre et les dangers respectifs des maladies , si tant est qu’on puisse l’établir un jour d’une manière sûre.
Pour aider ellieaccmcnt par la production des tableaux demandes, on ferait connaître de quelle manière ils ont été rassemblés. Le relevé de la population, par exemple, constitue une opération extrêmement délicate; par là même il devient important de dire les moyens qui ont été employés pour l'obtenir. Quelle autorité a fait établir le recensement : quels en ont été les principaux agents; si le dénombrement se faisait à un instant donné ou sans être sur les lieux; si l’on pouvait se faire inscrire après un délai convenu et à qui les documents étaient remis ensuite pour en faire le relevé; enfin quels moyens on pouvait employer pour la vérification des nombres. On conçoit
que l'opération du recensement, le soin avec lequel il est fait, la confiance qu'il peut inspirer et le dépouillement des feuilles doivent être appréciés avec précaution, et que c’est un travail administratif auquel on ne saurait attacher trop d'importance. Il faudrait donc euiinaitrc aussi de quels principes chaque gouvernement entoure l'opération pour en assurer l’exactitude , et quels moyens il emploie pour écarter la négligence et, dans certains cas, la fraude.
L’inscription des naissances, des décès et des mariages ne mérite pas une attention moins grande. Il est des pays éclairés où le soin de fournir ces documents appartient encore au clergé ou à telle autre réunion d’hommes chez qui l’c.xactitude peut laisser à désirer. Il est de la plus grande importance, en pareil cas, qu’il en soit fait mention dans les instructions qui doivent nécessairement accompagner les données.
Le mode employé pour obtenir le relevé des documents statistiques diffère en passant d’un pays à un autre. Celui qui parait le plus sûr consiste évidemment è soumettre d’abord à des Juges éclairés et à discuter par la science les nombres que l'on désire connaître. Un peut alors, avec plus de sûreté, juger de la marche à suivre pour arriver à la connaissance de la vérité.
Il faudrait donc des détails bien circonstanciés et bien clairs pour reconnaître la nature des documents recueillis dans les différents pays; il faudrait examiner si la comparaison des chiffres peut se faire sans inconvénients, et apprécier ensuite les valeurs probables des résultats qu’on en déduit.
Il est des nombres dont les valeurs calculées tiennent, en quelque sorte, aux vues et è l’habileté du calculateur; que l’on compare, par exemple, des tables de mortalité, même pour un seul pays, même pour une seule époque , on trouvera parfois les différenees les plus tranchées entre leurs résultats. Le statisticien ne saurait s’en étonner; mais le publie, lui, ne s’informe pas toujours si des tables ont été calculées dans des vues préétablies, systématiques et pour une elas.se spéciale d’individus. Ainsi, un auteur peut chcrcbcr à reeonnaitrcla différence de mortalité qu’établit la misère ou l’aisance entre les habitants d’un même État, et cette différence peut parfois être considérable.
Dans une statistique ofliciclle, le calcul portera plus particulièrement sur l’ensemble de la nation; tous les rangs seront confondus;
re (|u'il l'iml c'est le résultat général. Cet esprit de généralité ne serait cependant pas exclusif, et l’un peut très-bien comparer entre elles certaines parties d'un même Etat, afin d'en apprécier les dilTérences respectives.
Pour résumer, il suffira de dire que les differents pays de l'Europe les plus éclairés n’ont pas toujours suivi la même marche ni em|)luyé les mêmes tableaux pour recueillir leurs doeuments statistiques. Ces tableaux, dont il est parfois difficile de reeunnaitre l’exactitude et le mérite, sont publiés par différentes voies. Outre l’ineertitudc qu’un a sur les valeurs des résultats qui y sont consignés , ces valeurs sont rarement comparables entre elles. Héunies par des moyens tiés-divers, et quelquefois sous des dénominations semblables , elles présentent néanmoins des documents différents. Les savants, préposés à la rédaction des travaux statistiques des différents pays, ont parfaitement compris toutes ces difficultés, et ils se sont réunis à Londres, en congrès sjiéeial, dans la vue de faire disparaître ces inégalités fèeheiises qu’ils avaient déjà reconnues dès leur première réunion a Itruxclles. Les gouvernements doivent s’entendre à cet effet, ehcrclier à faire disparaitre de plus en plus les difficultés que présentent leurs résultats statistiques et tâcher de les rendre comparables. Il faut qu’ils aident particulièrement à établir, autant que possible, runiformité des poids et mesures, et qu’ils abandonnent ensuite aux particuliers le soin de traiter, comme ils rcntcudent, des questions spéciales qui ne sont point de leur ressort.
Une statistique générale aura d’ailleurs cet avantage immense de réunir dans un meme recueil ce qui est maintenant disséminé dans vingt ouvrages différents dont on n’a pas même toujours les titres et dont on ne connaît que difficilement les valeurs.
Ce qui est arrivé au Congrès de Londres présente un exemple frappant. La statistique a été reçue par le peuple le plus commerçant, le plus libre et le plus actif du monde, avec toute la bienveillance et tout le discernement qu’elle mérite. Déjà des congrès tenus pour cette science avaient été considérés comme nationaux en Belgique, en France et en Autriclie ; mais le gouvernement anglais a voulu lui donner la preuve In plus manifeste de son asscnliinent. S. R. le prince .Albert a daigtié accepter In présidence de sa quatrième assein-
lilée générale et inaugurer ses travaux par un admirable discours ('). Les hommes les plus distingués de l'Angleterre, qui l'accompagnaient et qui ont présidé les dilTérentes sections, ont prouvé le prix qu'ils attachent à de tels travaux et la conviction qu'ils ont des services <|ue CCS travaux peuvent rendre. Le rang assigné fi la statistique dans le pays le plus avancé du monde est, je pense, le plus bel hommage ipii ait été accordé à cette science, celui dont elle )>ourra toujours s'enorgueillir de la manière la plus légitime.
Les délégués des gouvernements, préposés à la statistique oflieielle des différents pays, ont aussi fait connaitre leur opinion de la manière la plus bienveillante et la plus éclairée : c'est pour aplanir les difficultés internationales qui pourraient exister encore que notre appel est soumis à leur examen. Il est important que tous puissent SC mettre d’accord avant d’entreprendre le travail général. Celui que nous proposons est peut-être trop étendu pour un premier essai. De nouveaux renseignements nous éclaireront à cet égard, et nous serons, dans tous les cas, heureux de connaitre l'opinion d'hommes instruits et compétents.
Ktaluns des poids et mesures.
Le système décimal des poids et mesures avait été introduit en Dcigique pendant sa réunion a la France. L'étalon prototype était naturellement conservé à Paris; mais, après notre séparation de la France, on sentit la nécessité d'avoir, comme les autres pays, des étalons du mètre et du kilogramme juridiquement conformes aux prototypes. Cette decision lit l’objet d'un arrêté du 22 août 1837, qui institua une commission pour constater la conformité des étalons des poids et mesures belges avec ceux de la France. Cette opération eut lieu les 1,’i, 16 et 17 août 1839, par l’intermédiaire de trois commissaires français et de trois commissaires belges (^), assistés par
(') L'.\ogIeterre a perdu depuis ce prince distingué (le 15 décembre 1861) ; ses talents et ses vertus étaient déjà bien universellement appréciés dans sa nouvelle patrie.
I*) Les trois comiiiissain's français étaient trois membres de l'institut, .MM. Bouvard, t'ianibe) , constnicteur du mètre et du kilogramme nouveaux, et Arago,
M. Daunou, membre de l'Institut de France et conservateur des étalons prototypes du mètre et du kilogramme de France. ISous donnerons ici un extrait du procès-verbal qui fut rédige au sujet de cette opération délicate. La même opération a été faite pour la Hollande, la Prusse, l’Angleterre et plusieurs autres États. Aujourd'hui, des demandes sont faites par les différents pays de l’Europe et par les États-Unis pour que le système métrique suit désormais généralement employé. On ne pourrait disconvenir des avantages que présenterait une mesure semblable.
« .... L’étalon du mètre destiné à la Belgique est en platine et plus long que le mètre, de manière à ce que la longueur du mètre y soit marquée au moyen de deux traits. Dans cette première séance, M. Garabey a exposé les moyens qu’il se proposait d’emplu}er pour constater avec toute la |)rccision désirable la conformité du mètre.
• Dit erses objections ont été présentées , et M. Ganibey les a résolues à la satisfaction des autres soussignés ; apres quoi, la séance a été levée et remise au lendemain.
> Le lli août, les soussignés se sont niunis pour procéder à l'opération du tracé et de la vérification du mètre destiné à la Belgique. M. Arago a bien voulu se charger de diriger les opérations.
» Au moyen d’un instrument et de procédés imaginés par M. Gambey, et qui ont paru réunir au mérite de la simplicité celui d'une grande précision , le mètre destiné à la Belgique ayant été mis en rapport avec le mètre à bouts, formant le mètre étalon de France, deux traits ont été tracos sur le mètre belge, lesquels représentent la longueur du mètre étalon de France.
» Cette opération terminée, il a été procédé, au moyen de l’instrument susmentionné, à lu comparaison entre le mètre belge actuellement a traits et le mètre étalon de France.
» La largeur des deux traits du mètre belge, évaluée à l’aide d'un miseroscopc muni d'une vis micrométique, a été estimée être de deux ccntiènics de millimètre pour chaque trait: et, après les vérifications faites, les soussignés sont demeurés d'accord que la jdus
qui vimlul bien en faire la comparaison avec les piololypes. La Bol"iqiic ùlail represenUs! par M.M. Du Mortier, meinhre de la Chambre des Keprésenlanis et de l’Académie belge, Teichmann, inspecteur général des ponts et chaussées, et Quelelet, directeur de l'Observatoire et secrétaire de l'Académie royale de Belgique.
grande différence qu’il puisse y avoir entre la distance des centres des deux traits et la longueur du mètre étalon de France ne pouvait s’élever, d’après les moyens employés, au sixième de la largeur de l'un des traits, ou bien au tiers d’un centième de millimètre.
> Pendant les comparaisons des deux mètres , les températures indiquées par les thermomètres placés en contact avec leurs surfaces ont donné les indications suivantes :
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> Ces deux thermomètres comparés ensuite, à l’Observatoire royal, à un thermomètre étalon soigneusement vérifié ont donné, d’après M. Arago, les résultats suivants :
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> Le 17 août, les soussignés se sont de nouveau réunis pour procéder à l’opération de la constatation du kilogramme.
> Le kilogramme destiné à servir d’étalon pour la Belgique est en platine et sensiblement cylindrique. Sa pesanteur excède un peu celle du kilogramme, afin de pouvoir, au moyen de réductions successives, l’amener à représenter autant que possible le poids du kilogramme étalon de France.
» Différentes épreuves préalables ont été faites dans la vue de s’assurer de la sensibilité de la balance employée à la pesée et à la comparaison du kilogramme étalon de France et du kilogramme belge, et elles ont permis de reconnaître que l’instrument était sensible à l’addition d'un à deux milligrammes, l’un et l'autre plateau se trouvant chargé d’un kilogramme.
» F.nsuilc, au moyen de réductions successives, on a amené le poids du kilogramme belge aussi près que possible du kilogramme étalon de France; après quoi, il a été procédé aux comparaisons nécessaires.
• Dan» ce» upëratiuiis, ou a employé la iiiélliode de» double» pe- »ées , dite de Borda ; et le kilogramme étalon de France et le kilogramme belge ayant été successivement substitués l’un à l’autre, il a été constaté que la différence des poids ne pouvait pas excéder la limite indiquée par la sensibilité de la balance, c’est-à-dire un à deux milligrammes.
» Ces diverses épreuves ont eu lieu jtar une température de 21 “centigrades, qui n’a varié que dans les limites de I à 2 dixièmes de degré. Le baromètre indiquait une pression atmosphérique de 75C"",48.
> Comme il paraissait probable, d’a|>rès les progrès que l’art de la Tabrication du platine a faits dans ces derniers temps, que le kilogramme belge serait plus dense que celui de France, et que dès lors ils ne devaient pas éprouver la même perte de poids par leur pesée dans l'air, il a paru indispensable de mesurer les dimensions des deux cylindres, alin de pouvoir calculer la correction, s’il y a lieu. Dans eette operation , les dimensions des deux kilogrammes ont présenté les valeurs suivantes ;
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> l.e point de départ de l’éclielle qui servait à mesurer les dimensions précédentes se trouvait avancé dc2'"'",ülîi sur le zéro, de sorte que cette dernière valeur doit être retranchée de tous les nombres qui viennent d’étre donnés.
• Les mesures ont été prises par une température moyenne de 22° centigrades
Après la confrontation des mesures belges (le mètre et le kilogramme), les trois commissaires belges les remirent à M. le comte Le lion , alors ambassadeur de Belgique à Pari» ; ces pièce» furent aussitêt renfermées dans leurs boites respectives et mises sous le sceau de l'État, avec les signatures de M. Le lion et des trois coraïuissaires belges. Procès-verbal fut dressé de la remise, et les étalons furent envoyé» oniciellcraent à la Chambre de» Représentants de Belgique, qui les remit à la conservation de M. le Ministre des travaux publies.
PANTHÉON BELGK.
(EUBCLLISSEaEMT OU PikRC DE BBI’XEI.LES (').
Piirmi les moyens d'eneouragei- les seienees et les beaux-arts et d'intéresser l'artiste à la gloire de son pays, il en est un sur lequel je me suis permis depuis longtemps d'appeler l'attention de mes eompatriotes : je veux parler de la création d'un Panthéon belge qui pût servir en même temps à populariser les souvenirs les plus glorieux de notre histoire et à consolider l'amour national. Rien, en elTet, ne dispose plus à aimer la patrie que de se sentir Her de lui appartenir.
Cette vérité a été comprise par les peuples les plus éclairés. Ainsi, la France axait eoneii la |iensée d'ériger un vaste panthéon à toutes ses gloires nationales, et eetlc pensée, en se transformant, a donné naissance à la Galerie de Versailles. L’Angleterre, animée des mêmes sentiments patriotiques, a réuni, dans la raagnilique église de Westminster, les monuments de la plupart de ses fils qui ont contribué à son illustration. Rome a ouvert également une des salles de son vieux Capitole aux bustes des hommes dont ITtalic s'enorgueillit. La Prusse est entrée dans la mêige voie, et dans sa capitale on a vu s'élever un peuple de statues, tandis que la Bavière a eoneentré ses sentiments de nationalités dans l'image colossale de la Patrie et dans le Walhalla.
Ce n'est pas sans émotion que l’on voit les peuples céder à res
(') J'ai cru que ccUc notice, écrite depuis plus de dix an-s, était une cs|iéce de eomplénirnl à l'ouvrage qui preeétle.
Dans les Bullelini de C Academie royale de Belgique, I. XXI, ii“ 7, p. 124, l> juillet lHo4,on peut voir le plan d'une galerie nationale , conçu à la suite d'une de nos fêtes arlislii|ues les plus éclatantes, donnée |>ar le Cercle des arts de Bruxelles, qui avait réuni fraternellement aux artistes lielges les artistes des autres pays. C'est à cette fête qu'on lit, pour la première fois, à Bruxelles, l'em- |>loi de l'éclairage au gaz. Une seconde fête semblable n'obtint pas moins de succès : des artistes et des savants proposèrent alors de réunir, dans le Parc, les figures les plus illustres de notre histoire; mais on a préféré con.server les ligim-s mutilées qui s'ï trouvaient déjà, plutôt que d'adopter les slalur-s de nos aieux qui pouvaient rappeler chaque jour aux Belges le.s chefs de la gloire nationale Ksiiéperons que ce jugement ne sera pas sans appel.
généreux sentiments et honorer par des monuments la mémoire de leurs grands hommes. Pour nous, si nous voulions réaliser une |>enscc aussi patriotique, nous possédons peut-être plus de moyens qu’aueun autre pays. Quelle capitale offre, en effet, un champ plus vaste pour une galerie nationale que notre magnilique Parc de liruxelics avec scs arhrcs s<‘culaires et ses glorieux souvenirs?
Qu'on se ligure cette magnifique allée eonduisaiit du palais de nus Rois au palais de la Nation, et présentant, selon l’ordre des temps, tons les souverains qui ont brille dans notre histoire.
loi, la première souche des rois de France, .Mérovéc, Childérie et Clo\is; là, les princes belges, fondateurs de la seconde dynastie franraisr. Pépin de Landcn, Pépin de llcrstal, Charles Martel, Pépin le bref et son illustre fils, Charlemagne, la ligure la plus poétique du moyen Age, si l’on ne pouvait lui opposer celle d’un autre Belge, le héros immortel de la Jérusalem délivrée. Quel groupe brillant que relui qui réunirait autour de Baudouin de Constantinople cette pléiade de guerriers belges qui ont rempli l'Orient du bruit de leurs exploits! Plus loin, le vainqueur de Woeringen, le due de Brabant Jean l"; puis les formidables ducs de Bourgogne, res ligures tout à la fois si grandes, si magniriques et si terribles dans nos fastes. L’œil viendrait se reposer ensuite sur Charlcs-Quinl, le plus puissant em- ' pereur qui soit monté sur un trène depuis Charlemagne.
A ce litre aussi, la statue de Marie-Thérèse viendrait compléter relie série de princes dont le souvenir a laissé des traces ineffaçables dans notre histoire.
Je voudrais réserver l'allée qui ronduit vers la Place Royale aux hommes d’Ëtal et aux grands généraux qui ont illustré leur pays, en commençant par Codefroid de Bouillon, dont la statue équestre occupe naturellement le fond du tableau. En entrant dans le Parc, un rencontrerait successivement .\mbiorix et Boduognat, dont l’héroïque défense arracha au conquérant de leur pays ces mots mémorables : Homm omnium fortiêsimi suiil Belgae ; puis, avec Pierre l’Ermite, les deux frères de Codefroid de Bouillon, Baudouin et Eustache, ainsi que Robert II, comte de Flandre, et Baudouin II, comte de Hainaut, les plus fermes champions de la première croisade. Jacques et Philippe Artcvelde représenteraient Féraancipation et la puissance des communes; Jacques de Lalaing, la fleur de la chevalerie de son époque, et Philippe de Comines, l’histoire ramenée
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à su Torme sévère et philosophique. Viendraient ensuite Marguerite d’Autriche, le comte Charles de Lannoy, à qui François I" voulut remettre son épée comme au plus digne de la recevoir; puis les généreux martyrs de rindépendanec de leur pays, les deux comtes d’Egmont et de llorn, ainsi que Marnix de Sainte-Aldcgonde. Dans un jour plus douteux apparaîtraient les sombres figures de Tilly et d’Ernest de Mansfeld, et, plus loin, le spirituel prince de Ligne avec le général Clairfayt.
Dans la troisième allée, dirigée vers la porte de Namur, prendraient place les Belges qui se sont le plus distingués dans les sciences, les lettres et les arts : on y verrait les frères Van Eyek, Hemling, Gérard de Saint-Trond, Quentin Metsys, Van Orlcy, le doctor Solemnis, Josquin Desprez; plus loin, Rubens, Van Dyck, Teniers, Jordaens; et, près d’eux, Duquesnoy, Edelinek, Vorsterman, Philippe Champagne, Vandermeulen; on y verrait aussi les chefs des deux grandes écoles de musique : Roland de Lattre et Grétry, et auprès de leurs statues viendraient se grouper Simon Stevin, Grégoire de Saint -Vincent, Sluze, Vésalc, Dodonéc, de l'Esclusc, Ortélius, Mereator, Van Helmont, Juste Lipse, Bollandus, Pierre Stockmans, Jean le Bel, Froissart, Van .Maerlant, Heinsius, Thierry Martens, Gosscc, ainsi que Guimard et Zinner, à qui l’on doit les dessins du Parc et de scs alentours.
Ces trois grandes lignes iraient concourir vers le point central devant le Palais de la >'ation : là se trouveraient la statue colossale de la Belgique, s'élevant avec une noble fierté au milieu de tous les hommes illustres qu’elle revendique comme scs fils et qu’elle présente, avec un légitime orgueil, à l’estime des autres peuples. Au milieu de ces grands souvenirs, quel Belge ne se trouverait animé d’une généreuse émulation? Quel représentant ne sentirait battre son cœur en passant devant l’image de la Patrie dont il va défendre les plus chers intérêts? Quel étranger ne serait ému d’un sentiment sympathique? On comprend, d’ailleurs, quelle physionomie et quel caractère prendrait cet ancien parc des ducs de Bourgogne, en échangeant ses misérables figures sur socles, toutes mutilées, contre un peuple de statues réveillant à la fois de nobles sentiments et de grandes pensées!
Si l’on objecte que la réalisation d’un tel plan exigereit des dépenses énormes, je répondrai que de pareils monuments ne s’élèvent
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point en un jour : comme tout ce qui doit être durable, il» exigent l’intervention du temps. Commençons ce pieux ouvrage, et nos descendants prendront à cœur de l’achever. Nos sculpteurs, de leur côté, tiendront à honneur d’employer leurs talents à une oeuvre aussi grande et aussi patriotique.
Quelle que soit, du reste, l’opinion que l'on se formera de ce projet, je le soumets avec conhance i une réunion d'hommes dont l’imagination est mieux préparée à le comprendre.
On a fait observer, dans la séance de l'Académie royale où j’ai présenté ce projet, que le Parc est une propriété communale dans laquelle le Gouvenirnicnl ne pourrait placer la moindre statue sans l’assentiment de la commune. C'est une circonstance que je n’ignorais pas. Si j’ai commencé par soumettre mes idées i l’Académie, c’est par un sentiment de défiance de moi-méme: je ne devais, en aucun cas, prt'senler à l'autorité compétente un projet concernant les beauxarts sans qu’il eût obtenu d'abord l'approbation des artistes. Le Gouvernement et nos magistrats ont d’ailleurs des vues trop élevées pour ne pas comprendre que cette démarche est due à une sorte de déférence pour eux.
Puisque la classe a jugé convenable de ne pas s'en tenir ù un simple aperçu et a bien xoulii m’adjoindre, comme commissaires, mes honorables amis M.M. Suys et Simonis, je me suis aidé de leurs lumières, et il m’est permis de présenter aujourd’hui quelques développements pratiques pour compléter ce rapport, qui est notre travail commun (').
Dans mon premier projet figurent soixante-cinq noms qui, on le conçoit, ne sont pas tous distingués au meme degré : aussi conviendrait-il de ne décerner les honneurs de la statue qu’aux plus illustres d’entre eux; il suffirait peut-être pour les autres d’un simple buste. La hauteur des statues ne devrait pas être exagérée ; six pieds seraient suffisants et conserveraient l’harmonie des grandes lignes du Parc.
(') Ce (ilan a été ailopie par la clas.se des lieaux-ans île l’Acarlêmie ei a éic i iiniinuniqiie ensuite à la rcpence de la ville de Bnixelles.
Ia's statues, au nunibre de treize, seraient placées dans les truis allées principales, au milieu du gazon, et feraient face aux allées qui traversent le Parc entre la rue Royale et la rue Ducale : ce seraient, dans l’allée du milieu, Clovis, Charlemagne, Jean I" de Brabant, Cliarics-Quint et Maric-Tbércsc.
Dans l'allée qui aboutit à la Place Royale, déjà ornée de la statue équestre de Godefroid de Bouillon, on placerait les statues d'Ambiorix,dc Robert II, comte de Flandre, & qui fut d’abord offerte la couronne de Jérusalem, de Baudouin II, comte de Ilainaut, rrt autre héros de la première croisade, et le groupe des deux infortud’Egmont et de Horn.
La troisième allée serait réservée au groupe des frères Jean et Hubert Van Eyek, à Roland de Lattre, à Rubens et à Grétry.
On s’étonnera peut-être de trouver parmi ces statues celle de Marie-Thérèse. Je ne pense pas qu'un pays doive jamais considérer comme étrangers des princes qui l’ont gouverné sagement et qui, pendant longtemps , en ont assuré le bonheur. J'ai cru devoir également faire exception pour les ducs de Bourgogne, parce qu'ils ont été les premiers fondateurs de notre nationalité, et que, les premiers, ils ont réuni nos provinces sous un seul sceptre; on aurait pu, d'ailleurs, s’étonner à juste litre de ne pas trouver leurs images dans un parc qui leur a appartenu, et qui est encore plein de leurs souvenirs.
Charlemagne, dont on ignore le véritable lieu de naissance, sc présente ici entouré de toute sa famille, qui était essentiellement belge, et par cela seul nous le considérons comme un compatriote.
Ces différentes statues, par la hauteur modérée qu'on leur donnerait , ne nuiraient en rien à l’effet grandiose du Pare ; elles lui donneraient, au contraire, du mouvement et un caractère de majesté qui lui manque aujourd'hui. Les statues secondaires, ou les bustes, seraient placés sur les côtés sans empiéter en aucune façon sur la promenade.
Toutes ces ligures, de marbre blanc, sc détacheraient mieux sotla verdure que si elles étaient de hronze ou de fer coulé: elles rompraient la monotonie des teintes et donneraient plus d étendue aux allées.
Pour ce qui concerne la dépense, on peut la fixer ainsi qu'il suit :
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15 slaluea de li,OUO, à I5,0U0 francs l'une fr. 170,000
;>Ü bustes avec socles, à 2,000 francs l'un 100,000
La statue colassalc de la Belgique 50,000
fr. 320,000
La dépense s'élèverait donc à 520,000 francs, qu'on pourrait répartir sur un nombre d'années plus ou moins considérable.
Or, si l'on allouait annuellement 50,000 francs, somme minime pour une œuvre aussi éminemment nationale, la Belgique, après six & sept ans, pourrait montrer avec orgueil & ses fils comme aux nombreux étrangers qui la visitent, quelle succession d’hommes éminents dans tous les genres ont illustré son sol. Serait-ce payer trop cher un résultat aussi désirable? N’aurions-nous pas à nous applaudir, au contraire, d'avoir élevé un pareil monument et d’avoir compris, nous aussi, ce que nous devons à nos gloires nationales?
Nous aurions trouvé, en même temps, un moyen d’utiliser les talents de nos sculpteurs et de prouver à la postérité que le soi belge, dés son organisation en État libre, a compté des artistes dignes des célébrités qu’il a produites jadis.
Si je n’avais craint d’exagérer la dépense. J’aurais voulu voir la Belgique entourée des neuf provinces qui la composent : remplacement prêterait admirablement à une pareille décoration. Chaque province figurerait avec scs principaux attributs, sous ses formes les plus raraetéristiques, et rappellerait les noms des hommes qui l’ont illustrée, sur des plaques d’airain ornant les faces de chaque piédestal. Des places seraient réservées pour les noms qui surgiraient encore; mais res sortes de distinctions nationales ne devraient être décernées que par des lois et dix années au moins après la mort (lu Belge qui serait jugé digne d'un pareil honneur.
De eette manière, le Parc de Bruxelles ne serait plus une simple promenade; il deviendrait un véritable panthéon belge, le sanetuaire de toutes nos illustrations et un objet légitime d’orgueil national.
Fix ne l'appr.nuice.
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EBget.
Abraham Orlelius. 1 1
Il,119ct s., 189
Adelbold ....
. . 30 et suiv.
Adelman ....
Adornes (Anselme et Jean) . . 06
Adrien VI
Adrien Todeschinus .
Adrien Romain . 123, 132 s., 167,176
Ægidius de Lessine .
Ægidius Guillon . .
Agrippa
Aiguillon (François d*)
. . 192etsuiv.
Alain de Lille . . .
. . 40 et suiv.
Albatenius ....
Albert Girard . , .
Albert et Isabelle . .
Albert le Grand . .
Alcuin
Alfraganus ....
Alliaco (Petms de) .
Alphonse Le Sage. .
Ambroise de Gand .
Ampère
Anaximandre . . .
André Tacquet. 211,
220,226 et suiv.
André Vésale . . .
Angstrôm ....
Anselme 60
AnloineTérill ...... 232
Antoine Thomas 241
Apollonius 6
Appien 84, 88
Arapo 3-19, 331
Aranda (Em. d') 235
Aratos 40
Archimède 3,6,148
Archilas 4
Arioste 22,35
Aristille S
Aristote 4, S, 68, 78
Arkadelt 94
Arnoldus Hyglius 122
Arnould de Lens 108
Arras (Jean d') 232
Artevelde (Jacques et Philipi>e d') 50, 51
Auger Busbeck 101
Arerrhoës 44
Aynscom (d') .... 217,220,221
Bâche 357
Bacon (Roger) 45
Baersdorp (Corneille de) . . . 91
Raersius (Henricus) 77
ll^illiianuü ^Juslus) . . .
Durliii
llarbeus
Busbecq (Auger) ....
Barre (Anatolius de). . .
IM
Gapocci
Batid
Caraman (Le dnc de). . 23 , 37, 38, 47
Baudouin, comte de Hainaul
Caraniael
Baudouin de Constantinople
Cardan
. . liHi
Beausardius (Pierre). . .
^80, Dû
Carlnvingicns
B<-ckniaii (Isaac) ....
Cassini (Dominique) . . .
Belpaire
Cissini de Thury . . . .
Benzenberg
Castel (Le père) . . . .
Bernard (Saint) ....
CauchT
Bernouilli (Jacoh) . . .
. . lOfi
César
Bersius (Peinis) ....
. . liü
Champagne (Philippede) .
Beuiiie
Cbarlemagne (empereur)
Beyls
Biesius (Nicolas) ....
IM
Charles le Téméraire 56, 64, 65, 66, 67
Bobiilier
Charles Malaperl . . .
Boece
Charles Martel ....
Bonavontura Vulcanius . .
Charles-Ouint 11,13,15
îiS, 70 , 73,
Bonmarchc (Jean). . . .
Borocl (baron de Vreemdjke
Chasles. 31.40.59.60.
Bory de Saint-Vincent . .
160, 162. 197.264.343etsuiT.
Bossuet
Chastcler (Le marquis de).
Bos>ut. . . 10. 39,136.it8.348
Cbütelain
Bouesneî
Châtelet (Jean du) . .
Bouilliaud
Chaudoir (Antoine) . .
Bournons
Chevalier (L’abbé) . .
Boyens (Adrien) ....
Cheyne (James) . . .
Brandès
Christian (Gérard-J.). .
516 et sniv.
Brasseur
Cicéron
Braun (F. Ad.) ....
Cicrmans (Jean) . . .
Bresmael(J.-Fr.) ....
Claudins Civilis . ■ .
Bretel
Clavius
BrizcFradin
Clément (Jacques) . .
BKHllein (Melchior) . . .
Clicbto\'æus de Nieuport
Rrucaeus (Henri) ....
. . lûH
Clovis
Bruhezius de Ryllcnhoven.
Coheiizl .....
Bruxelles (Henri de) . . •
Cock (David) ....
— (Georges de) . .
Coebergher (Wenceslas)
. . . Ififi
— (Pierre de). . .
Coecke (peintre et géomètre) . . 21
Bminoy (G.-Aug de Longneval).
Colomb (Clirisloplie) . .
— -Iü7 —
OiiKiiot (Michel) . . .
IHI
<'a<>mniandin . . . .
<>>minim‘S (PliiMp{>e de)
Copernic
Comclisscn
(x>rnelius de Baersdorp .
... ai
Cornélius Jode. . . .
Couplet (Philippe) . .
Coutereels (Jean) . .
(^rabay
. . . 2il
CraTenhofl'
Crequillon (Thomas) . .
Crocartios (ou Petnis de Bruxel-
le.s)
(atésibius
Cartel
Cusa (Nicolas de). . .
D'Aill}' (Pierre) . . .
Dandelin (Cferminal) . .
D'Aranda (Emmanuel) .
Davreux
De Behr ......
Decaisne (Joseph). . .
De Cuyper
De Joiighc (Ignace) . .
De la Barre (Louis-François-Jos.) 27B
De Lael (Jean) . . . .
De la Faille
et suiv.
Delamltre . . 40,1.37,
De Lannov
De la Bive
De Launav
Delmotte
Démocrile
Descaries . . . .
De Sliize
Després (Josquin). . .
DesprcU (César-Mansucle). . . 510
Des Boches
De VilfT
De Walque ,\'5a
D<'wci Kt, .TOi
D'Hucher jgg
Dioclés g
Diophante d'Alexandrie. ... 9
Dodonée (Bemlierl) üg
Dorpius -ti,9S
D'Omalius d'Hallo; . . 3J5, 330, 332
Drapiez 324,364
Druncæus (Gerardus) .... 128 Duhois de Scboondorp .... 304
Du Châtelet (Jean) 243
Du Clercq 03
Dullard (Joannes) 39
Dumont .332
Du Mortier
Durand (Jacques) jOj
Du nnndraii 324
Dïnteriis 33
Edwards (Milne) 319
EginanI 23, 24, 27
Ekama jag
Eiisenmenger (Samuel) ... 109
Emmanuel d'Aranda 235
Ein|>édocle 4
Engelbert de Uégc 34
EngelQeld «fli
Engeispach-Larivière .... 332 Enguerrand de Mon.strelet ... 03
Eraclius 59
Erasme 23
Eralosthèiie 5
Erjcius Puteanus . . . 142. 187, 240
Euclide .3, 7
Everartus (Martinus) .... LôQ
Fahricin.s (Jean) 2Ü11
Ealchalin 34
Eaick (Le baron) 32.3
Eallise 3.'w
piffi
Fallon (Louis-Augiislr) ....
Karailajt 3.'i7
Kasslii (de) 308
Ffilcr (Kr.-Xav. ahbé de) . . . 307
Ferncl 100
Ferrari.s 203, 300
Ferrei (Scipion) IM
Félis (François) 01
Ficnius (Jean Ficniies) .... liû Ficnius (Thomas). . . . IIP, <87 Foppciis. . 41.41. 13. 16, 128, 130
F'orbos 337
Fournier ((îeorges) 203
Franciscus Monachus .... 103
Franco de Liège 33, 34
Franco de Bruxelles (Jean) . . 131
François I" 15,73
François Pirard 343
Fraula (Le comte de) ... . 303 Frisius (Gemma) . . . 7S et suiv., 00 Froissard 03
Fromnndiis(Froidmond, Lilierliis) 222
Galeolti 332
Galilée .200, 201
Gallcit (Jean) 131
Gand (Henri de) ... . 43 et suir.
Garnier .... 324,339,340,341
Geminus 7
Gemma (F'risius). . . IB et suir., 00 Gemma (Cornélius) . . ^ 84 , 89, 90 Georgius Bruxellensis .... 08
Geraiido (de) 47
Gérard Mercator . ^ ^ 1 lOet suiv.
Gérard de Lairesse 274
Gérard (P.-A.-F.) 24,20
Gerardus Druncatus 12S
Gerbert 31
Gergonne 341 , 342
Gheeraerdts (Gérard- André Hy-
perius) 104
Ghistclie (Josse Van) 00
Gilliert de Lannoy 00
Gohart (Laurent) ....
Fj|e».
GixJurl
Godefroid de Bouillon . .
Godefroid Waudeliii . 46|
et suiv.
Goethaels (Henri). . . .
Goffin (Modeste) ....
Gomberl (Nicolas). . . .
Goodeu (Jaajues). . . .
Goltignies (Giles de) . . .
Goubart
Graininæus (Tht'odorus) .
Grégoire de Saint-Vineent.
203, 202 et suiv.
Gretry 310,314,319
Grienberger (Charles) . .
Groelaers
Grotius
Guiccardiii
Gui de Dampierro. . . .
Guido l'l)aldi .....
Guillaume de Moerbeke
Guillaume de Ruishroeck
Gulllon Ægidius ....
Hachette
Haidinger
Hascliardu.s (Pierre) . . .
Hauthem (Libertus ab) . .
Hayez (Edouard) ....
Heinsiiis (Daniel) ....
Helltert de Saint-Hubert .
Hélu (Jean de)
Henkart (Robert de) . . .
HeuDeplii (Louis) ....
. . mi
Henri Baten
Henricus à Lindbout. . .
Hcnricus Bruexus . . .
Henri de Bruxelles . , .
Henri Goethaels, de Gand .
Heriger de Lobbes . . .
Héron
Herrick
Her.schi’1 (Sir John) . . 331
ïlerzey
Mickmaii (Robert de). .
Micron
Hipparque de Nicée . .
Hip|N)crate de Cbio . .
Homère
Hondius (Judocus) . .
116 , lia
Mouzeau
. . . 2ii3
Huet
Ilullos de Plenevaux . .
Hulsius ( Lævinus) . .
Ilumboldt (De). . . .
Iluygcns. . .206,213,
217,229, üû
Hyperius (Gérard-André)
Ignace de Jonghe. . .
Isaac Beeckman . . .
182 et suiv.
Jacob Bernouilli . . .
Jacquemyos
Jacques Durand . . .
Jacques Van Maerlanl .
Jansénius (Corncilic) . .
Jean Cicrmans. . . .
Jean Goutereels . . .
Jean d'Arras ....
Jean de Basière . . .
Jean de Laet ....
Jean de Linieris . . .
Jean Franco ....
Jean le Bel
J(‘an Mouton ....
Jean 1", duc de Rrabanl
Jean IV, duc de Bra1>ant
Jean sans Peur . . .
Jean Second . . .
Jean Stadius ....
Jean Slurmius ....
Jean Talsnier . . . 3-i
. 94.98, IRO
Jean Van Héhi. . . .
Jean Vésale
Jean Vives 6JI
Jouîmes Dullardus 60
Jodc (CorueliiLs) 11^
Josquio Dt'près Qi
Juducus Hondius 1 10, HH
Jusle Lipse . ... lltîî
Justijs Balbianus 41 ,
Kâmtz 5^7
Kerder lûQ
Keslelool 323
Kickx |)ére . . . 325, 333 , 355, 36-i
Kickx rUs 341 , 367
Klnner (Aloysius). ..... ÜÜ Kumps 307
Lævinus Hulsius LZÜ
Lagrange llil
Lagrange (Eugène) 367
Lairesse (Gérard de) 214
Lalande (De) 82. 2iIJ
Laniberti (André de) 311
Lamont . 357
Laiigbcrg 3.57
Langrenus (Micli.*Flor). 241 et siiiv
Lannoy (Gilbert de) 66
Lansl>erghe (Phil. de). 168 et suiv., UîQ
Lanlbenée (Le Ralz de) . . . . 2TÜ
Lassus de Mnns 64
Laurens (Pierre-Joseph) . . . 279 Laurent Gobard ...... 27.5
Leclercij (Victor) .... 61
Le François 339, 341, 367
Le Maire ...... 341,366
Lens (Arnold de) .... . 168
Léonard de Pise 43
Lrâtaud (Vincent) 211
Le Poivre . . . , , .211 et suiv.
I.esbmussart
Lesrhevain 341 , .>67
Leverrier ... 332
Uvy 341
LiberlUbal) llaullieiii . . . . üü
Libes (A.) -16
Libcrtus FruHlmouii iâi
Libri (Guiitaume) 133
Licdls . 3113
Liiidenius Mû
Lindhout (lliMiricus a) . ... 130 Linieris (Jeau de Ligoières). . 46, 5â
Liims (François) 255
Ljpsius (Justus) - . 130, lÂi. Ihfl
Lo-Lo(U (Ruberl de) 310
Longueval Buquoy (G.-Aug. de) . 392
Louis lleiinepin 903
Louis (Saint) 44
Louis XI . 64,65
Louis de Male .31,. %2
lUacrlaiit (Jai ()ues Van) .... 48
.Malimouii 357
Mailly 341
Maire (Christophe) 221
Maire (Jean) 69
Malaiterl (Charles) . . . 199 , 901
MaleeoUus (Odu)
Manderlier 541,306
Mann (L'abl»è) . . 295, 990, 277, 299, SrU, 356
.Marehal 63,241
Mard(De) 292
Mareska. 311,306
Marie de Bourgogne 67
.Marie-Thérèse. . . . 1 1 , 285 , 327 Marnix de Saiot-Aldegoode . . 184
Martens (Thierri) 307
Mariiims Everardus .... 130
Maurolic 100
Maximilien d*Auirichc . . 67, 70,185
Mébul 318
MélisStoke. 48
Menelaüs 8
Merealor (Gérard) 83^ ^ 110 et suiv.,
Merovee 21
Merseuue ..... 220, 221
Mélou 4
Meyer 341,361
Midland (biographe) 42
Michel Cuiguet. ... 125 . 182
Middcibourg (Paul de) .... 70
Minckeiers 32.5
Moerbeck (Guillaume) .... 45
Moliiiet 63
Monaehus (Franciscus) . . .. 105
Mons(Philip|)c de) Oi
Monslrnlel (Enguerrand de) . . 65
MüiUanus (Pierre). .... HI .Müiituela . . . 24, 27,31, 59, 46, H4,
Moreri 20, 192
Moretus (Thétidore) . . . . 20, 231 Morren (Charles) . 323, 331, 341, 367
Mosicm 39
Mouton (Jean) 04
Mulierius (Nicolas) 181
Mûris (Jean de) 34
Musebeubroek 350
Mylius (Arnoldus) 129
Necker (Noêl-J.) 307
Needliam 205
Nelis(De) 298.301
Nereiiburger 341,361
Newlondc Newhaven . . 352. 353
Newton (Isaac) 103
Nicolas (Bazclius) 182
Nicolas Biesius 104
Nicolas de Cusa . . . . 54, 58, 6U
NMas Mulierius 181
Nicomède 5
Nieuporl (le commandeur de). . 289.
et s., 541 .Noël (François
Noi4 , prof 341
Nouius 100
Notger . 29
Nysh'o (Pierre-Hiiherl) .
Pa|M-
Odo, de Touniay . . .
()do Malecotius. .
. . . lûa
(Ikegbem de Bavai . .
Olbers
Olivier
(Irtelius (Abraham). 111
. ilOei suiv.r
lUgerus k Vivariis . .
Oiton, empereur . , .
Pagaiii
Pappus
Paquot
Pascal
Paschasius (Justus) . .
. . . IIM)
Paul dcMiddellKiurg. .
Pépin (Famille des) . .
Perrey
Pelnis Bmius IKl
Petrus de Alliaco ;i3, 54
Pelrus de Bruxelles 6H
Peutinger 20
Philippe Couplet 2il
Philippe de Champagne .... Oà Philip)>e de Commines . . . tt-i. 101
Philippe de Mous . 04
Philippe II , roi d'Espagne .101
Philippe le Bel 40, 70
Philippe le Bon . . . 13,50,02,60 Philippe le Hardi . . . . S2, 53, 55 Philippe Van Lansberghe. 108 et suiv.
Pierre llaschardus 85
Pierre Monlanus t17
Pigoll(Nalhaliel). . . 201,202. 360
Pirard (Kraiiçois) 343
Plateau . . 341, .'557,. 3:>8, .>60,308
Poederic 22 fi
Poelardius (Ph.) UQ
PoggendorlT 50, Ï8
r«cpt.
Poignard 202
Poncelet 341
Posidonius 7
Proclus 9
Ptolémce 8, 0, 30, 40
Pnleanus (Erjcius) . . 142.187.240
Pyrard (François) 120
Pythagore de Samos 4
Pythéas de Harstnile. ... 4, 10
Quelelet. 340, 340, 331,. 355, 361, 363, 364,300
Hantzau (le maréchal) .... 210
Raoul 324
Rapaert 85
Ralz de Laniheucc (Le). . . . 270
Rega (Joseph) 270
Regiooiontanus 00
Reguartius (Valerius) .... ES Reiffenberg (De) 39, 57, 75. 05.124. 324
Remliert (Dodonée) 128
Remy (Wauter) 258
Renard 341 , 560
Renkin (Swalm-) 288
Reynier 3(81, 310
Riccioli 25J
Robert (comte de Flandre) ... 35
Rolærl do Catanc 40
Robert de Ilickman 304
Robert de Liinbourg. .... 328
Robert do Lo-Eoo/. 310
Robertson (Etienne-Gaspard). 313, 310 Rodolphe de Bruges . . . . 30,40
Rodolphe de Liège .30
Roger Bacon 45
Roget 3.57
Roias (Jean de) ^
Rolland (Lassos) 24
Roniain(Adrien). 125, 1.32 et suiv., 167
lis
Rore (Cyprien) 01
PJCr*.
Rougemont (François) .... 22i
Rubens 189, 198
Rudberg 3.'i7
Ru;shroeek (Guillaume de [Rubruquis])
Sabine 337
Saint Louis 44
Saint-Vincent(Grég. de). . 144. Iffii.
ï03j2Qfiet suis.
Saminiati Ü3
Samuel Eisenmenger .... 199
Sanderus 39 , ii6
Sarassa (Alph.-Ant. de). 212, 216, 221
Sarton 313
Scaliger (Joseph) .... 102, 133
Scar|>ellioi 332
Scheiner 200, 201
Scutius (Cornélius) 94
Secchi 332
Sentelet 323
’SGravesandc li!2
Sigehertde Gembloua . . . 37, .38
Sih'ostre II 30, 31
.Simon Stevin . 144 et s., 190,231, 270 Slaugbter(Ëdouard) 279
SIuie (Réné-François-Walter de)
237 et suiv.
Snellius (Rodolphe et Wildebrod). 80, 141,11)2.199
Sommé 323
Sosigène 8
Smdius (Jean) .... ^ 102, 194
Stainier (Slanifea) 29
Starhembt'rg (Le (irince de) . . 289
Steieben 14^ .341
Steiiiinger 332
Sterck (Joacliim von Ringelltergh). 79 Stevin (Simon). 144 et s., 190, 231, 219
Stoke (Melis) 48
Slurm (de Genève) 343
Stiirmius (Jean) . . . . 1.38 et suiv.
SiilTridus Pétri 79j 81
Pj|n.
Suvée (Joseph-Denoll) »... 318
Swalo 2 -Rcnkiu jftfj
Sween (François) . . . ilQ, ) 2 | Sjlvanus ou Van den Bossebe. . Iflft
Tacile 18
Tacqucl (André). 22Ü , 226 et suiv.
Taisnier (Jean) . . . 54,94,98, 18Û
Tartaglia (Scipion) 190
Tasse (Le) 35
Têrill (Antoine) 232
Tbalès de Hilct 3
Tbeodorus Gramiuams .... 1Ü2
Tbéodose 7
Théon de Smyme 8
Thierri, philosophe plat ... 39
Thomas (Antoine) 241
Thomas Ficnius üü
Tbomassin 355
Timmermans (Alexis). 559 , 541,344,
Timoebaris 5
Tinclor de Nivelles iîA
Todesebinus (Adrien) .... Li8 Trivclius 8g
L baldi (Guido) Ü8
Valère (André). . 58 . 44. 60. 95. lila
Valère (Remy)
Valerius (B.) 341,368
Valcrius Regnarlius 128
Van Daric ou Barlæus .... 182
Van den Bergbe 66
Van den Rossche ou Sylvauus. . UÎ8
V. 1 U den Dorp ou Dorpius . . 75. 9a
Vander Linden 364
Valider Viiikl .>91
Vandc Weyer 564
Van Dyck L8Q
Van Ejrck (Jean et Hubert). 61 , 62 , 73
Van Gistelle (Josse) 66
Van Haecht 380
Van Hasselt (André) .... 47, 67
Van Helmont(J.-BapL et François-
Mercure) 243 et suiv.
VanHulthem 323
VanLangeren (Michel-Flor.)247etsuiT.
Van Maerlant (Jacques) .... 48
Van Mons (J.-Bapt.) . 306 , 323 . 324,
Van Praet 318
Van Rees, prof. 339
Van Swinden 206
Van Utcnhoven 323
Vasco de Gamma 71
Vekenst}'l (Henr, Baersius). . . 77
Vcibruck, évè<|ue de Liège. . . 308
Vène 343
Verbiest (François] . . 234et suiv.
Verhuist 311,338,366
Vésale (André) ill
Vésale (Jean) 68
Viète 134
Vives (Jean-Louis) 69
Vivien, ami d'Ortclius .... 12Q
VoiU 315
Vnicanius (Bonaventura) . . . 106
Waleram de Limbourg .... 43
Wallis 60.79
Wappers (J.-B.) 280
Wamkœnig 24, 26
Wauter, Remy-Valère, ou Rcmcrus
Valerius 236
Weilhcr 341
Wenceslas Coebergher .... 166 Wendeiin (Godcfroid). 46, 231 et suiv.
Willart de Bruges 64
Witry (de) 293
Wrigbt (Édouard) 113
TABLE DES MATIÈRES
INTKüDUCTlO.N
Paft«.
Histoire des sciences chez les Grecs J
École de Milel : Thaïes. — École dTlalie : Pythagore 3
École d'Alexandrie : ÉucNde. — École de Syracuse : Archimède .... S
César fonde le nouveau calendrier H
Le calife Omar brûle la bibIlolhc<|ue d’Alexandrie 1)
Études chez les Persans, chez les Maures; Tables Alphonsines 10
Histoire des sciences en Belgique; ses |>ériodes fl
LIVRE PREMIER
L’ancîeiine Belgique 17
Naissance du chrisUaoisiue 19
Carie de PeuUnger 20
Race mérovingienne 2 |
Race carlovingieune, (iharlemagne; ce qu'il fait pour les sciences . . . .
Notger, Ëraclius, Heriger, Adclbold 29
Bataille de Florennes. Adelman, Franco, Kalcbalin 33
Première et seconde croisades; Godefroid de Bouillon 34
Odo il Tournai; Sigel>ert de Gembloux et saint bernard 37
Rodulphe, Hullos, Alain de Lille 39
3”*, 4®'^, et croisades. Bouvigne .42
Langue flamande; ses premiers ouvrages 44
Saint Louis, Rubruquis, /Egidius de Lessine, G. Moerbeeck, IL Baien,
II. Goetbaelsou le Docteur solennel, Henri de Bruxelles . . .
Chroniques flamandes. Jean I" de Brabant; bataille de Wo«»ringen.
Guy Dampierre; bataille des éperons. Bataille de Crécy 49
Jacques d’Artevelde; Philippe d'Artevelde; bataille de Rosebeke .... 30
Famille de Bourge^ne 52
Jean de Lignières, Pierre d’Ailly ih.
îs t
ŸMtt*
Jeau sans Peur; massacre de Moiilcreau. Philip|»c le Bon 55
Fondation de PuDiversilé de Louvain. 56
Nicolas de Cusa 58
Invention de la peinture à l'huile ; les frères Van Kyck 60
Historiens cèlèbn’s; Jean Lebel, Froissard, Monslrelel, Cliùtelain, Molinel,
Duclercq , Commines, etc .63
('.barles le Téméraire 6J
Inventioude riraprimerie 65
Les voyageurs Vanden Bcrgbe, Anselme, Jean Adomes, Josse Van Ghis-
telle, etc 66
Marie de Bourgogne ; Jeau Vèsalc, Georgius Bruxellensis, Petrus de Bruxelles,
Crockacrl, Jean Dullaert, Paul de Middcibourg ' 67
Maximilien d’Aulricbe 70
Aperçu de rhisloire de la Belgique jusqu'au règne de Charles^Quinl ... 71 Tableau dos souverains qui ont régné en Belgique de 86i à 1477 72
LIVRE II
CharleS'Quinl; le pa|»e Adrien VI. 73
Louvain; jeunesse de Charles V; université de Louv.iin 7t
Itorpius, Slainier, Joachim Sterck, H. Baersius. Judociis Clicbtuvæus et
Anatole De Barre 75
Gemma Krisius; ses ouvrages, ses élèves 78
Cornélius Gemma et Pierre Beausardus. 80
Charles-Quinl fait la conquête de Tunis ; il punit la ville de Garni .... 06
Ambroise deGaud , P. Coecke, de Baersdorp, André Vésale if/.
Art musical ; développements que prend l'école Indge; ses grands maîtres . 92
Liberius ab Hautero 06
Mort de Charles-Quint if/.
Taisnier d'Ath ; Paschasius Ju.sius 08
Philippe de Commines; Auger-G. BusiK'Cq, Jean .SUidius, Le\inus Balt. . 101
Andn-G. Hyperius, N. Biesius, Fr. Moiiachus lOi
1a* duc d'Alhc; effél fatal de son arrivée en Belgique 106
La famille Bernouilli , Nicolas Bnselius, Th. Gmminæus, Arnould de Lens ,
VandenlMssche, Henri Brucæus , Bonaventura Viilcanius ih.
Sain. Eisenmenger, James Cheyne 109
Gérard Mercator 110
Judocus Hondius, Pierre Monlanus, D. Heinsiiis 116
L. Orlelius, Van Meieren, François Sweert, J.-B Vricnis, Arnoldus My-
lius 119
Michel Coigiiol, jugé favorablement par Adrien Bnmain; Cornélius Jode. . 12.3
Pyrard de la Val, Valerius Regnartius , Adrien Todeschinus , Geranlus Dni-
næus, .Egidius Guillon 126
Juste Lipse , Remberi Dodonee , Honricu'i a Lindhmii, Ph. PcK'lardius .129
Pafff
Marliii Everaerls, Jeitii Franco, Jean Galleil, Adiicii Komaiii, J. Scaiiger,
Slunnius, Th. Fieriius, Er>cius Puleanus ir>4)
Philippe II ; le duc ü’AlN* ; perséculiunft 1
Simon Stévin, Maurice de Nassau, Grotius. Albert Girard, Snelliu.s. . . 14i Ph. Van Lansberge; les poires Catz et Daniel Heinsius lui adressent des
vers ; Kepler loue ses tables KW
Lævinus Mulsius. Petrus Bersius, Nicolas Mulier.s, Justus Balbianiis,
Gaspar et Lambert Van Baerle 17U
Isaac Beeckman; il se brouille avec D(*scartes 185
Alliert et Isabelle s’etaienl attaché Weoceslas Coeberger. Michel Coignet,
Th. Fienius, Erycius Puteanus, etc. 180
Coup d’œil sur le régne de Charles-Quint 187
LIVRE ni
Tristes résultats du traité de Munster. L'université de Louvain et le corps des jésuites restent on possession de l’enseignement des sciences . . . 100
Les jésuites ont produit des hommes distingués : D'Aiguillon , Odon Van Maelcotc, Ch. Malapert, J.-H. Durand, Ciermans, De la Faille, Grégoire de S*-Vinccni, Charles Grienberger. Aloysius Kinner, Fr.-X. Aynscom,
Ant. de Sarassa 192
Querelle du jansénisme : Jansénius, en mourant 6 Vpres, avait nommé Froidmond et Henri Caicnus ses exécuteurs testamentaires. — Querelle
entre Port-Royal et les jésuites 221
Jean Caranmel , professeur à Louvain 225
Suite de l’école des jésuites établie ài Anvers : André Tacquet, Théodore Moretus, Jean d’Arras, Antoine Térill , Fr. Linus ,G.-Fr. Gottigniez . . 226 Les jésuites belges à la Chine : F. Rougemont, F. Verbiest, F. Noël, Ant.
Thomas, Ph. Couplet 234
Ignace de Jonghc \ sur l’hyperbole en général 242
J.-B. Van Helroont et son Dis Fr.-Mercure Van Helmont 243
Jeandu Ch&telet, Jean de Laet,Mlch.-Fl. Langrenus, God. Wendelin . . 246
Em. d’Aranda, GuU. Borcci, Remy-Valère Wauter 255
Le baron René-Fr.-W. de Sluze 237
LIVRE IV
État d’abaissement des sciences en Belgique; Marie-Thérèse cherche i le coml»attre; Académie impériale de Bruxelles 283
Pafr»
Lp commandeur de Nieu[>or( , Dournons, Pigoll, L'ablw Mann el les autres
académiciens belges 2K!> ‘
Don Robert Hickman; Joseph II succède à Marie-Tbérèse 304
Invasion de la Ilelgique par la France; Le commandeur de Nieuport et J.-B.
Van Mons font partie de l'Institut de France 306
Noël , J. Necker , Fr.-Xav. de Feller 307
Le comte de Velbruck . évêque de Liège; Reynier, Basscnge, Henkart, etc. 308
Robert de Lo-Looî, Ant. Chaudoir, André de Lamberti, etc 310
La Belgique est réunie à la France 3| I
D.-H. Sarton, Brizi^Fradiu, P.-ll Nystcn , Ét.-G. Rolierlson, C.-J. Christian 313
Grétry, Gossec, Suvée, Van Praet, Blondeau, etc., habitent la France . . 318 Réunion de la Belgique el des Provinces-IInies; création des universités
belges, etc 320
L.-A. Fallon , le comte de Longueval Buquoy ; savants belges restés en Autriche 322
Réfugiés français ; état scientifique de la Belgique au moment de la réunion. 323 L'Académie royale de Bruselles est réorganisée; ses premiers travaux . . 324 Géologie; Roltert de LImbourg, De Launay, Vilry, de Rurtin, Detbier,
Baillet , d'Omalius, Rouesnel , etc 328
Carte géologique de la Belgique; d'Omalius, Drapiez, C.auchy, Belpaire, Steininger, Engelspach-Larivière, Dumont, Davreux, Galéotti, De Ko-
ninck, Nyst, etc 332
Sciences positives; De Nieuport, Dandelin, Pagani, Titnmcrmans, Garnier,
Le François, etc 334
La Corretpondance mathématique met les mathématiciens belges en contact avec les mathématiciens étrangers 340
Mémoires des membres de F Académie de Bruxelles, Mémoires couronnés et .Mémoires de» saran/a f/rnnÿcr» MM. Chasles, Ampère, Hachette . , 312
Sciences physiques; étoiles filantes 348
Météorologie , premiers essais faits à la fin du siècle dernier el au commencement du siècle actuel 333
Premières observations sur le magnétisme terrestre; organisation régulière
commencée en 1827; fondation de l'observatoire 336
Expériences sur la lumière, par M. Plateau; écrits de M. Verhnist . . . 357
Travaux géodésiques; ce qui a été fait avant 1830 3S0
Commissions de statistique; science des probabilités 562
Musée des sciences établi ii Bruxelles; cours publics 364
Réforme de l'enseignement .supérieur; grades des anciennes universités . 363 Etablissement de la Chambre des Représentants el du Sénat 370
Aperçu général 371
Mouvement du génie nialliematiqiie en Belgique 373
APPENDICE
Sur le bul el les travaux de rObscrvatoire royal de Bruxelles 575
PHtNOUÈXXS PÉRIODIOeXS.
t. Variations annuelles el diurnes des températures de l'air et du sol . . 3HU ’i. Ondes atmosphériques, leur propagation dans l'atmosphère .... 388
3. Retours périodiques dés marées sur les cèles de la Belgique et sur le
glohe en général 31) j
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_wijMeUAy4vcC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire des sciences mathématiques et physiques chez les Belges

		Histoire des sciences mathématiques et physiques chez les Belges

		DKPUIS L'ORIGINE DE LA BELGIQUE JUSQU'AU RÈGNE DE CHARLES-QUINT

		M. SU

		GG

		GC

		LIVRE II

		N. IS

		IG

		II

		M. IU

		IÎ

		N. 1SN

		LIVRE III

		LIVRE IV

		partie

		OG

		A L’IIISTOIKE DES SCIENCES CHEZ LES BELGES

		LIEES

		LIEUX

		LIEUX

		IK.T

		GH G

		UM^RES

		I 'oc -» Tu. I4» 4^ «4i 'w ■y

		IK

		HH

		I.a Prusse, l.a Russie

		TABLE ALPHABÉTIQUE

		IM

		IM

		IHI

		I.esbmussart

		et s., 541 .Noël (François

		V. 1 U den Dorp ou Dorpius . . 75. 9a

		TABLE DES MATIÈRES

		LIVRE PREMIER

		LIVRE II

		LIVRE ni

		LIVRE IV

		APPENDICE

		Sources et licence





